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Avec  une  exacte  Defcription  de  ce  qu  il  y a de  plus 
rematquable  tant  pour  la  Géographie  > que  pour 
les  Nloeurs  5^  les  Coutumes  3 le  Commerce  3 le 
Gouvernement  & la  Religion  des  Peuples  > avec 
des  notes  de  des  figures  en  taille-douce. 
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Chez  Jean-Baptiste  Coignarb,  Imprimeur 
& Libraire  ordinaire  duRoy.ruë  S.  J acqiies. 


M.  D C C X X. 

PHli^lL^OE  D£>  SA  MAJESTE\ 


A MONSIEUR 

DE  BERTIER 

CHEVALIER  , 

SEIGNEUR  DE  SAUVIGNY, 
Tarault,  Ethaule  le  haut , Arnay-Soui- 
viteaux , Hauterochç , Villefery  & au- 
tres lieux  -,  Confeiller  du  Roy  en  tous 
fes  Confeils , Prelîdent  en  la  Cour  du 
Parlement  de  Paris. 
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C efl  affurer  une  heureufe  defiinee  k 
ÎOuvrd^e  que  j ai  l’honneur  de  vous 
frefenter  j que  de  le  faire  faroitre 
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fous  le  nom  d'un  Jllufire  Mapfirat^ 
qui  fe  diftingue  encore  plus  par  fon 
mérité^  ^ par  fa  probité,  que  par  fa 
naijfance,  ^ par  tant  d'autres  avan- 
tages dans  le  Tribunal  le  plus  ref- 
peciable  de  la  Tt  ation.  En  effet , 
MO  TF  S I EV  R , ce  Nom  déjà 
f connu  dans  differentes  Provinces  , 
^ dans  d'autres  T ribunaux , reçoit 
un  nouvel  éclat  par  la  réputation 
que  vous  vous  etes  jft  juflement  aç- 
quife  dans  le  premier  Parlement  du 
Royaume, 

Pour  vous  porter , MONSIEUR, 
d l'amour  de  la  juftice  é"  ciu  defir  fi 
naturel  ^ fi  légitimé  de  cette  réputa- 
tion , les  exemples  étrangers  vous  ont 
été  inutiles  , vous  en  avet^eu  de  do- 
mefiiques  , qui  ont  fervi  encore  plus 
que  tous  les  autres , d enflammer  vo- 
tre émulation.  La  mémoire  toute  ré- 
cente d'un  Pere  qui  s' eft  rendu  re- 
commandable  dans  les  fondions  delà 
Robe  par  fon  tele  ^ par  fon  applica- 
tion , & qui  les  a exercées  avec  tant 
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et  intégrité  dans  le  meme  T ribunal  oà 
•vous  rendex^  aujourd'hui  la  juflice 
auxPeuŸles^^a  toujours  été  pour  vous^ 
MONSIEUR  ■>  un puijfant aiguiL 
Ion  df  un  motif  de  ne  jamais  perdre 
de  V ii'éles  devoirs  facrex^de  la  Ma~ 
giflrature. 

A de  fi  jufies  rai  fions  de  l'homma-^ 
ge  que  je  vous  rends  aujourd'hui , me 
fera-t  il  permis  j MONSIEUR  ^ 
de  joindre  celle  d'une  fincere  dr  légi- 
timé reconnoijfance  ^ df  de  rendre  ici 
un  témoignage  public  des  obligations 
que  je  vous  ai , df  des  bontex^  dont 
vous  ni honorex^  depuis  long- temps  ? 
Oui  , MONSIEUR  , c'efi  avec  U 
joye  la  plus  pure  df  l^  plus  fenfible 
que  je  le  rends  ce  témoignage  j heu- 
reux et  avoir  une  legere  occafion , en 
vous  prefentant  ce  Livre  , de  vous 
donner  une  preuve  du  précieux  fouve- 
nir  que  fen  confierve  dr  des  ajfuran- 
ces  dure fpeB  avec  lequel  fai  l'hon- 
neur d'etre  , 

MONSIE^R^ 

Votre  très  humble  & très  obiïflant 
fcrviteur , D u r R e T. 
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PREFACE. 

Le  s Relations  qui  regardent 
les  diverfes  parties  de  l’ Amé- 
rique doivent  plus  nous  interef- 
ferque  celles^qui  ont  pour  objet 
les  autres  parties  de  la  terre  ; nous 
en  tirons  de  plus  abondantes  ri- 
cheflès  par  le  Commerce  que  nous 
y avons  établi  j de  plus  le  Roy  y 
poflede  de  grands  pays  habitez 
par  des  François  qui  en  ont  chan- 
gé toute  la  face  au  point  qu’on  ne 
croit  pas  , lorfqu’on  y eft  , être 
dans  une  terre  étrangère  j mêmes 
mœurs,même  langage,  même  Re- 
ligion^  la  Nouvelle  France  relTem- 
ble  parfaitement  à l’Ancienne  , ôc 
vfans  le  grand  traj  et  de  mers  qui  les 
fepare , on  croiroit  en  arrivant 
n’être  paffé  que  d’une  Province  à 
l’autre. 

Il  faut  même  efperer  que  cette 
conformité  augmentera  encore 
fous  un  Régné  qui  nous  promet 
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pour  les  temps  futurs  tant  de  dou- 
ceurs , & que  les  peuples  les  moins 
civilifez  s’emprelîeront  un  jour 
d’adopter  les  mœurs  & les  maxi- 
mes d’une  Nation  qui  aura  le  bon- 
heur d’obéïr  à un  Prince  , que 
Dieu  nous  a donné  , & que  l’il- 
luftre  Maréchal  à qui  fen  éduca- 
tion eft  confiée  , s’efforce  de  for- 
mer aux  vertus  Sc  aux  grandes 
qualitez  dignes  du  Trône  5 Prin- 
ce qui  fera  bientôt  les  delices  ôc 
la  confolation  du  Peuple  Fran- 
çois , & de  ceux  qui  en  fuivront 
les  mœurs  5c  les  ufages. 

La  Loüifiane  eft  la  contrée  de 
l’Amerique  qui  doit  plus  à-prefent 
exercer  notre  attention  5 ce  vafte 
pays  qui  eft  au  Sud-Oueft  de  la 
Nouvelle  France , 5c  au-delà  des 
cinq  grands  Lacs , fut  découvert 
pour  la  première  fois  en  l’année 
1678.  par  le  fieur  Robert  de  la 
Salle  , Gouverneur  du  Fort  de 
Frontenac , 5c  qui  agiflbit  fous  les 
ordres  de  M-  le  Marquis  de  Fron.- 
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tênac  alors  Gouverneur  General 
de  la  Nouvelle  France  : on  a por- 
té ôc  l’on  porte  encore  bien  des  ju- 
gemens  fur  ce  que  l’on  prétend 
qu’il  produit  j le  Commerce  qu’on 
dit  avoir  ouvert  dans  ce  pays-là, 
a fait  concevoir  de  ii  flateules  ef- 
perances , que  pour  notre  félicité 
nous  n’avons  à defirer  que  de  voir 
l’execution  de  tout  ce  qu’on  nous 
y promet  d’intereffant  ÔC  d’avan- 
tageux. 

Le  fond  de  cette  Relation  eft 
du  fieur  Bachelier,  Chirurgien  de 
la  ville  de  Bourg  en  BrefTe  > mais 
les  changemens  que  j’y  ai  fait 
pour  adoucir  le  ftyle , ôc  les  notes 
que  j’y  ai  ajoutées,  doivent  la  faire 
regarder  comme  un  ouvrage  tout 
nouveau  ; au  furplus  ces  change- 
mens ne  regardent  point  les  faits 
rapportez  par  le  premier  Auteur  , 
&je  me  ferois  fait  un  fcrupule  de 
toucher  au  fonds  de  la  Relation  j 
je  n’ay  eu  d’autre  delTein  que  de 
mettre  cet  Ouvrage  en  état  d’ê- 
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tre  lû  avec  quelque  plaifir , & c’ell 

à quoi  je  me  flate  d’avoir  réüffi  , 

iîdu  moins  je  puis  compter  fur  le 

témoignage  de  gens  de  poids  & de 

mérité. 

Le  Voyageur  apres  avoir  quit- 
té la  rade  de  Toulon  pafla  à Mal- 
te & dans  les  ifles  voilînes , dont  il 
«donne  une  defcription  fort  détail- 
lée : il  y parle  de  l’Ordre  de  faint 
Jean  de  Jerufalem,  qui  a fa  relî- 
Senceà  Malte  , & auquel  les  Pri- 
vilèges des  Templiers  ont  prefque 
tons  été  transferez  , comme  il  pa- 
ïoît  par  les  Lettres  Patentes  du 
Roy  Henry  II,  relatives  aux  Pri- 
vilèges qui  lui  ont  été  accordez 
par  Loüis  le  Jeune , Philippe- Au- 
gufte , Charles  le  Bel  Roy  de 
Navarre  , François  I.  & autres 
Princes.  Le  fieur  Bachelier  par- 
courut enfuite  les  côtes  & quel- 
ques pays  écartez  de  l’Afrique  , 
& pénétra  dans  le  Pérou  & le 
Mexique  , deux  des  plus  grands 
pays  de  l’ Amérique  , 6c  il  nous  en 
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apprend  des  chofes  très  particu- 
lières. Herrera  Tordefillas , Se- 
crétaire de  Velpafien  de  Gonza- 
gue, Viceroy  de  Navarre,  ôc  puis 
de  Valence, qui  avoir  été  honoré 
de  la  qualité  à'Hïfioriografhe  des 
Indes , nous  a donné  l’Hiftoire  des 
mêmes  Indes  en  4.  vol.  in  folio. 
Acofta  après  avoir  demeuré  dix- 
feptans  en  ce  pays.là,  à fort  re- 
tour en  Efpagne  , publia  l’Hiftoi- 
re  naturelle  & morale  des  Indes. 
Garcilaflb  de  la  Vega  a auffi  don- 
né l’Hiftoire  de  los  Incas.  Barthe- 
lemi  de  las  Cazas , le  Jefuite  Ma- 
riana  , 5c  Prudence  , Sandoval 
dans  fa  Vie  de  Charles  Quint,  ont 
auffi  fort  parlé  de  ce  vafte  pays,  ôc 
fur  tout  du  Pérou  : Bernard  de  la 
Vega  eft  Auteur  du  Livre  qui  a 
pour  titre  Grande z,as  de  Mexico  •, 
Alfonze  de  Ojeda  a donné  les 
conquêtes  de  Nueva  Efpag.  Die- 
go deCifnero  eftAuteur  d’une  def- 
cription  de  la  Ciud.  de  Mex.  Le 
Célébré  Th  ornas  Gage , Sanlon , 
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Robbe,  Maire  de  S.  De- 
nis-, tous  François , ont  travaillé 
fur  le  même  fujet.  Enfin  D.  An- 
toine de  Solis , ce  célébré  Comi- 
que Efpagnol,  Secrétaire  du  Com- 
te d’Oropeza,  & qui  fut  fait  Ar^ 
chigonographe  des  Indes  Occiden- 
tales en  1661.  eft  Auteur  d’une 
Hiftoire  de  la  Conquête  du  Me- 
xique , dont  nous  avons  u»e  belle 
traduclion  Françoife  de  M-  de  Ci- 
try  qui  parut  en  1704.  mais  je  ne 
bazarderai  rien , lorfque  j’afiure- 
rai  que  tant  de  differens  Ouvra- 
ges qui  fe  trouvent  dans  les  mains 
de  tout  le  monde  , n’empêche- 
ront cependant  pas  qu’on  ne  trou- 
ve des  chofes  nouvelles  dans  ce- 
lui-ci. 


TABLE 

DES  CHAPITRES 

DELAPREMIEREPARTIE. 
Çhap.  I.  'T^Epart  de  Marfeille^arru 
JL>^  vee  a la  Rade  de  Toulon i 
defcripHon  de  Toulon  ^ de  ce  quHl  y a 
de  plus  remarquable  en  cette  ville,  pag^  i 
Chap.il  Départ  delà  Rade  de  Toulon 
nous  fommes  démâtez^  par  vne  violente 
tempête  , ce  qui  nous  oblige  de  remettre 
le  Cap  vers  Cailliari  où  Cagliari  pour 
tacher  dy  trouver  des  mâts  , defcription 
de  Cagliari  ville  Capitale  de  la  Sardat^ 
gne,  Lucifer  Evêque  de  Cagliari,  5 
^Chap.  III.  Notre  arrivée  à Malte  ^ défi 
eription  de  Malte  , en  quel  temps  elle  fut 
donnée  aux  Chevaliers  de  S,  Jean  de  /?- 
rufalem^  leur  origine,^  Eglifes  de  Malte  y 
Palais  du  Grand  M^aitre^defcription  ds 
iTnfrmerie  , ou  d:  i 'Hôpital  de  Malte  y 
€haque  Lanf^ue  a fon  Auberge  , la  Salle 
d armes  d Arfenal^  Mai fons  de  Plàifance 
duGrand-Maitre^delafufice  deMaltCy 
par  qui  elle  eli  adminillrée  , (jr  ceux  qui 
la  compofènt , Chambre  de  Marine  , 
Audiance  publique  \ Charges  (Jr  Hon^ 
meurs  de  la  Religion  , ceux  qui  les  pofl 
fedent  , le  revenu  de  la  Religion  , l'ufa^ 
ge  qu'on  en  fait  9 la  Chambre  du  Trefor^ 
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forces  de  Malte  ^ Chevaliers  de  Malte 
divifez,  en  dijferens  degrex,  ^ terroir  de 
Malte  , fes  anciens  Habitant , langage 
de  Malte  ^ maris  jaloux  ^ habillement 
des  Maltois^^  leurs  funérailles  , leurs 
mariages , leurs  armes  , leur  occupa^ 
tion. 

Ch  A P.  IV.  Départ  de  Malte  ^ nous  de^ 
couvrons  les  ifles  de  Comin  , Cominot 
Goz^e^'y  leur  fituation  , de  qui  elles  dé'pen- 
dent  y le  Grand- Maître  Prince  de  T i fie 
de  Goz^e , ilj  met  un  Gouverneur  ^ Roc 
ou  ton  trouve  des  faucons  , a quel  ufagt 
on  les  dejiine  y Mœurs  des  Habitant  ^ 
leur  Religion. 

ChaP‘  V.  Defcription  des  if  es  deLam^ 
padoufe  <dr  Lino  fi,  leu  r f tuât  tony  Lam^ 
padoufe  ife  inhabitée  , Chapelle  de  la 
Hterge  y ce  quil  y a de  remarquable  , 
jbs-offrandes  y qui  les  retire  y à quel  ufage 
elles  font  ddflin  fes. 

Ghap.  V(.  Defcription  de  t ife  de  la  Pan^ 
talerie  yfon  circuit  , fon  terro  ir  , fes  ha^ 
bitans  y fituation  du  Château  y abîme 
appelle  Fofla,  arbrifeauq'uon  nomme 
Ver  ou  Sinco  , (jr  dont  on  ttre  unehui^ 
le  ^ à quel  ufa^e  les  Infulaires  s'enfer- 
vent , excellent  nageurs  , ils  parlent 
H.y'o.be  y ils  font  Catholique  s Romains. 
45 

Ch  AP.  Vn.  Le  vent  contraire  nous  obli- 
ge de  moïUll er dans  le  Golfe  de  Palme» 
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Jk fituathn  ^ noHs  continuons  notre  rou^ 
te , un  gros  temps  nous  fait  mouiller  au 
Port  JlPahon  Capitale  de  l’ifle  de  Aiinor^ 
^ue  y plufieurs  ijles  contiguës  forment  un 
Royaume , a qui  il  appartient , par  qui , 
fur  qui , (ÿ*  dans  quel  temps  il  a ete  con^ 
quiSy  Sçavans  dans  AI ai  orque , en  quoi 
ils  ont  excelle  , Port  Afahon,  4^ 

Chap,  VÜI.  Apres  notre fortie  du  Port 
Afahon  nous  rencontrons  des  vaijfeaux 
de  guerre  Anglois  qui  nous  obligent  de 
nous  réfugier  à C arthagene  ,fon  Port  , 
fes  Fondateurs  , en  quel  temps  elle  fut 
réduite  fous  l'obeijfmce  des  Romains  , 
(ÿ*  par  qui  , le  General  fart  prifonnier  , 
mene'  captif  à Rome  , l'Apôtre  Saint 
Jacques  y prêcha  V Evangile.  49 

Çhap.  IX.  Départ  de  C arthagene  , nous 
allons  mouiller  fous  le  canon  du  fort 
d Almerie  , fon  antiquité  ^ fa  grande 
Egltfe^fes  m ai  fon  s f fes  jardins  , Al^ 
merie  fo'lmife  aux  Sarraz^ins  ; Aher 
. H ut  enleve  cette  ville  , a qui  ^ çfr  dans 
quel  temps  Afonfe  Roy  de  Cafîille  la 
prend  fur  les  Inf  iebs.  Le  Peuple^ y ejl 
fort  parejfeux  , origine  des  armes  de  Ca^ 
fille.  jr 

Ch  AP.  X.  Nous  pajfons  le  D'troit  de 
Gibraltar  y defcriptton  de  la  ville  qui  en 
porte  le  nom  ; fon  Eglife  Paroijfale , 
par  qui  elle  fut  bâtie,  55 

^HAP.  XI.  Defcription  de  Cent  a fa 
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tion  y fe$  richejfes  , fa  grande nr , fon 
Commerce  y ceux  qui  l ont  pojfedee  ; elle 
ejllivre'e  aux  Arabes  y par  qui , les  ou» 
vrages  qui  ïy  fabriquent , Jüdont  Chi» 
mere  , fituation  de  la  ville  de  Ceuta  , 
belle  vallee  , JH  ai  fins  de  Plaifance  y 
fin  Eglifi  Collegiale.  55 

Ch  A P.  Xü.  Nous  avons  vu  la  ville  (U 
Sale  qui  dépend  du  Royaume  de  JHaroc , 
par  qui  elle  a ùé bdtteyla  ville  divifee  en 
deux  y le  vieux  Sale  (Jr  le  nouveau , 
JHœurs  des  Habit  ans , leurs  JH  art  âge  s ^ 
ils  peuvent  répudier  leurs  femmes  , Am^ 
bajfadeurs  de  Sale  y defeription  de  la 
ville  d?  JHequinezj,  JHaz^agan  Plaça 
forte  du  Roy  de  Portugal , paille  aux  _ 
Fourmis.  5 8 

Ch  ap.  ^Ul.Hous  côtoyons  ii fie  Lancelot  e y 
nous  moUillons  dans  la  rade  de  la  ville 
de  Canarie  , defeription  de  la  ville , fin 
terroir  , étymologie  de  fin  nom.  [fie  s Ca* 
naries  anciennement  appelleesIjlesFortu^ 
ne  es  : la  Grande  Canarie  efî  le  fteged  un 
Fvêque , fis  fruits  ^fes  vins  délicieux  , 
oifiaux  nommezj  Canaris  y fis  habitans 
ne  connoiffoient  point  de  Dieu  , ils  font 
nourrir  leurs  enfans  par  des  chevres  , les 
femmes  y étaient  communes  yils  vivotent 
dans  les  bois  , leur  nourriture , leurs  en^ 
terreméns , Citadelle  de  la  ville.  6’8 
Chai*.  XtV.  Nom  arrivons  d l’tfie  d^ 
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Y^enerijfe  , defcription  de  Yenerijfe , fes 
forts  , fes  EglîfeSy  Hermitage^  coteatix 
remplis  d’ orangers  , de  grenadiers  (jr 
de  citronniers  , fontaine  , jMoenrs  des 
Habitans  , leur  Négoce  , le  gibier  y 
" efl  fort  Commun  , fertilité  du  terroir  ^ 
fes  vins  de  Aialvoifie  ^ arbre  qui  pro-- 
duit  le  fang  de  Dragon  3 arbre  qui 
produit  V Aloé ^ gomme  ou  poix  ; pour-^ 
quoi  ces  ijles  ont  été  appellées  Fortunées, 
defcription  du  Pic  de  Fenerijfe  , fouffre 
minerai,  four  ce  de  au  extraordinaire,  ar^ 
hre  merveilleux  appellé  Garoé  par  les 
naturels  du  pays , par  les  Efpagnols 

Santo  , defcription  de  cet  arbre  , fon 
fruit , eau  qui  a le  goût  du  lait , mines 
d or  çfr  d argent.  74 

Ch  A P.  XV.  Nous  pajfonsle  Tropique  du 
Cancer , mus  commentons  à découvrir 
les  ijles  du  Cap  Verd  , pourquoi  elles 
font  ainjï  appellées , par  qui  ces  ijles  fu^ 
rent  découvertes , terroir  du  pays  , abon^ 
dant  en  gibier , vin  de  Palme  , leurs  ar^ 
mes  , leur  Négoce  j V air  y ejl  maUfain  > 
les  Habitans  ont  deux  Et  ex, , ijles  autre^ 
fois  inhabitées , (jr  ce  quelles  produifent 
prefentement\Vijle  de  San  Jago  , fade f. 
cription  , fertilité  de  fon  terroir , Dau^ 
phins  en  abondance  dans  cette  mer  , défi- 
cription  du  Dauphin,  Hijioire furpre^ 
nante  d un  Dauphin,  rivtere  où,  on  trou^ 
ve  de  la  poudre  dor  d argent  ; l^ijlâ 
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del  Fogo  5 toHTcjuoi  ainft  nommée^ 
pêche  J efî  bonne  ^ poiffon  dune  Qro  ffeHr 
extraordinaire.  8i 

Ch  A P.  yi.Y{,  J^oHS  pajfons  la  ligne  ecjui^ 
mxiale  y nous  découvrons  un  vaijfeau 
avec  pavillon  Hollandois  : mœurs  des 
peuples  qm  habitent  fous  la  ligne , leurs 
Dieux  5 leurs  mariages , leurs  enterre • 
mens , ceremonie  du  Baptême  delà  mer^ 
moujfes  3 pêche  de  Requins.  8 8 

Chap.  XVII.  Mous  approchons  des  ijles  de 
/'Afcenfion  , elles  font  inhabite'es , rem^ 
plies  d'oifeaux  ; ony  trouve  des  Tortue  s 
qui  font  des  oifeaux  aquatiques , nous 
pajfons  le  Tropique  du  Capricorne  , l'ifle 
fainte  Catherine  ^ par  qui  elle  efl  habi^ 
tee. 

Chap.  XVIII.  Mous  entrons  dans  la  ri- 
viered Argent  ^ oifeaux  de  mer^  if  es  aux 
Fleurs  ; nous  y trouvons  un  vaijjeau 
commande par  M.  de  Cour  b on  ; oifeaux 
fans  plumes.  loo 

Chap.  XIX.  Mous  arrivons  dans  le  B refil 
oii  Von  envoyé  a la  chajfe  à la  pêché; 
Von  y prend  des poijfons  inconnus  : terroir 
du  pays  \ arbre  qui  produit  du  coton  ; bois 
de  B refil , a quel  ufage  on  s'en  fert  ; quels 
hommes  font  eflimez,  tes  plus  beaux  fem- 
mes du  pais  ; de  quelle  maniéré  elles  don- 
nent à tetter  à leurs  enfans  : elles  aiment 
la  danfe  ; ajuflemens  des  hommes  ^ leur 
naturel^  de  quelle  maniéré  ils  en  ufent  k 
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f egard  de  leurs  frifonnier^ , ils  ne  man^ 
gent  pas  de  certains  oifeaux  y la  rai^ 
fon  y Tarapiflbu  ,fangliers  particuliers; 
leur  Religion  y leurs  Rois,  leur  juflice , ils 
ne  veulent  point  pardonner , ils  font  ofu 
deux  envers  les  etrangers,  de  quelle  ma^ 
niere  ils  ornent  leurs  maifons  , les  hon^ 

. neurs  qu^ilsfont  aux  morts , ils  font  ex^ 
tellens  nageurs,  les  femmes  pareillement  ; 
leurs  maifons, ce  quHls  fement  dans  leurs 
terres , ils  prement  plufteur s femmes , les 
femmes  y font  fages , conduite  des  filles 
pour  trouver  un  mari , de  quelle  manie- 
re  les  veuves  fe  comportent , ce  que  les 
hommes  fontpour  obtenir  les  filles  en  ma- 
riage, les  enf ans  font  fort  obéljfans  à leurs 
parens , ils  font  rarement  malades  , ils 
vivent  fort  long-^temps  : remedes  qu  ils 
donnent  aux  gens  extr  êmement  dgez>,  ou 
qui  ont  des  maladies  incurables^  loz 

Ch  A P.  XX.  Nous  partons  pour  la  ville  de 
Buenos-'aires  y autrement  Bonair  nous 
y arrivons,  nous  y trouvons  plufieurs 
vaiffeaux  appartenans  à la  Compagnie 
Royale  des  Indes iRiviere  dont  on  ne  fçait 
pas  la  four  ce , des  efclaves  fe  font  mourir 
eux -même  s : quantité  prodigieufe  de 
bœufs  fauvages , de  quelle  maniéré  ils  y 
vont  à la  chajje  : defcriptîon  de  la  ville  de 
Buenos-aii*es , ce  qui  lui  a fait  donner 
ce  nom  , par  qui  elle  a et e fondée , fa  fl^ 
tu^tion  > defcription  de  fes  maifons , de 
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fes  rués  ^defes  Eglifes , c'eflU  refideHcé 
d un  EvecjHe  (ÿ*  d'un  Gouverneur  ÿfd 
demeure  , boutiques  des  Marchands  y ha^ 
billemens  de  je  s habitanSy  pluyes  j^reijjuer'm 
tes , cr  apeaux  en  abondance  y il  y bon 

vivre , le  vin  (ÿ*  le  bois  y font  rares  , gi^ 
hier  en  abondance  , le  pays  n*e(l  pas  peu^ 
pie  : Indiens  errans  . ils  vivent  de  la 
chajfe  y leurs  mariages  y voitures  du 
pays. 

Cha^p.  XXL  d^ous  partons  de  ^u.Qnos-zi^ 

res  ; nous  mouillons  une  lieué  au  large  de 
Monte  Video  ^ ion  defcend  à terre  pour 
y camper  (dr  confiruire  des  fours  pourfai^ 
re  du  bifcuit  ; pendant  ce  temps-là  ion  va 
À la  chajfe  \ cerf  particulier  , lions  , ti^ 
^ grès  y léopards , oifeaux  extraordinaU 
res. 

ChaP.  XXII.  N’as  chajfeurs  tuent  unfan^  ' 
glier  de  mer^il  arrive  à la  baye  de^AoniQ* 
Video  un  vaiffeau  marchand  de  Mar 
fedle'yiony  trouve  des  Autruches  j œufs 
d Autruche  s y ancienne  opinion  fur  i Au- 
truche y Ch  a?ne  aux.  124 

Chap.  XXIII.  Mous  mouillons  aux  ijles 
de  Flores  ; coutumes  des  Indiens  à Ve- 
. gard  des  voyageurs  ^pourquoi  les  if  es  de 
Flores  font  ainfi  appellees  y il  y croît  des 
cedres  y Vufage  qu'on  en  fait  y ion  y trou- 
ve quantité  d'arbres  fruitiers  d'efpece 
très  particulière.  128 
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Ch  A F.  XXIV.  Nous  découvrons  le  Cap 
Blanc  5 flnine  couverte  de  fable  , ^ui  4 
fres  de  trois  cents  lieues  d" étendue  y élit 
tjl  ren^plie  de  betes  feroces  comme  dt 
Jetons  5 de  T^igves  ^ d* Onces , de  Leo-^ 
pards  5 de  Civettes  , de  Singes  , dE,le^ 
fhants  y de  Caméléons  y <^lchneu- 
mons  i des  hrtbitans  du  Cap  Blanc  3 dt 
leurs  mariages , de  leurs  ceremonies  d 
V égard  des  morts. 

Chap.  XXV.  Nous  voyons  une  partie  de 
la  côte  deferte  , par  cjui  elle  eji  habitée , 
mœurs  des  habit  an  s , ife  aux  lions , cette 
côte  abonde  en  poijfonsyfur  tout  en  monf^ 
très  marins  mous  évitons  le  naupr <^^^.145 
Chap.XX  VI.  découvrons  le  Cap  des 
ViergeSî  ptir  q^ui  il  a été  découvert  ÿ gens 
qui  l'habitent  3 leurs  mœurs  ÿ nousfai^ 
Tons  voile  vers  le  détroit  de  le  Maire  , l^ 
terre  du  Feu  ^fes  habitant , unV'olontai-* 
re  meurt  de  la  maladie  du  fcorbut  y ce 
qui  s'obferve  fur  mer  a l egard  des  morts  % 

148  , 

Chap.  XXVII.  ^J^and  commence  l'Ete 
dans  le  nouveau  monde  y nous  pajfons  le 
Bvoûcy  Jaifant  à droite  Hfle  des  Etats, 

^ à notre  gauche  les  xcnts  Auücâlçs  , 

un  de  nos  Matelots  fè  noyé.  15 1 

Chap.  XX VUE  Nous  arrivons  à la 
Conception,  ville  d^u  Royaume  de  Chir 
li  y fa  ftuationy  climat  du  pays , de  quel^ 
le  maniéré  ils  prennent  les  autruches  p 


xxij  table 

defcriftien  de  la  Conception,  Ji^eeurt 
des  Bahttansjeur  hofpnalite' à l’égard 
des  Etrangers , H ermttageoù  ilj  a unt 
Vterge  four  laquelle  les  Peuples  ont 
grande  dévotion , fes  Convens  de  Reli. 
gjeux  , l’Eglife  Paroifftale , Commerce 
de  la  C onception  , habillement  des 
hommes  Cr  des  femmes , les  infirumens 
dont  elles  jouent , il  y a un  Tribunal  de 
llnquiption , vendanges  , en  quel  temps 
elles  Je  font , l’on  y trouve  des  cerifes  ^ 
es fraifes  hors  de  la  f~aifon  , leur  ma^ 
niere  de  prendre  leurs  repas  , le  tabac  en 
Sif âge  pour  toutes  fortes  de  perfonnes , U 
*i’y  a point  d’hôtelleries  en  ces  pays, 
de  quelle  manière  il  faut  fe  comporte'r> 
avec  ces  Peuples  pour  y être  reçu  favo~ 
Tuhlement  ^ leurs  coutumes  dans  les 

on  leur  rend , de  leur  langage  y 
Hy  a deux  fortes  d’ Indiens , leurs  moeurs, 
le  mariage  eft  honorable  parmi  eux  , ces 
Indiens  ont  beaucoup  d’efpnt  ,4es  mines 
«c  Potofi  , defeription  de  la  ville  de  Po- 
tofi , de  quelle  maniéré  l’on  travaille 
aux  mines, , q ut  font  ceux  qui  y font 
employer,  mines  d’or , d’argent,  dVtain, 
de  bronxe , de  cuivre  , il  s’y  trouve  de 
l’ayman.  Differens  fentimens  fur  le 
nom  de  Peru , ou  Pérou , nous  vendons 
des  marchandifes  Conception,  ici 
Ch  A P.  XXIX.  Nous  arrivons  à Valpa- 
raifo , defeription  de  la  ville  de  Valpa- 
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->raifo  y fa  fimation  ,fes  maifons  , fa  for^ 
terejfe , Consent  de  l Ordre  de  fain$ 
Français  , un  vaijfeau  fait  naufrage , 
pierres  qui  fe  trouvent  dans  une  riviers 
du  Royaume  de  Chili  où  I on  voit  la 
gure  de  la  Croix  bien  refrefentee,  175 
CüAP.  XXX.  Nous  mouillons  dans  la 
Baye  de  la  Serena  ou  Coquimbo , fa 
fituation , far  qui  elle  fut  bâtie  , fes 
Eglifes  y des  rués  de  Coquimbo , de  fes 
jardins  , de  fes  eaux , des  Indiens  de  la 
campagne  , des  Habitans  des  Ifles  Lu- 
caies  > de  leurs  mariages  , Coutumes 
des  Habit  ans  Efpagnols,  de  lâfle  de  Goa, 
des  mœurs  des  Habitans  Ue  cette  ife^ 
Plante  merveilleufe  qui  a la  vertu  d^en^ 
dormir  les  maris  pendant  que  les  fem^ 
mes  font  t amour.  17  (J 

Chap.  XXXI.  Notre  arrivée  à Cobixa/^ 
Baume  du  Pérou  y fes  proprietez,  y mœurs 
des  Habitans , leur  nourriture  y Egliji 
de  Cobixa  , machines  dont  ces  Peuples 
fe  fervent  pour  pêcher  y leurs  habille.* 
mens^  ouvrages  que  les  femmes  de  cet  en-, 
droit  font  pour  leur  utilité  pour  ven-> 
dre  y herbe  appelle  Coca  fort  eflimee 
parles  Indiens  y vigognes  y brebis  y leur 
utilité  y arbre  qui  porte  la  canelle , bêtes 
feroces  , finges  y perroquets  y oifeaux 
nommez,  Âlçacraz.  1^4 

CHAP.XXXII.AT<9^-f  débarquons  aLhoya, 
cet  endroit  Jiefi  habite  que  par  des  Pê^ 
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ckeurs , le  bois  y eftfort  rare , ils  font  dté 
feu  avec  delà  terre  Jeché'e  au  foletl , vei^ 
ne  de  terre  de  dijferentes  couleurs  y mi^ 
nés  dor  (ÿ*  d'argent , fourneaux  (]uils 
Çonjirutfent  four  éfurer  ces  métaux  , 
ils  vivent  de  la  pêche  de  la  chajfe , 
leur  maniéré  de  chajfer  , ils  y mènent 
leurs  femmes  \ un  Indien  trouve  une 
mule  chargée  d'or  (ÿ'  d'argent , de  la  ha^- 
leine.  Indiens  du  Pérou  , ils  adorent  le 
Soleil  y de  leurs  Sacrificateurs  y de  leurs 
Sacrifices  , Prêtrejfes  du  Soleil  y Fêtes 
que  les  Indiens  celebrent  , dans  quel 
temps  y çlr  a quelle  occafion.  204 

Chap.  XXXin.  arrivons  à Aviez , 
rocher  ou  montagne  qui  met  la  ville  à 
l'abri  des  v'ents  y four  ce  d'eau  vive  y ce 
que  les  Indiens  croyent  de  ce  rocher  , 
Trefor  cache'  que  tes  Indiens  portaient 
pour  la  rançon  de  leur  Roy  y lorfqu'  il  fut 
fait  prifonnier  par  François  Piz^arre  y ce 
qui  arriva  dans  ce  combat  y difeours  d'un 
Evêque  à Arabalippa,/^  re'ponfefiesEf 
pagnols  le  font  mourir  y le  pretexte  qu'ils 
prennent  four  couvrir  cette  inhumani^ 
te  y defeription  de  la  ville  d' IKvicz  y fa  fi^ 
tuation  yfes  maifons  yfes  Eglifes  y Gon^ 
vent  d' Aviez  y d' une  première  ÏHeJfe , des 
ceremonies  qui  s'y  obferventides  moutons 
appeliez,  Carneros  di  vaitura.  Mines 
d'or  y coton  en  abondance  ; moulins  à fu^ 
$rc  y defcriptm  dç  ççs  mQulins , divertif» 

femahts 
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fements  des  Efciaves  qui  tmvaillent 
dans  ces  moulins  a fucre.  Les  Indiens 
haïjfent  les  Efpagnols  , four  quelle 
raifon.  215 

Ch  A P.  XXXIV.  Notre  débarquement  ^ 
YIo  valUe  dans  le  Royaume  du  Pérou , 
f ar  qui  cet  endroit  ejl  hahité  ^ tentes  cou^ 
vertes  de  feuillages , ou  demeurent  les  7>f- 
diens^  il  y pleut  rarement^  fqueletes  dln^ 
die  ns  que  Von  trouve  dans  la  campagne. 
Le  Commerce  ejf  fort  bon  ^ Ylo  , il  y 
croît  de  toutes  fortes  d'herbages.  230 

Chap.XXXV.  Nous  arrivons  à Pifco, 
fa  f tuât  ion  , cette  ville  ef  renverffe  par 
un  tremblement  de  terre , elle  efi  ahon^ 
dan  te  en  vignes  dont  on  fait  un  vin  ex^ 
cellent  y les  vaijfeaux y vont  faire  leurs 
provifîons  de  vin  d'eau  de  vie.  L'air 
y efl  très  bon , fruits  délicieux , armes 
des  Indiens  , d'un  jardin  dont  les  plan^ 
tes  font  d'or  , loups  marins^  lez:ards.i7^^ 
Ch  A P.  XXX  VI.  Notre  arrivée  4 Cal- 
lao  5 ijle  nommée  la  Galere , pourquoi 
elle  efi  ainft  ap-pellée , par  qui  elle  étoit 
autrefois  hahité^e  , C ail ao  Port  de  Li^ 
ma  > magnificence  des  Eglifes , com^ 
bien  de  Commun autez,  Religieufes  ^ fes 
rués  , far  qui  le  Pérou  a été  conquis^ 
le  Pérou  a le  titre  de  Royaume  y richejfes 
du  pays  de  fes  anciens  Rois  y leur  au^ 

terité  abfolue  fur  leurs  fujets  , Peuples 
fans  dents  y la  raifon , gibier  en  abon^ 

é 
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dûinCê  3 Noces  âun  noir  ^ ctune  Not^ 
xe  , f-CHrs  qu  on  nomme  Capucines  en 
Xibondance  elles  font  beaucjOHp  plus  beU 
les  en  ce  pays-là  quen  France , où  elles 
croijfent,  23^ 

Ch  A P.  XXXVII.  D efcripticn  de  la  'ville 
de  Lima  capitale  du  Perçu,  fa  fttuatiçn^ 
la  bonté  du  terroir  ,fes  rués  bien  aili^ 
gnées  , climat  tempere , de  quelle  ma^ 
ni  ere  les  mai  fins  font  c.onflruttes,çlr  pour- 
quoi  ainft  battes  , tremblemens  d.e  terre 
fort  frequen s.  Cour  fouveraine , XJniver- 
fté , Fabriques  , Eglifes.de  Lima,  leur 
magt'iifcence  ^ fis  Con'vents  dEommes  Çx 
de  femmes , de  la  grandie  Place  , du 
Cours  ou  Promenoir  de  Lima  , des  e fi- 
el ave  s qui  y vendent  des  rafraïchife- 
mens  , ce  qu  ils  font  pour  obtenir  lettr  li- 
berté. ^44 

Chap.  XXXVîîI.  I>€  quelle  maniéré  les 
Efpagnols  firent  la  conquête  des  Indes  ; 
deferiptton  d.e  la  ville  du  JlLexique,  de  fa  ‘ 
grandeur  , de  fis  richeff  s , de  fes  princP- 
pasix  édifices  , Cx  de  la  firme  de  fin  gou- 
vernement , des  palais  de  I Empereur , 
de  fis  jardins  ,fes  audiences  ,.  La  maniéré 
dont  on  rendeit  la  juftice  , la  pompe  eér  la 
magnificence  avec  laquelle  en  firveit  ce 
P rince, de  la  table  de  Montezuina,  de  fes 
domeftiques de  fa  vaiffelle  , de  fis  meu- 
bles , fa  politique  à I égard  de  fis  rninfi 
très  , des  ceremonies  qu  ils  pratiquent  à 
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l'égard  des  morts  ; leurs  mariages,  eg-  les 
coutumes  qu^ils  fuivem  à la  naijfance  de 
leurs  en  fans, 

Chà  P.  XXXIX.  flile  âontlesMexicainsi 
fe  fervoïent  pour  compter  leurs  années 
(ÿ*  leurs  mots  , fous  quelles  conditions 
leurs  Empereurs  recevaient  laCouronne, 
ceremonies  quils  ohfervent  dans  ces  oc^ 
cajions  , plufieurs  beaux  traits  de  Mon-^ 
tez,uma^  Cochenille , fon  ufage.  277 

Fin  de  la  Table  des  Chapitres  de  la 
première  Partie. 
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DES  CHAPITRES 

DE  LA  SECONDE  PARTIE. 

Chap.  I.  ^ Lima , nous  ar^ 

rivons  à la  Conception^ 
nous  allons  mouiller  à Tarragouanne , 
nous  étions  alors  en  carême,  où  l’onman^ 
ge  gras  certains  jours  de  la  femaine  , 
pour  quelle  raifon  ce  privilège  a été  oc-- 
cordé, 

Ch  A P. II. ILnquïfition  y combien  il  y en^ 
a de  tribunaux  en  Efpagne , fon  autori- 
té, de  qui  elle  releve  ^ par  qui  elle  efi 
exercée , Jes  Ojfidcrs  , leurs  jvnêîicns  y 
fur  qui  elle  a un  pouvoir  marqué , &[de 
quelle  maniéré  elle  traite  les  criminels, 

Chap.  III.  Nous  arrivons  à la  Conception^ 
mort  du  Jéiceroy  des  Indes  , les  drogues 
que  ton  tire  de  ces  pays -là  , émeraudes  , 
perles  , mine  de  Top afe  gardée  par  de s^ 
crocodiles,  ce  qu'il  y a de  remarquable  a 
te'gard  de  ces  animaux. 

Chap.  IV.  Defcription  de  Panama  , fa 
ftuation  , fes  rnaifons  , ce  pays  eji  rem- 
pli de  bois  de  plantes , t on  y parle  des 
plus  confiderab  les  , dr  leur  uf âge,  de  la 
Caflave , à quel  ufage  les  Indiens  s en 
Jervent  y de  quelle  maniéré  ils  la  font 
" v é iij 
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Ch  A P.  V.  Il  croît  dpi  tabac  dans  ce  pays  ^ 
riviere  oh  l’on  trouve  de  l’or  , de  quelle 
maniéré  les  Indiens  le  trouvent  y Ponde 
Portobelo  , bonté'  du  pays , cjuels  font  les 
animaux  qui  y abondent  le  plus  y de 
quelle  maniéré  ils  font  leur  fel,  ^9 

Ch  A P.  Vî.  Des  oifeaux  de  dijferentes  efpe^ 
ces , des  abeilles',  (ÿ*  de  la  volaille  dts 
pays,  ^ 

Ch  A P.  VIL  Des  mœurs  (ÿ*  des  coutumes 
des  Indiens  qui  habitent  ces  endroits4a. 
81 

Chap-  VIU.  De  leurs  maifons , de  quelle 
manière  elles  font  conjlruites , de  leur  ré- 
colté , de  leur  nourriture , de  leur  boifon^ 
emploi  des  hommes , occupation  des  fem- 
mes ç^4e  s files , de  leur  maniéré  de far^ 
gner  leurs  malades.  9a 

Ckap.  IX.  Ce  quHls  ob fervent  à V egard 
des  files  nubiles , (jr  les  ceremonies  de 
leur  mariage  , inclination  naturelle  des 
hommes  çfr  des  femmes  , les  hommes  font 
fujets  a s’enyvrer  , leurs  armes,  leurs  fef- 
tins , chajfe  oh  le  s femme  s fe  trouvent , ils 
fe  règlent  fur  ie  foleil pour  faire  leur  rou^ 
te , fe  conduire  o\  ils  veulent  aller , de 
quelle  façon  ils  diflinguent  les  jours  (ÿ*  les 
Jemaines  , leur  maniéré  de  nombrer  (jr  de 
compter , riviere  chaude.  99 

Ch  A P.  X.  De  life  de  Cocos  , fon  terrein  , 
fes  eaux  y il  sf  trouve  quantité  d'oifeaux^ 
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de  tijle  de  G or  go  nia  ^ fes  vins , çfr 
drogues  , des  finges,  1 1 o 

Ch  AP. XL  Départ  de  la  Conception  ; ifles 
Barnabelles  , ijle  de  V Hermitage , terre 
des  Etats , poijfon  extraordinaire , on 
pajfe  la  ligne  équinoxiale,  1 1 6 

Ch  AP.  XIL  Notre  arrivée  au  Ereftl , fes 
fruits  , animaux  qui  s'y  trouvent , cou-- 
leuvres  d' une  grojfeur  prodigieufe,  fes  ha^ 
hit  ans  y leurs  mœurs  ; huile  de  Capahu  , 
baume  y rofe  particulière,  115? 

Ch  A P.  Xm.  Defcription  de  la  ville  capi^ 
taie  d.u  Brefil  yfon  nom  y fa  fituation  y fes 
forces  y fes  maifons  , fes  Eglifes , richcjfes 
de  l'Eglife  Cathédrale  , ConVents  de  Re^ 
ligieux  , facrijlie  des  Jefuites  y fondions 
des  efclaves  . Palanquins  y mœurs  des  ha^ 
hit  ans  y les  femmes  font  malheureufes  y 
elles  aiment  les  François  y à quoi  font 
obligez^  les  habitans  qui  vetdent  mettre 
leurs  enfans  dans  l'état  E cclefiafiique  ; il 
J a un  tribunal  d' Inquifition  y fa  maifon^ 
faim  Salvador  efi  lefiege  d'un  Archevë^ 
que\  cfr  d'un  Ficerojy  Confeil  fouverain  , 
Cour  des  Monnayes  y quelle  ef  leur  em- 
j>reinte  , du  gibier  , de  la  volaille  , des 
àifeaux  y Fernambouc  ville  du  Brefil  y fa 
fituation  y fes  mai fons  y defcnption  de  la 
maifon  du  Gouverneur,  par  qui  ce  Palais 
a été  bâti  y banc  de  roches  , fes  forts  y fi^ 
tuât  ion  de  la  ville  d O linde  , maifôn  des 
Jefuites , ce  qu  elle  a coûté  à bâtir , quels 
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font  tes  Couvent  s de  Religieux  qui  font 
dans  lu  ville.  129 

Gh  A P . XIV.  N'eus  arrivons  dans  lijle  da 
Cayenne  , fa  fituation  , defc'ription  de  la 
ville  de  Cayenne  y quelles  font  les  plantes 
les  plus  confderables  qui  y croijfent  : cette 
ville  abonde  en  gibiers,  la  pêche  y ejî  bon^* 
ne  , du  gouvernement  de  Cayenne , cette 
ijle  ejî  dejfervie  par  les  Jefmtes  , il  y fait 
cher  vivre , quels  font  les  lits  du  pays , 
des  Indes  , leurs  mœurs  , origine  des  ha^ 
bit  ans  ^ 

Chap,  XV.  DIpart  de  Cayenne,  nous 
rencontrons  plufieurs  ijles  inhabitées  s hif- 
toire  d! un  j eune Indien  de  la  Martinique ^ 
defcription  de  la  Martinique , par  qui 
elle  a ete  habitée  dans  les  commence^ 
mens,  2 qui  elle  appartient  prefentement, 
fon  circuit  ,fes  rués  ^fe s Eglifes  , c' ejl  le 
fiege  d'une  Cour  fouveraine , quelles font 
les  villes  qui  en  dépendent , le  General 
du  pays  y fait fa  demeure  ^ ce  que  cette  ijle 
produit , l'air  y e(l  maU fain,  149 

Ch  A P . XVI.  De  l'ifle  de  Madagafcar,  elle 
ejî  dtvifée  en  plufieurs  provinces  f es  dijfe^ 
rens  noms  , fa  fituation , fa  grandeur  ,fes 
rivières , fes  fontaines  y il  s'y  trouve  des 
eaux  minérales , leur  propriété,  eaux  fa^ 
lées , à quel  ufage  les  habitant  s’en  fer^ 
vent . 158 

Ch  a p.  X VI  î L’on  trouve  dans  cette  ijle  du 
falpêtre , du  foujfre  , du  bitume  , des  mi^ 
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0âs  deferçÿ^  d'acier^  ds  qîi^slle  manier  ê 
tes  trifulaires  le  forgent  le  purifient, 
l'argent  y efi  commun  , comm  ent  il  y ejt 
venu  J or  de  differente  qualité  , il  y 
a des  mines  , differentes  fortes  de  ter^ 
re  y fon  ufage  , il  y croit  diverfes  fot^ 
tes  de  gomme , de  l ambre  gris  , de  len^- 
cens  , du  benjoin  , çfr  de  V aidé  s , de  fi.i^ 
fortes  de  miel,  i6t 

Ch  A P.  XV*III.  Boijfon  des  habitant  de 
l'ifie , combien  de  fortes  ils  en  ont , & 
de  quelle  maniéré  ils  la  font , quelles 
font  les  differentes  ÿI^^^cs  qui  croijfent 
dans  ce  pays  , l ufage  fu' ils  en  font,  1^9 
Ch  AP.  XIX.  Fertilité  de  li fie  de  Ma  dU-* 
gafcar , elle  efl  abondante  en  b'efliaux  , 
il  s'y  trouve  des  bufies  , des  porcépics  , 
des  chevreaux , des  chiens  , des  chats 
fauvages , des  finges  de  differentes  ef 
peces  , des  guenons^  des  civettes , des  be-^ 
lettes  , des  mufcs  , des  perdrix , des  per^ 
roquets  , des  canards , des  faifans  au^ 

très  oifeaux,  i8^ 

Chap.  XX.  Des  habitant  de  l'ifie  de 
Madagafcar  j habillement  des  hommes 
(ÿ*  de  s femme  s , leurs  joyaux^  defcription 
des  villes  , villages  (ÿ*  bourgs  du  pays  ; 
de  leurs  mai  font , de  leurs  meubles  (ét* 
des  autres  uflen files  qui  font  en  ufage 

parmi  ces  peuples,  198 

Ch  A P.  XXI.  De  quelle  maniéré  les  Infu^ 
laires  vivent , leur  boifon^  leurs  maga^ 
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fins  pur  renfermer  les  provifions  , leur 
naturel  ; ces  Peuplés  font  fort  fuperjli^ 

loG 

Ch  A P.  XXn.  Religiôn  des  Afadagafca^ 
rois  , leur  Circoncifion  , çjr  les  ceremo^ 
nies  qu  ils  y ohfervent , les  offrandes  qui 
font  en  ufage  , (ÿ*  pour  quel  fujet , H s 
divifent  V annee  en  douz>,e  mois,  lo  ^ 

Chap.  XXIÎI,  Ilnf  a qu'un  langage  ufi-^ 
te  parmi  les  Madagafcarois , ils  fe  fer^ 
vent  de  caraEieres  Arabes  y leur  papier  y 
leur  encre  y des  femmes  , leur  beauté  y 
leur  habillement  y leur  mariage  y leur 
fuperflition  à l'égard  des  jours  heureux 
OH  malheureux  y ce  qui  fe  pratique  dané 
leur  grojfejfe  ^ les  ceremonies  que  ces 

Infulaires  obfervent  dans  leurs  vifites. 

Ch  AP.  XXiV.  Ceremonies  qui  s^obfèrvent 
A leurs  funérailles  y elles  font  dijfer  entes 
fuivant  la  qualité  du  défunt  y quels  font 
leurs  ferment  les  plus  folemn'els.  22  f 

^Ch  A P .XX  V . ^ytelles  font  les  loix  des  peu-* 
pies  de  l'ifie  de  Aïadagafcar  y par  qui  la 
Jufliceefi  adminifirée  y de  quelle  ma^ 
niere  ils  la  rendent , comment  ils  font  la 
guerre  y <jr  les  coütumes  quils  obfervent 
dans  ces  occafions  y quelle  efl  l'occupation  " 
des  femmes  pendant  ce  temps  la , ce  qpsi 
fe  pratique  quand  ils  veulent  faire  la 

228 

Chap.  XXVI*  Ces  Infulaires  ontbeau<^ 
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mup  de  difpojition  pour  les  fciences , ils 
s'attachent  à l' A ftrologie^  t^.font  des  pre^ 
diElions  par  des  points  nombrez>dly  ^ p^^ 
de  profejjion  en  Europe  dont  ils  nayent 
quelque  connoijfance  , dont  ils  ne  fe 
fervent , la  chajfe  ejl  fort  en  ufage  parmi 
eux  J (ÿ*  feulement  pour  garantir  leurs 
grains  ^ elle  ne  fe  fait  que  par  le  petit 
peuple  (fr  les  efclaves,  231 

Ch  A P.  XXVII.  Les  Madagafcaroîs  exer^ 
cent  l' agriculture  d'une  maniéré  toute 
differente  (jr  avec  beaucoup  moins  de  peL 
ne  quen  Europe  s ils  n aiment  point  les 
exercices  pénibles  ^ quels  font  les  jeux  qui 
font  en  ufage  parmi  ces  peuples  , ils  ont 
beaucoup  d'inclination  pour  le  chant 
pour  la  danfe,  23 

Çhap.  XXVIÎI.  En  quoi  conftfle  le  ne^ 
goce  des  Afadagafcarois  ^ çf  quelles  font 
les  Adarchandifes  les  plus  efimees  parmi 
eux  5 leurs  richeffes  240 

Çhap.  dernier.  Notre  arrivée  au  Port 
Louis  5 nommé  autrement  Blavec;^(^ 
cription  de  la  ville,  çjr  de  ce  quil y a de 
plus  r emarquable.  242 

Fin  de  la  Table  des  Chapitres  de  la 
fécondé  Partie. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Mar arrivée  a U rade 
de  Toulon  , defcription  de  Toulon , & 
de  ce  cjuil  y a de  plus  remarquai; le  en 
cette  ville»  ^ 

O U S partîmes  de  MaiTeilIc 
pour  les  Indes  Occidentales  le 
14.  Décembre  1707.  furie  Saint 
Jean-Baptifie  , commandé  par 
Monfieur  Doublet.  Ce  vailTeau  étoic 
monté  de  trente-huit  pièces  de  canon  ^ avec 
quatre-vingt  hommes  d’équipage  du  port 
d environ  quinze  mille  quintaux.  La  va- 
leur des  differentes  marchandifes  dont 
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il  étoit  chargé  ^ fe  montoit  à fept  ccnt  mil- 
le livres.  Le  P.  Loüis  Feüillée  Religieux 
Minime  célébré  Mathématicien  ^s’embar- 
qua ayec  nous  par  ordre  du  Roy  , pour  fe 
tranfporter  aux  Indes  Sc  à rAmerique,pour 
V faire  toutes  les  obfervations  nece flaires 
pour  la  perfeétion^^es  iciençes  & des  arts, 
Icxaditude  de  la  Géographie  , & établir 
de  plus  en  plus  la  fureté  de  la  navigation  : 
il  a donné  au  Public  en  1714.  un  Journal 
des  obfervations  Phyfiques , Mathémati- 
ques. & Botaniques  qui!  a faites  lur  les  cô- 
tes Orientales  de  T Amérique  Méridionale 
&dans  les  Indes  Occidentales  depuis  Tan. 
ïiée  1707.  jurquesen  1712. 

Nous  nous  apperçûmes  étant  fous  voile 
qu’il  nous  manquoit  un  de  nos  OiSciers  , 
ce  qui  obligea  notre  Capitaine  de  mettre 
côté  en  travers  pour  l’attendre  *,  quelque 
temps  après , nous  vîmes  venir  un  bateau 
à toutes  voiles , & ne  doutant  point  que 
ce  ne  fût  luy  qui  nous  venoit  joindre,pour 
ne  pas  perdre  de  temps , nous  revirâmes 
de  bord  fur  luy,  & nous  étant  bientôt  ren- 
contrez,!’Officier  s’embarqua  dans  le  vaif- 

fcau  , 6c  nous  pourlui vîmes  notre  route 
pour  notre  grand  voyage. 

Le  15.  au  matin  , nous  nous  flations  d’a- 
voir les  vents  favorables , mais  nous  fumes 
bien  trompez  , nous  ne  fîmes  que  battre  la 
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mer  inutilement  , & étant  entrez  dans  le 
Golfe  de  Lyon  , qui  eft  un  endroit  de  là 
mer  Mediterranée  des  plus  dangereux  , 
puiique  plufieurs  vaiflèaux  y ont  fait  nau- 
frage 5 pour  éviter  un  pareil  fort,  nous  fû- 
mes contraints  d’entrer  dans  ia  grande 
rade  de  Toulon  le  i^.  Décembre. 

Toulon  qu’on  nomme  en  Latin  ToU- 
nimn  ^cTolentium^cü,  le  fîeged’un  E'/ëqiie 
fuffragant  de  r Archevêché  d’Arles  , ceil 
une  ville  très  ancienne  ; fa  fîtuatio  a , fou 
port,  fon  négoce  & fes  richeTes  la  rendent 
une  des  plus  confiderables  de  la  Provence. 
Henri  IV.  la  fortifia  de  belles  murailles  , 
6c  y fît  élever  deux  grands  nioles^ chacun 
de  fept  cent  pas  qui  enveloppent  prefqae 
tout  le  Port.  Le  principal  Arfenalde  mer 
cft  en  cette  ville  , la  Cathédrale  eft  fort 
célébré  par  un  grand  nombre  de  Reliques 
qu’on  y conferve  , Ion  plus  ancien  Prélat 
cft  faint  Honoré  , il  y a plufieurs  autres 
Eglifes  6c  Monafteres , dont  le  plus  fu- 
perbe  6c  le  plus  magnifique  efl  celiiy  que 
les  Jefuites  ont  fait  nouvellement  bâtir. 

La  ville  n’eft  pas  des  plus  grandes  on 
l’a  augmentée  depuis  quelques  années  d’une 
grande  rue  6c  de  plufieurs  autres  petites. 
Le  badin  où  font  les  vaifTeaux  de  Roy  eft 
nouvellement  conftruit , l’on  a employé 
pour  fes  fondemens  une  certaine  terre  gri- 
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fâtrc  3 dite  Porcelaine , que  Ton  trouve  à 
Naples,  elle  eft  très  propre  pour  bâtir  en 
mer  , elle  s’y  endurcit  par  la  fuite  des 
temps  &c  devient  comme  une  roche.  La 
Corderie  ou  l’endroit  où  fe  font  les  cables 
pour  les  vaiffeaux, mérité  d’être  vu  des  cu-r 
rieux , c’eft  un  des  plus  beaux  ouvrages 
de  ce  genre  qu’il  y ait  en  France  , tant 
pour  fa  magnificence  que  pour  fa  gran- 
deur. 

Le  Port  des  vaifieaux  marchands  ëft 
très  bon  6c  fort  fur  j la  rade  peut  conte- 
nir facilement  plufieurs  armées  navales. 
Cette  ville  a plufieurs  forterelTes  , dont 
la  principale  fe  nomme  la  grande  Tour 
eft  imprenable  par  mer. 

Nous  trouvâmes  à la  grande  rade  de 
Toulon  , un  vaifleau  de  Roy  armé  en 
courfe  qui  auflî  embarrafle  que  nous  n at- 
tendoit  qu’un  vent  favorable  pour  fortir. 
il  fe  nommoit  l'heureux  Retour  qui  avoir 
été  pris  fur  les  Anglois  dans  les  guerres 
palFées , il  étoit  monté  de  quarante-huit 
pièces  de  canon  , avec  trois  cent  hommes 
d’équipage , 6c  commandé  par  Monfieur 
de  Lambert  Officier  du  Roy , qui  avoir 
donné  des  marques  déTa  valeur  en  plu- 
fieurs oceafions  fort  perilleufes  , 6c  paflbic 
à j Lifte  titre  pour  un  des  plus  recomman- 
dables Capitaines  de  la  mer  *.  cette  ren- 
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Contre  nous  fut  fort  avantageufe  , comme 
on  le  verra  dans  la  fuite.  Toutes  nos  mers 
étoienc  pleines  de  corfaires  ^ nous  n enten- 
dions parler  tous  les  jours  que  des  prifes 
que  les  ennemis  faifoient  fur  nous  : cela 
fit  faire  des  reflexions  à nos  Officiers  ^ qui 
crurent  que  nous  convoyant  de  ce  vaif- 
feaii  3 nous  ne  courrions  pas  de  fi  grands 
rifques  , c’efl:  pourquoy  ils  en  parlèrent 
dès  le  lendemain  au  Capitaine  ^ & trois 
jours  après  ils  convinrent  avec  luy  que 
moyennant  la  fomme  de  quatorze  mille  li- 
vres qui  furent  comptées  avant  notre  dé- 
part , il  nous  convoyeroit  jufques  au  Cap 
Spartehhs  vents  contraires  nous  arrêtèrent 
jufqu  au  vingt- fix  dans  cette  rade. 
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Départ  de  la  rade  de  Toulon , nous  f mimes 
démâtez,  par  me  violente  tempe  tei  ce  qui 
nous  obi i de  remettre  le  Cap  vers  Cad* 
liari  ou  CagUari  ^ ville  capitale  de  la 
Sardaigne. 

N O us  partîmes  le  27.  Décembre  de 
la  rade  de  Toulon  , avec  un  vent 
afiéz  favorable,  mais  cela  ne  dura  pas  long- 
temps , car  le  Z 8.  le  ciel  s’étant  couvert  ^ 
la  mer  fe  leva  avec  tant  de  violence  qu’un 
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coup  de  vent  ayant  invefti  Tavant  du  vaifl 
fcau  par  le  travers  cafla  notre  Beauj/ré  ^ 
un  moment  après  notre  mât  de  mifaineiic 
pouvant  plus  refifter  à une  fi  furieufe  tem- 
pête Te  rompit  en  trois  endroits  , 6c  fans  un 
prompt  fecours , nous  allions  être  dcmâtez 
de  tous  nos  mâtsvmais  comme  il  s'agiiîoit  de 
la  vie^  chacun  vint  mettre  la  main  à l’œu- 
vre : après  la  perte  de  nos  deux  mâts^  nous 
fûmes  contraints  de  nous  abandonner  au  grc 
des  vents  > comme  ils  changeoient  à tout 
moment  ^ il  nous  falloit  faire  la  meme  ma- 
nœuvre 3 ce  qui  empêchoit  nos  charpen- 
tiers de  travailler  y les  gens*  de  Vheureux^ 
Retour  s étant  appeivais  de  la  perte  de  no- 
tre Beaupré  s’approchèrent.  Dons  ce  temps-, 
là  nos  Capitaines  tenoi'ent  confeil  pour  re- 
foudre ce  qu’ils  feroient  ^ 6c  ils  éto:ent  de- 
meuré d accord  de  repaflér  en  France  > 
mais  un  vent  contraire  à leurs  defleins 
les  obligea  de  remettre  le  Cap  vers  Ca- 
gliari  uii  ils  fe  flatoient  de  trouver  des 
mâts.  Nous  arrivâmes  le  i.  Janvier  1708* 
aux  ifles  de  faint  Pierre,  Ton  y voit  en- 
core les  ruines  dune  ancienne  Eglife  , à 
deux  lieues  de  là  il  y a un  château  alTeZ 
bien  fortifié  où  demeure  un  Gouverneur  : 
Ton  ne  trouve  que  quelques  maifons  dont 
les  habitans  ne  font  pas  des  plus  polis  *,  la 
mer  efl  fort  poiflbaneufeen  cet  endroit, 6c 
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les  vaifleaiix  qui  y abordent  trouvent  de- 
quoy  fe  rafraîchir.  Il  y a quantité  de  per- 
drix , quelques  cerfs , Sc  beaucoup  de  la- 
pins ; nos  malades  fe  remirent  un  peu  des 
fatigues  qu’ils  avoient  efluyées  les  jcafrs 
précedens  ^ nous  nous  fûmes  promener 
dans  l’ifle  de  faint  Antioche  , elle  n’eft 
feparée  de  Tifle  de  Sardaigne  que  par  un 
pont  de  communication , & n’eft  celebrc 
que  par  le  martyre  de  ce  Saint , qui  ar- 
riva dans  le  fécond  fiecle,  fous  la perfecu-^ 
tion  de  l’Empereur  Adrien  3 elle  fe  nom-- 
moit  auparavant  Solo,  On  n y trouve  au- 
cunes ruines  3 ni  d’Eglifes  ni  d ancien 
pie  : pendant  le  fejout  que  nous  fumes 
obligez  de  faire  dans  ces  ifles  , par  rap- 
port au3^ vents  contraires  qui  ne  nous  per- 
niettoient  pas  de  nous  mettre  en  mer^pout 
ne  pas  perdre  entièrement  notre  temps  , 
notre  Capitaine  envoya  deux  hommes  de 
notre  équipage  au  Conlul  François  de  Ca- 
gliari  3 pour  fçavoir  de  luy  lî  nous  y 
verions  des  mâts  comme  on  nous  l avoir 
dit  : nos  députez  arrivèrent  de  Cagliari 
le  6.  J anvier  3 & dans  la  réponfe  que  le 
Conful  faifoit  à notre  Capitaine 3 il  luy 
inarquoit  qu’il  y avoir  dans  les  magafins 
du  Roy  un  mât  de  Galere  de  rechange  , 
qui  pouvoit  nous  fervir  de  Beaupré  3 &c 
.qu’à  trente  lieues  de  là  il  y en  avoit  deux 
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autres  dont  toute  la  difficulté  ne  condfloit 

que  dans  le  tranfport. 

Nous  arrivâmes  le  13.  Janvier  à Ca- 
gliari  auffi-tôt  notre  Capitaine  accom- 
pagné de  quelques  Officiers  fut  rendre 
vifite  au  Viceroi  ^ ëc  après  Tavoir  compli- 
menté Sc  iuy  avoir  dit  le  iujet  quLnovis 
avoir  fait  relâcher  en  cet  endroit , il  Iuy 
demanda  en  grâce  de  nous  donner  le  mat 
de  rechange  3 qui  étoit  dans  les  magafins 
du  Roy  3 s’obligeant  de  Iuy  en  faire  venir 
un  femblable  5 le  Viceroi  Iuy  répondit  3 
qu’il  n’en  étoit  pas  le  maître  , mais  qu  il 
en  écriroit  au  General  des  galeres  de  qui 
cela  dépendoit  3 qu’il  efperoit  d’en  avoir 
lelendemaiaune  réponfe  y ce  qui  ne jnan- 
qua  pas  3 mais  elle  ne  nous  fut  pis  favora- 
ble 3 car  il  iuy  marquoit  qu’il  ne  poiivoit 
pas  abfoiument  Iuy  donner  le  mat  qui! 
Iuy  demandoit  3 parce  que  n’en  ayant  pas 
d’autres3  pouvant  arriver  un  même  mal- 

heur à une  de  fes  galeres  ; il  fe  trouveroit 
dans  le  mefme  embarras  que  nous.. 

Cagliarieft  la  Capitale  de  l’iHe  de  Sar- 
daigne y ôc  le  fejour  ordinaire  du  V iceroi, 
& d’un  Archevêque  qui  a trois  fuffira- 
gans  : le  Siégé  Métropolitain  eft  fondé 
dans  cette  ville  depuis  les  premiers  fieclcs. 
Lucifer  (a)  qui  vivoit  dans  le  quatrième, 
Çct  Evc«iuc  a compote  un  Livre inti%ufe du 
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en  fut  Evêque  , U eft  révéré  & reconnu 
pour  faint  citins  toute  l ifle.  Oette  nierne 
ffle  a vu  naître  faint  Hilaire  Diacre  de 
l’Eglife  Romaine  qui  fut  créé  Pape  en 
4^1.  Elle  eft  abondante  en  foutes  les  cho- 
fes  neceflaires  a la  vie  , blcdsj  vins , fruits, 
pâturages,  beftiaux  dont  on  tire  une  gran- 
de  quantité  de  fromages. 

La  ville  de  Cagliari  n’eft  pas  fort  gran- 
de, elle  eft  diviféc  en  haufe_  & bafle  ville: 
outre  Ion  commerce  qui  la  fait  valoir  , elle 
eft  encore  habitée  par  'une  partie  de  la  no- 
blelïé  de  l’ifle  , elle  donne  fon  nom  à un 
Cap  voifin  , dit  Capo  Cagliari.  Pline  , 
Tite-Livc  & Pomponius  Mêla  parlent  de 
Cagliari  i ce  qui  prouve  que  c eft  une  ville 
très  ancienne  j il  n y a point  de  plus  bel 
édifice  que  la  Cathédrale  , tant  pour  fon 


tApoftAts , pour  moPtrer  que  la  félicité  temporelle  de# 
Princes  n'eft  pas  toujours  une  marque  m de  leur 
vraye  foy.ni  de  leur  vertu  ; ce  qu'il  prouve  pat  fexem- 
ple  des  Rois  d'Iltaël , qui  ont  été  heureux  quoiqu  ils  fuf- 
fent  Idolâtres  : il  a fait  plufteurs  autres  ouvrages  , il 
donna  la  naifl'ance  Sc  le  nom  â un  Schifme  qui  fit  beau- 
coup  de  mal  â l'Eglife.  Saint  Achanafe  luy  donne  da 
grandes  Icüanges  pour  fa  pieté  & pour  fa  doUrine  , te 
faijit  Jerorme  le  nomme  Bitnhtureux  , ce  qu  j1  n auroïc 
pas  fait  s’il  fut  mort  dans  le  Schifmc.  Amu  il  ne  faut 
point  dealer  qu’avant  Je  mourir  > il  n*^ait  tau  pemtence 
& ne  foit  revenu  à l’uniié  de  l’Eglife  dont  il  s’etoit  fepa- 
îc  î car  qui  oferoit  mectie  des  borner  à la  mifeiicorde  d& 
Dieu  . qui  permet  que  les  plus  fages  tombent  , ahn  de 
ks  inftruire  par  leur  chûte , Sc  de  donner  a tous  une 
kçon  d’humilité  ^ Uni  laquelle iU  y a poim  de  veutae 
ble  i . 
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antiquité  que  pour  fa  grandeur  & fa  ma- 
gnificence , elleeft  toute  incruftce  de  mar- 
bre avec  trois  Cliipelles  foûterraiues  où 
repofent  pluficurs  corps  Saints , dans  un 
grand  nombre  de  petits  tombeaux  de  mar- 
bre blanc  rangez  les  uns  fur  les  autres  , 
cette  Eglife  elt  dans  la  haute  ville.  On 
compte  outre  cela  qiiatreParoifles  Sc  vingt- 
deux  Monafteres  , parmi  lefquels  font  les 
Trinitaires  reformez  , logez  dans  le  faux- 
bouro;  : ils  ôiit  dans  leur  Eglife  une  Vierge 
ious  le  titre  de  Dams  de  B on  air  ^ 

pour  laquelle  les  peuples  de  ces  quartiers 
ont  une  grande  dévotion  -,  en  entrant  dans 
cette  Eglife  à main  droite  ^ Ion  remarque 
au  haut  de  la  voitte  trois  petits  bateaux 
faits  de  canne  , revêtus  en  dehors  de  toile 
cirée  , dans  lefquels  trois  matelots  efcla- 
ves  à Tunis  fe  fauverent  ayant  embarqué 
chacun  un  baril  d’eau  avec  un  peu  de  bif- 
cuit  J ils  firent  près  de  quatre-vingt  lieues 
dans  ces  efpeces  de  paniers  \ l’on  me  dit 
que  cela  avoir  coûté  la  vie  à plufieurs  au- 
îies  , qui  avoient  voulu  faire  la  même 
choie." 

La  haute  ville  eft  renfermée  de  murail- 
les 5 la  bafl’e  eft  au  pied  lur  le  bord  de  la 
mer , elle  eft  toujours  fort  iale^  fur  tout  en 
hy  ver  , recevant  tous  les  égoûts  qui  tom- 
bent de  la  haute  ville  , que  les  pluycspref- 
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que  continuelles  y entraînent  v ce  quicaitfe 
des  fievres  que  les  habitans  appellent  in^ 
temperies  qui  proviennent  des  mauvaifes 
exhalaifons  qui  s*élevent  au  commencement 
des  chaleurs  ^ & qui  donnent  la  mort  à 
beaucoup  de  monde  toutes  les  années , ce 
qui  fait  que  cette  ville  n eft  pas  auffi  peu- 
plée qu’elle  le  devroit  être. 

Le  Port  eft  un  grand  golfe  , qui  peut 
contenir  un  grand  nombre  de  vaifléaux, 
mais  il  n eft  pas^ trop  bon  pour  les  gros  bâ- 
timens , car  ils  font  contraints  de  moiiiller 
au  large.  Il  y a des  étangs  & des  falines 
voifines  : devant  la  bafle  ville  où  l’on  def- 
cend  ordinairement  à terre,  il  y a un  petit 
mole  où  l’on  pourroit  mettre  jufqii’à  qua- 
tre gale  res  V ce  Port  eft  fermé  du  côté  de 
la  mer  par  une  muraille  , qui  fert  de  rem- 
part,fur  laquelle  il  y a une  batterie  de  plu- 
fleurs  p’eces  de  canon.^ 

La  Sardaigne  eft  une  des  plus  grandes 
ifles  de  la  mer  Mediterranée , elle  a envi- 
ron fixeent  cinquante  milles  de  circuit 
fa  figureeft  unquatré  long,eile  a au  Nord 

Pifle  de  Co-^fey  dont  eft  la  Capitale, 

& n’cii  eft  ieparée  que  par  un  canal  de  neuf 
•à  dix  milles  de  large.  S ardus  qui  y con- 
duifit  une  Colonie  Grecque  donna  le  nom 
à cette  ifle  , elle  fut  habitée  par  différer  s 
peuples  juiques  à la  prÜe  qu’en  firent  les 
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Carthaginois  , que  les  Romains  chaflc- 
rent4  les  Africains  la  prirent  fur  les  Ro- 
mains , elle  pafla  de  ceux-cy  aux  Pifans  Sc 
aux  Génois  •,  & Jacques  IL  Roy  d'Arra- 
gon  la  leur  ayant  reprife  en  1330.  elle  eft 
reftée  depuis  toujours  foûmifc  aux  Rois 
d’Efpagne.  Les  habitans  de  cette  ifle  auffi- 
bien  que  ceux  de  Corfe  font  alTez  bien- 
faits^ fort  mal- propres  Ôc  mal-habillez  3 les 
vieux  fc  laiflent  croître  la  barbe  ôc  les  che- 
veux dont  ils  n ont  aucun  foin  , ils  font 
ignorans  ^ cruels,  vindicatifs  , ne  pardon- 
nent que  rarement  à leurs  ennemis  : s'il 
arrive  qu'un  homme  en  tue  un  autre  , la 
veuve' garde  foigneufement  les  habits  en- 
core teints  du  kng  de  fon  mari  qu'elle 
fait  voir  de  temps  en  temps  à fes  enfans 
j)cur  émouvoir  leur  tendreffè,  exciter  leur 
colere  & les  obliger  a venger  la  mort  de- 
leur  pere  , en  leur  nommant  FalTaffin  3 ce 
•qu'ils  ne.  manquent  pas  d’executer  pon- 
d:uellcment  quand  ils  font  en  âge  3 de 
forte  que  pluîieurs  familles  fe  détruifent 
de  cette  façon  , n’y  ayant  aucune  juftice 
parmi  ces  montagnards  3 elle  nell:  pas 
mieux  obfervéep^r  ceux  qui  demeurent  au 
centre  dii  païs , veii  que- le  Confeil  fouve- 
îain  qui  refide  à Cagliari,en  eft  trop  éloi- 
gné pour  pouvoir  prendre  connoiftance 
des  aftaires.  Un  de  nos  matelots  rencontra 
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im  jeune  homme  avec  une  grande  barbe  , 
fa  curiofité  le  porta  à luy  en  demander  la 
raifon  -,  il  luy  répondit  qu  il  avoir  fait  fer- 
ment de  la  garder  jufqu’à  ce  qif  il  fe  fût 
vengé  d^  fon  ennemi, ils  ont  hérité  de  cette 
férocité  de  leurs  anceftres.  Parmi  plu- 
jfieurs  loix  qu’ils  avoient , celle  qui  obli- 
geoit  les  enfans  àtuer  leurs  peres  à l’âge  de 
foixante-dix  ans  , écoit  d’une  cruauté  fans 
exemple , ils  prétcndoient  que  cette  loy 
étoit  fondée  fur  la  prudence  , Sc  que  c’é- 
toit  en  manquer  que  de  laiflcr  vivre  des 
gens  qui  pouvoient  par  ta  foiblefle  de  leur 
âge  faire  des  fautes.  Cette  loy  régné  en- 
core parmi  ceux  qui  habitent  les  monta- 
gnes j pour  ceux  qui  demeurent  dans  les 
villes,  ils  font  plus  humains  ôc  affables  5 
ils  ont  une  inclination  afléz  fînguliere 
pour  les  animaux  , ils  n’aiment  que  ceux 
qui  excédent  en  gro fleur  ou  en  petite fle: 
j’ay  vu  dans -Cagliari  des  ânes  pas  plus 
gros  que  des  dogues  d’Angleterre  , ils  s’en 
fervent  à tourner  une  meule  pour  moudre 
le  bled  : le  moulin  efl:  au  milieu  d’une 
chambre  qu’ils  ont  chez  eux  pour  cet  ufa- 
Ces  petites  bêtes  font  fort  jolies , fort 
dociles , ôc  d’une  blancheur  extraordinai- 
re. A l’égard  des  chevaux , ils  ne  font  pas 
'plus  gros  que  des  bidets , mais  ils  ne  font 
pas  mauvais  pour  des  païs  de  montagne?, 
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Les  Officiers  de  C h snreux  Retour  voyant 
avec  regret  que  le  temps  deftiné  pour  leur 
courfe  le  pauoit  , qu’ils  ne  pouvoient 
s’indemni  er  des  dépenics  faites  pour  leur 
armement  que  par  quelques  priies  , qu’ils 
ne  pouvoient  pas  faire  en  nous, convoyant^ 
nous  avoient  envoyé  un  d entr’eux  ^ pour 
nous  donner  avis  qu’ils  ne  pouvoient  pas 
demeurer  plus  long-temps  avec  nous  , à 
moins  que  nous  ne  voulu ffions  nous  met- 
tre à la  place  de  ceux  qui  les  avoient  ar- 
mez \ notre  Capitaine  alTembla  fon  Con- 
feil^  à qui  ayant  remontré  l’importance 
qu’il  y avoit  de  fonger  à la  fûreté  d’un 
vaifléau  auffi  riche  que  le  nôtre  ^ l’on  re- 
folut  de  condefeendre  à la  propolîtion  que 
l’on  venoit  de  nous  faire  ; la  délibération 
fut  fignée  des  principaux  Officiers  du  vaif^ 
feau  , & à notre  arrivée  à Cagliari , les 
articles  de  convention  furent  fignez  dans 
la  maifon  du  CoufuL  Ces  articles  por- 
toient  que  toutes  les  priies  reviendroient 
à nos  Armateurs  ,,  & que  pour  les  bons  fer- 
vices  que  Monfieur  de  Lambert  avoit  ren- 
dus , on  luy  en  donneroit  un  dixiéme  pour 
en  difpofer  à fa  volonté  \ n’ayantpû  trou- 
ver de  mâts  à Cagliari , nos  Officiers  re- 
folurentde  palfer  à Malte  pour  en  avoirs 
nous  appareillâmes  le  i^.  janvier  au  foir: 
les  vents  mollirent  tout  d’un  coup  , & ne 
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revinrent  que  le  lendemain  17.  ils  fraîchi- 
rent confiderablement , ôc  nos  nouveaux 
Marins  qui  n'avolent  plus  fouffert  de  mal 
étant  à l’ancre  , recommencèrent  à reflen- 
tir  leurs  premières  douleurs.  Nous  vîmes 
pendant  la  nuit  le  Mont  VeÇwue.  {a)  Le 
2^.  Janvier  au  matin  nous  découvrîmes 
quatre  vaifleaux  , dont  deux  entrèrent 
dans  Malte,  5c  les  deux  autres  refterentà 
croifer  attendant  quelque  bonne  fortune. 

( 4 ) Montagne  d’ItaUe  prés  de  Naples  , on  l’appelle 
Monte  di  Somma. , elle  jette  des  flammes  tjui  font  fouvênt 
de  grands  défordres. 


Notre  arrivée  k Malte  , defeription  de 
Malte  J & de  ce  qnily  a déplus  remar^ 


N Ou  s entrâmes  le  2^.  Janvier  à 10. 

heures  du  matin  dans  le  Port  de 
Malte  5 nous  mouillâmes  tout  proche  des 
vaifléaux  qui  nous  avoient  devancez  *,  ü y 
avoir  outre  cela  fix  Galères  de  h Religion 
avec  un  vaiffeau  de  Tunis  monte  de  6'o. 
pièces  de  canon  armé  de  quatre  cent  hom- 
mes que  Ion  avoir  pris  fur  ces  barbares. 

On  ne  peut  douter  que  le  mot  de  Malte 
ne  foit  tiré  de  Tancien  nom  Mdita^comxæ 


CHAPITRE  HT. 
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nous  marquent  les  cinciens  Geogtaplie's^  ri 
en  eftmême  parlé  dans  l’Ecriture  - Sainte 
au  fujet  de  faint  Paul.  Quelques  auteurs 
aHûrent  que  le  nom'  de  Aielita  luy  a été 
donné  pour  la  grande  quantité  d’excellent 
miel  qu’elle  produifoit  y de  dont  les  pays 
les  plus  éloignez  fe  fournifToient  d’autres 
font  voir  que  cette  ille  eft  la  même  que 
l’ancienne  Ogygic  où  la  Nymphe  Calypfo 
fille  àq  V Océan  de  de  Thetis  faifoit  fon  fe- 
jour.  Ce  fut  elle  qui  reçut  fi  genereuie- 
'ment  le  malheureux  Uliflèquî  s’étoit  fau- 
ve du  naufrage  qu’il  venoit  d’éviter  lur 
les  cotes  de  cette  iÜe  , elle  l’y  retint  pen- 
dant fept  ou  huit  ans  par  le  bon  accueil 
qu’elle  iuy  fit  j mais  ne  pouvant  plus  re^ 
fifter  aux  ordres  de  la  Déefl'e  Jimon  , 
elle  fut  obligée  de  confentir  à fon  départ. 
Cette  ifle  eft  differente  de  celle  qui  fe 
trouve  fituée  fous  le  nom  àc  Adelite^^hs 
de  la  ville  de  Ragule  de  des  côtes  de  la 
Dalniatie  qu’on  appelle  maintenant 
da  ou  Adalede^ 

Malte  eft  une  ifle  environnée  de 
tous  cotez  de  la  mer  Mediterranée  , fa  fi- 
gure eft  aune  femelle  de  foulier  ^ elle  eft  à 
neuf  cent  mille  de  Marleille  , deux  cent 
foixante  de  Tripoli  d’ Afrique  , de  la  Pan- 
îelerie  cent  foixante,  de  h Sicile,  des  Go- 
fes  ^ de  Candie  fept  cent  mille  j elle  peut 


DES  lî4D^S  OCCIDEÏÎTALES.  tj 
avoir  d’Orient  en  Occident  fix  ou  fepc 
iieuës  de  longueur  , trois  ou  quatre  de  lar- 
geur^ &c  environ  vingt  de  circuit , elle  eft 
bordée  de  plufieurs  Châteaux  ôc  de  bons 
havres  qui  en  défendent  1 entree  aux  en^- 
nemis  j Tefpace  de  mer  qui  eft  entre  la  Si- 
cile &c  cette  ifle  s'appelle  le  Canal 
\ Malte,  ^ 

Les  Carthaginois  s’étant  rendus  maîtres 
de  Malte  , pendant  quelle  étoit  ibumife 
au  Roy  Battus  ennemiirreconciliable  de 
la  Reine  Didon-,  ont  long-temps  poffedé 
cette  ifle.  Le  langage  du  pays  en  eft  une 
forte  preuve  ^ puifqüe  les  habitans  y par- 
lent encore  comme  à Tunis  j les  Grecs  en 
ont  été  auffi  les  maîtres  *,  enfuite  les  Ro- 
mains qui  y bâtirent  deux  temples  magni- 
fiques , Tun  à Hercule, 6c  l'autre  à Diane; 
les  Sarrafins  les  en  chaflerent , 6c  enfin  ces 
/ derniers  furent  obligez  de  la  ceder  aRoger 
le  Normand  Comte  de  Sicile,qui  la  remit 
au  Roy  de  Sicile  ; depuis  ce  temps  Malte 
refta  fous  la  puilfiance  des  Rois  de  Sicile  ^ 
jufques  à la  conquête  de  Naples  6C  de  Si- 
cile par  r Empereur  Charles- Quint  Roy 
d'Efpagne , qui  en  fit  un  prefent  à F Ordre 
de  faint  J ean  de  J erufalem  en  fouverainete, 
à condition  que  les  Rois  d’Efpagne  afi-, 
roient  toujours  la  nomination  de  l’Evêque, 
que  tous  les  ans  à la  fête  ^'e  tous  FeS  Saints, 
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on  prefcnteroit  au  Viceroi  de  Sicile  ud 
faucon  en  recônnoiiTance  ou  en  hommaçre 
de  cetre  inveftirure  , & que  jamais  le 
Grajnd-Maîrre  n affifteroit  ni  ne  recevroic 
dans  fes  ports  les  ennemis  du  Roy  de  Si- 
cile. Cette  ille  a fouftert  plufieurs  atta- 
ques des  Irrfi déliés, depuis  qu’elle  eft  polTe- 
dée  par  les  Chevaliers  de  Maire. 

L’origine  des  Chevaliers  Hofpitaliers  de 
faint  J ean  de  J erufalem  , & qu’on  appelle 
r Ordre  de  Aialte  depuis  que  les  Cheva- 
liers qui  le  compofent  le  furent  réfugiez 
dans  Tille  de  ce  nom  ^ que  l’Empereur 
Charles-Quint  leur  donna  après  la  perte 
de  Rhode  {a)  , cet  Ordre  , dis- je  , à qui 
la  Religion  Chrétienne  a de  fi  grandes 
obligations  , a eu  d’aflez  petits  commen- 
cemens.  En  voicy  la  véritable  origine. 

Avant  le  voyage  du  fameux  Godefroy 
de  Bouillon  dans  la  Terre  Sainte , quel- 
ques marchands  Napolitains  de  la  ville  de 
Melphe  qui  hegodoient  dans  le  Levant^ 
obtinrent  du  Calife  d’Egypte  la  permif- 
lîon  de  conllruire  une  mailon  à J erufalem 
pour  eux  de  pour  leurs  Compatriotes,  qui 
voudroient  faire  en  oelerinage  le  voyage  de 

( -«  ) La  guerre  aÜutr.ée  enrre  François  T.  & ^Empereur 
Charles  Q^'int  , fin  caui'e  que  i*Of‘ire  tie  Malte  perJic 
Rh:vies  , que  Soliman  p/it  dans  cette  :onjonâure  aufli 
favo'able  à fes  armes  qqc  hpnteuie  aux  Princes  quiluy 
en  fournirent  l’occa/ion  par  leurs  palfions  particulière^ 
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îa  Paleftine  pour  y vifiter  les  Saints  Lieux^ 
& pour  l’obtenir  ils  s’aflu jettirent  ^ uni 
tribut  annuel  : quelque  temps  apres  ces 
marchands  éleverent  encore  deux  maiions 
avec  deux  Egliies  a 1 honneur  de  la  Vier* 
ge  &C  defainte  Marie  Magdelaine  5 la  pre- 
mière pour  les  hommes,  èc  la  fécondé  pour 
les  femmes  , & ils  y reçurent  tous  les  pè- 
lerins avec  un  zele  ôc  une  charité , dont  il 
feroit  à fôuhaiter  que  les  Chevaliers  dau- 
jourd’huy  enflent  fidèlement  corner ve  les 
impreflîons.  U n defleki  fi  loüable  , & qui 
s’executoit  avec  tant  de  fruit  , donna  la 
penlée  à quelques  autres  perlonnes  de  s ap- 
pliquer aux  mêmes  exercices  de  charité, 
& d’établir  fine  Eglife  avec  un  Hôpital 
à l’honneur  & ious  le  vocable  de  laint 
Jean  , pour  y recevoir  les  mala4es  ôc  y 
donner  l’Hofpitalité  à ceux  qui  alloient 
vifiter  les  lieux  coniacrez  par  la  prefencc 
de  Jésus- Christ  & par  les  myfteres 
qu’il  y a accomplis.  Gérard , a qui  quel- 
ques-uns donnent  la  qualité  de  Bienheu^ 

renXy  & qu’ils  nomment  T7^w^,e toit 

éteur  de  cet  Hôpital  vers  la  fin  du  onziè- 
me fiecle  V & lorique  les  Chrétiens  croi- 
fez  & conduits  par  Godefroy  de  Boüillon, 
dont  je  viens  de  parler, firent  la  conquête 
de  Jerufalem*5  la  réputation  que  ce  fage 
& zélé  Direéteur  ^ qui  étoit  Provençal  &C 
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de  la  petite  ville  de  Martigues,  s’étoit  faite 
dans  tout  T O rient , engagea  les  Rois  de 
Jerufalem  fiiccefleurs  de  Godefroy  , de 
contribuer  à établir  folidement  ceux  (a)  qui 
travailloient  fous  luy  à de  fî  bonnes  oeu- 
vres ; & ce  genre  d’occupation  leur  ayant 
procuré  le  nom  d' H ojpitali ers  , on  refo- 
lut  de  leur  donner  un  habillement  qui  les 
dillinguât  des  autres  hommes  ; ce  rut  un 
habit  noir  avec  une  croix  à huit  pointes 
ou  pâtée , &:  on  les  engagea  par  les  trois 
vœux  de  la  Religion,auiqueIson  en  ajouta 
un  quatrième  qui  les  abligeoit  de  recevoir^ 
traiter  6c  défrayer  les  Pèlerins  : cet  éta- 
blifiement  devenu  fixe  par  lobligation des 
vœux  , fe  fit  au  commencement  du  dou- 
zième fîécle  6c  fous  le  régné  de  Baudouin 
L car  la  fondation  eft  de  fan  1104. 

Le  fecours  que  ces  nouveaux  Religieux 
procuroient  aux  Pèlerins  s’étendoit  même 
jufqu’à  leurs  voyages , 6c  à entretenir  la 
fureté  6c  la  Hberté  des  chemins , en  s’op- 
pofant  6c  en  arrêtant  les  courfes  des  Infi- 
dèles, mais  pour  executer  un  tel  plan  il 
fallut  recourir  à la  voye  des  armes  5c  s' in^ 
flruire  de  fart  militaire  , cette  partie  de 

(a  ) S’il  eft  peu  d’Ordres  Religieux  qui  ayent  pû 
fe  Goriferver  dans  la  pureté  de  Ton  origine  , il  faut 
l’avouir  , il  n’y  en  a pas  aiiOi  qui,  relîemble  moins  à 
ce  qu’il  ctoit  dans  fun  éiablilicmenc  que  celuy  de 
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leurs  exercices  leur  attira  beaucoup  de  no- 
blefle  3 & c’eil  ce  qui  fit  enfin  changer 
la  qualité  foinbre  & humiliante  d’ii/o/- 
pitaliers  en  celle  de  Chevaliers ^ &c  depuis 
ce  tempsJà  leur  objet  principal  a toujours 
été  de  faire  une  guerre  irréconciliable  aux 
ennemis  de  la  foy  : enfin  Gérard  leur 
donna  des  ftatuts , 6c  un  fuccefl'eur  en  la 
perfonne  de  Raymond  Dupuy  GentiL 
homir^  de  D^phiné  vers  fan  iii8. 

La  ville  qu’on  appelle  la  Cité  vieille  eft 
bâtie  fur  le  lieu  le  plus  élevé  de  Tifle  , fa 
fituation  feroit  la  plus  avantageufe  du 
monde^  fi  elle  avoir  un  Port , elle  n’ a rien 
de  confiderable  que  fon  antiquité  , il  y 
refte  quelques  vieux  veftigejs  de  Tancien 
Palais  du  Roy^^qui  ne  valent  pas  la  peine 
dette  vus. 

Près  la  Cité  vieille  fe  voit  une  grote  on 
(fc  retira  faint  Paul  après  fon  naufrage  ^ 
dans  laquelle  félon  la  tradition  du  pays 
il  demeura  trois  mois , 6c  dont  il  ne  for- 
toit  que  pour  aller  prêeher  au  peuple; 
dans  le  même  endroit  Ton  a pofé  la  ffa- 
tuê  de  cet  Apôtre  fur  un  pied’eftal , elle 
eft  entourée  prelentement  d'une  baluftra- 
de  de  pierre. 

Le  Grand-Maître  de  Vignacour  y a fait 
bâtir  rEgiife  qui  s y voit  , elle  eft  fuper. 
be  6c  magnifique  en  architedure  6c  bâtie 
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de  la  pierre  qu’on  a prile  iiir  le  lieu,  d’une 
couleur  jaunâtre  , molle  dans  fa  carrière, 
6c  qui  durcit-expoice  à fair  : c’eft  au-def- 
fous  de  cette  Eglife  que  la  grote  eft  creu- 
fée  dans  le  roc  j chacun  en  tire  des  pierres 
donc  la  vertu  , à ce  que  difent  les  habitans 
du  païs  , eft  de'guerir  de  la  moriure  des 
ferpens , qui  font  fort  communs  dans  cette 
ifle. 

Quant  à la  nouvelle  ville  où  la  Cité 
Valette  qui  porte  le  nom  du  Grand-Maî- 
tre qui  l a fait  bâtir  , elle  eft  des  mieux 
bâties  8c  des  plus  propres  : il  n y a pas  une 
rue  qui  ne  foit  d’allignement  8c  d'une  lar- 
geur raifonnable  traverfée  des  autres  rues 
toutes  à réquere  , comme  un  échiquier, 
pavées  de  pierres  blanches  , il  y en  a quel- 
ques-unes qui  vont  un  peu  en  montant , 
mais  c eft  fi  peu  de  choie  que  les  chevaux 
y peuvent  monter  8c  defeendre  fort  fici- 
îement.  Les  Eglifes  y font  toutes  très  pro- 
pres j les  tremblemens  de  terre  aufquels 
cette  ille  eft  fujette,  en  ont  empêché  lex- 
hauftement. 

L’Eglife  de  faint  Jean  eft  la  principale 
de  la  ville,  la  plus  belle  8c  la  plus  riche  de 
toute  fifle  : lî  cet  édifice  bâti  afl'ez  grof- 
iîerement  n’a  pas  épuiié  en  fes  dehors 
toutes  les  réglés  de  l’architeébnre  , en  re- 
compenfe  la  peinture  &lalculpture  fefont 
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efforcées  d'y  paroiflre  avec  toutes  leurs 
pompes  ôc  leurs  ornemeiis  pour  en  enri- 
chir le  dedans.  Le  Cavalier  A/a/h/ass"e{i 
furpaflé  luy-mcme  dans  les  magnifiques 
tableaux  qu’il  a peints  à frefqae  lur  la 
voûte  où  avec  un  art  merveilleux^il  a tra- 
cé les  principales  adtions  de  la  vie  de  faint 
Jean  ^ & a mérité  outre  rdlime  de  tout  le 
inonde  , l’habit  , la  croix  Sc  une  riche 
chaîne  d’or  des  mains  du  Grand-Maître, 
avec  une  reconnoiilance  de  la  Religion  , 
d’une  penfîon  très  confiderable  fur  tous  les 
Prieurez  des  Langues  qui  la  compofent  : 
les  piliers  de  l’Egliie  lont  revêtus  d’un 
très  beau  marbre  jafpé,  les  Chapelles  font 
fuperbes , elles  brillent  par  l’or  de  l’azur 
qui  éclatent  de  tous  cotez  *,  les  épitaphes 
des  Grands-Maîtres  qui  font  à droit  & à 
gauche,  en  augmentent  la  beauté,  & les 
tombes  des  Chevaliers  Grand-Croix  , qui 
font  de  marbre  à pièces  de  rapport  de 
toutes  fortes  de  couleurs  , compofent  le 
pavé  de  l’Eglile  , dont  la  Sacriitie  eft  lî 
luperbe  de  fi  magnifique  qu’il  y en  a peu 
qui  régalent  pour  fes  richefles.  Le  Roy 
de  France,  l’Empereur  de  le  Roy  d’Ef. 
pagne  y ont  leur  Chapelle  , dans  celle  de 
France  il  y a un  tableau  de  la  converfion 
de  faint  Paul  fort  eftimé  des  connoifie 'rs. 

Les  fept  Langues  y. .ont  chacune  leur 
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Chapelle  qu’ellesont  enrichies  à l’envi  run 
de  l’autre  le  plus  magnifiquement  qu’il  leur 
a été  pofliblej  quelques  Commandeurs  ont 
fait  orner  les  autres  Chapelles  qui  exce- 
doient  le  nombre  des  Langües , Sc  y ont 
fait  mettre  leurs  armes.  Le  grand  Autel 
cft  fuperbe  &c  magnifique  , il  eft  orne  de 
plufieurs  figures  qui  ont  été  faites  à Rome 
par  les  plus  habiles  fculpteurs , 1 on  y ad- 
mire encore  une  piece  qui  n’eft  pas  un 
des  moindres  ornemens  de  cette  Eglife  , 
c’eft  un  grand  tableau  de  la  Deçolation 
de  faint  Jean  dans  la  prifon , de  la  main  de 
qui  eft  eftime  poiir  un  de 
fes  plus  beaux  ouvrages  j dans  une  Cha- 
pelle font  deux  autres  tableaux  de  faine 
Jerome  Sc-  de  la  Magdelaine  qu  on  croie 
dft  même  pinceau  -,  au  côte  gauche  de 
' l’Autel  eft  le  dais  magnifique  fous  lequel 
eft  le  fauteüil  du  Grand-Maître  } fous 
l’Autel  eft  la  cave  où  l’on  enterre  les 
Grand-Maîtres.  On  y voit  quelques  tom- 
beaux qui  n’ont  rien  de  remarquable  que 
le  nom  de  ceux  qu’ils  renferment.  Le  1er- 
vice  divin  s’y  fait  avec  toute  la  dévotion 
Sc  toute  la  pompe  polfibles  j le  Prieur  of- 
ficie pontificalement  comme  un  Eveque, 
& c’eft  la  troifiéme  dignité  de  la  Religion , 
il  pafle  devant  les  Grand-Croix  im- 
médiatement après  le  Grand-Maître  & 

l’Eveque 
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l’Evcque  , il  tient  fa  place  au  Confeil. 

Le  Cimetiere  elt  à côté  de  l’Eglife  où 
le  CommahdeurBalbiane  de  laLangue  Ita» 
lienne  , fait  revivre  paraine  belle  pyrami- 
de qu’il  y a fait  drelTer  la  mémoire  des 
Chevaliers  tuez  au  fiege  de  Malte  qui  y 
font  enterrez.  L’Evêque  de  Malte  ell  fuf- 
fragant  de  l’Archevêque  de  Palerme  : par 
une  fuite  fans  exemple  ^ il  a tenu  toujours 
fonrangdu  régné  même  des  Sarrazins  de- 
puis réledion  que  lit  faint  Paul  de  Publius 
fils  du  Prince  de  cette  Ifle  qu’il  guérit  de 
la  fievre  & du  flux  de  fang.lorfqu’ envoyé  à 
Rome^  par  Feftus  fon  vaifleau  donna  à la 
côte  où  il  fit  naufrage.  Le  dernier  Evê- 
que mort  apporta  en  cette  Eglife  une  par- 
celle du  cœur  de  fiinr  Paul  avec  deux 
corps  de  Martyrs.  Les  Chanoines  qui  la 
delTervent  au  nombre  de  vingt , font  vêtus 
comme  des  Evêques , & ont" prés  de  mille 
ecûs  de  revenu  fonde  en  l’Ifle  & en  Sicile 
fur  des  fonds  très  aflure.z.  Les  autres  Egli- 
fes  de  cette  ville  font  fort  bkn  bâties  dans 
toutes  les  réglés  de  l’architeêfure  , &lonc 
encore  plus  riches  en  dedans  qu’elles  ne  font 
agréables  au  dehors. 

Le  Palais  du  Grand-Mattre  n’a  n’eiv 
de  confiderable  par  dehors  que  fon  éten- 
due d^e  batimenSjétant  ifolé  de  quatre  rues, 
èc  bad  plus  folidement  que  magnihque- 
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ment  t pour  le  dedans  il  eft  fort  valle , il 
y a deux  appartemens , un  d’Eté  Sc  un 
d’Hy  ver  avec  une  Chppellej  les  plat-fonds 
font  enrichis  d’or  avec  des  peintures  à fref- 
Tque  qui  reprefenteiit  les  combats  rempor- 
tez fur  les  Turcs  & les  principales  adions 
qui  fç  font  faites  fur  mer  par  les  GalereS 
de  la  Religion  j il  y a un  dais  dans  la  fale 
où  le  Grand-Maître  donne  fes  audiances 
auffi-bien  qufe  dans  celle  où  il  mange;dans 
fbn  appartement  d’Eté,  il  y a un  petit  jar- 
din en  terj^lTe  tout  rempli  de  quailTes  d’o- 
rangers éc!  de  fleurs  les  plus  rares  & les 
plus  curieufes  •,  une  bellb  voliere  , desfon- 
tafnes  gtotes  fort  agréables  , <|uantité 
de  treilles  dont  les  tiges  prennent  dès  le 
pied  du  bâtiment  & font  un  ombrage  char- 
mant. , , 

La  fale  d’armes  qui  a communication 
avec  l’appartement  d’Eté  du  Grand-Maî- 
tre mérité  d etre  vue ,,  il  y en  a a Londres 
& à Venife  de  plus  grandes , mais  non  pas 
de  plus  propres  & d^œux  rangées.Parmi 
une  orande  quantité  d’àtmes , l’on  y re- 
marque celles  qui  furent  rapportées  du  ma- 
gafin  de  Rhodes , d’où  par  la  plus  hono- 
rable compofîtion  qui  ait  jamais  été  faite , 
Soliman  permit  au  Grand-  Maître  de  l’ifle 
Adam  d’emporter  tourfon  canon  & toutes 
fcs  munitions  tant  de  guerre  que  de  bouche  j 
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©n  y voit  auffi  un  canon  de  cuir  boüilli  pris 
fur  les  Infidèles.  Sous  cette  fale  eft  l’écurie 
du  Grand-Maître  , qui  contient  plufieurs 
beaux  chevaux  de  felle,&  des  mulets  pouc 
fes  carofl'es  & litières. 

^ L’Arfenal  eft  vers  la  porte  Royale  qui 
n eft  pas  d’une  fort  grande  étendue  , mais 
la  fonderie  y eft  des  plus  curieulès  j il 
y a une  très  grande  quantité  de  belles  piè- 
ces de  canon  j on  y voit  le  fameux  Bajilie 
que  les  Turcs  en  levant  le  fiege  un  peu  à 
la  hâte  furent  obligez  d’abandonner  , il 
n eft  confiderablc  que  par  fen  poids  & Ion 
calibre  de  cent  vingt  livres  de  baie  ; car 
pour  le  refte  il  eft  fondu  très  grofliere» 
rnent , & on  ne  le  garde  que  pour  fervir 
d’éternel  trophée  de  l’avantage  qu’eut  la 
Relipon  fur  les  Mahornetans.  Le  Grand- 
Martre  outre  quelques  jardins  dans  la  ville 
4 encore  trois  mailons  de  plaifance  dont  le 
B$f<jnet  eft  la  plus  eloignee  t les  deux  au- 
tres font  fur  le  chemin  } toutes  trois  ne 
font  confiderables  que  par  le  nombre  & la 
beauté  des  orangers , des  citroniers , des 
grenadiers  & plufieurs  autres  fruits  -,  il  s’y 
trouve  de  très  belles  fleurs  même  dans 
l’hyver.  Les  fontaines  qui  tombant  dans 
des  balîîns  creufez  dans  le  roc  font  un 
agréable  murmure  , fortent  du  milieu  des 
rocailles  que  l’art  a embelli  d’une  infinité 
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de  figures  crotefqucs  & curieufes. 

Les  fept  Auberges  où  les  Chevaliers  de 
chaque  Langue  vivent  aux  dépens  de  la 
Religion  tk  du  Commandeur  , qui  pour 
entrer  dans  les  grandes  Dignitex. , eftobli» 
gé  de  faire  le  fupplément  de  la  dépenfe 
pendant  deux  ans  , font  luagnifiquemenc 
bâties  & fur  tout  celle  de  Provence  j les 
maifons  mêmes  des  particuliers  y font  très 
belles , on  n’y  voit  point  de  toit , elles  font 
toutes  enterrail'ées  à la  morefque, 

L’Infirmerie  qui  confifte  en  cinq  fales  eft 
une  des  plus  belles  qui  foit  au  mondcj  tant 
pour  les  bâtimens  que  pour  l’ordre  qu’on 
y obferve-,  il  y peut  tenir  une  grande  quan- 
tiré  de  malades  qu’on  fepare  fuivant  leur 
indifpofition  : de  peur  de  la  communica- 
tion , l’on  les  met  dans  une  fale  de  plus 
de  cent  toiles  de  longdon  exhaulïèment  ell 
proportionné  à la  largeur  j & les-  lits  des 
malades  n’y  fentent  point  leurs  lits  d’hô- 
pital ; non  feulement  les  Chevaliers  mais 
tous  les  habitatis  de  1 ifle  indifféremment , 
& même  les  étrangers  y font  traitez  éga- 
lement bien  1 les  malades  de  quelque  leii- 
gion  qu’ils  foient  y font  reçus  avec  la 
même  charité  , mais  il  faut  ou  qu’ils  fe  re- 
tirent trois  jours  apres  leur  entrée  , ou 
qu’ils  écoutent  les  Prêtres  qui  le  prelén- 
tent  pour  les  inftruire  dans  notre  creance. 
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Sous  cette  première  grande  fale  eft  une 
autre , partie  hors  de  terre  , partie  taillée 
dans  le  roc , voûtée  à lunettes  pour  tirer 
des  jours  des  cloîtres  5c  jardins  , où  les 
forçats  Chrétiens  5c  les  Turcs  desgaleres 
de  la  Religion  5c  autres  efclaves  des  par- 
ticuliers font  traitez  de  la  même  fiçon 
que  les  Chevaliers  malades  qui  font  au- 
delTus. 

Il  y a \m grand  Hofpitdier  qui  eft  toû- 
jours  de  TAuberge  de  France  de  troisChe- 
valiers  en  charge  fous  luy  \ outre  les  Me- 
deçins  ordinaires , ceux  de  la  Ÿille  y vien- 
nent joindj^'la  pratique  à la  théorie  qu’ils, 
peuvent,davoir.  , . 

Les  mâlades  Chevaliers  pu  efclaves  font 
fervis  également  en  vaiflelle  d’argent:  Jeurr 
nourriture  y eft  excellente  ^ & telle  qii’uiif 
malade  fort  riche  pourroit  la  deilrer  dans,: 
fa  maifon.  La  Religion  irait  tous  les  ans  lir?' 
fonds  confîderable  pour  fournir  aux  frais 
de  cette  Infirmerie. 

Chaqueannée  le  Grand-Maître  chc^|îc 
uneperlonne  qui  doit  être  abfolûmehtMâU 
tois  naturel  pour  être  Gouverneur-ou 
Adaire  de  la  ville  , qni  affiftéde  quelques 
Dodeurs  va  exercer  la  Juftice  par  les  vil- 
lages. 

Tous  ces  villages  qui  font  fous  des  Capi- 
taineries & joints  à la  ville,  peuvent  faire 

5 iij 


5»  Voyage 

cinquante  mille  hommes^dont  quinze  mille 
portent'  les  armes  ^ &C  ont  chacun  leur 
mouiquet  leur  épée  : ils  font  au  nom- 

bre de  quarante  ^ & font  bâtis  comme  des 
villes. 

Pour  la  Juftice  de  lâ  Religion  le  Grand- 
Maître  y préfide  luy-mefnie,  Sc  fon  Con- 
feil  ejft  compofé  de  tous  lesCommandeurs^' 
Grand-Croix  & de  quelques  autres  Che- 
valiers , ils  prennent  place  avec  des  robes 
a longues  manches  qui  font  robes  d’au- 
diance  &c  de  cerenoonie  , & jugent  fur  le 
champ  tous  les  differends^aprés  que  les  A vo-* 
cats  ont  expofé  les  raifons  de  leur  parties, 
ainfi  qu’il  fc  pratique  dans  nos  Parîemens* 

La  Chambre  du  Trefor  compofée  de 
trois  Grand-Croix  a fa  jurifdiàion  fur 
foutes  les  affaires  qui  regardent  le  Trefor* 

il  y a auffi  une  Chambre  pour  les  at 
faites  de  la  Marine  & une  audiance  publi- 
que où  Pon  juge  les  procès  qui  furviennens 
entre  les  Chevaliers  & les  leculiers* 
ChaqueLangue a nomination  d’Officiers, 
& fes  charges  & honneurs  dont  on  ne 
fçauroit  la  dépoüiller.  La  Langue  de  Pro- 
vence a le  chef  du  trefor  , rartillerie  & les 
dépenfes  pour  la  conflruèHon  des  galères^ 
& a pour  chef  le  Grand  Piliery  celle  d’Au- 
vergne le  Grand  Commandeur  y celle  de 
Vtuicc  l'Jdofpitalter  j celle  dTcalie  f 
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fhiral  \ celle  d’Arragon  le  Grand  Con^ 
fervatenr  ; celle  d’Allemagne  le  grand 
Bailly  \ celle  de  Caftille  6c  de  Portugal 
le  Grand  Chancelier^ 

Le  revenu  de  la  Religion  aide  à payer 
üiie  partie  des  charges  ; le  cafuel  , corn- 
me  les  biens  que  les  Chevaliers  laifletlt  en 
mourant  à r Ordre ^(tn  à acquitter  Tautre. 
On  ne  touché  au  trefor  que  dans  les  ne- 
ceffitez  preflantes , la  Chambre  du  trefor 
eft  dans  le  Palais  du  Grand-Maître,  au 
lieu  le  plus  élevé  , & enferme  un  million 
de  piaftres  qui  Vaut  trois  millions  de  U-. 
yres. 

Malte  fc  défend  d elle-même  parce 
qu  on  ne  fçauroit  rien  entr(sprendre  fur 
cette  ville  , dont  on  ne  foit  averti.  Les 
Tours  qui  font  en  grand  nombre  le  long  des 
cotes  donnent  avis  par  leurs  feux  & leurs 
figfnaux  > des  bâtiraens  qui  font  à la  mer  ^ 
pour  qùè  les  villages  des  Gofes  Sc  de  là 
grande  Ifle  fe  tiennent  fur  leurs  gardes. 

^ Xa  ^^//^/V^.ffentretient  à la  mer  ni  vaiC- 
féaux  ni  barques  \ quelques  Chevaliers  en 
oinr  fous  le  voiîè  en  levant^mais  c eft  à leurs 
dépens  3 auffi-bien  que  les  vaiflèaux  qui 
vont  en  marchandile  qui  appartiennent  à 
des  particuliers  de  Malte , ou  qui  emprun- 
tent la  h andiere  de  r Ordre.  Toutes  les  for- 
ms  de  la  Religion  conftftcnt  pour  le  dcw 
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hors  en  fept  galeres.  Le  Grand-Maître 
L(i[ :aris  en  fonda  une  à fes  dépens.  Ces 
galeres  paflenc  de  fi  loin  les  nôtres  pour 
le  commandement,  pour  rarmementdes 
foldats  , matelots  & chiourities  , que  ies 
Turcs  les  appréhendent  plus  que.  toute, 
rarmée  Venicisnne  entière. 

Les  Chevaliers-  de  Malte  font  divifez 
en  plufieurs  rangs  &c  degrez  differens. 
Ceux  du  premier  rang  (ont  tous  nobles  &C 
appeliez  Chevaliers  de  Jajhce  •*,  ils  portent 
une  croix  dor  , ôç  font  obligez  de  don- 
ner des  preuves  de  leur  noblefie.  de  quatre 
générations , aufli  - bien  du  côté  du  pere 
que  du  coté  dé  la  meré  avant  que.de  pou- 
voir être  reçus  dans  V Ordre. 

Il  y a auffi  àcs  Chevaliers  de  Grâce,  (a) 
Il  y en  a de  Prêtres  qui  celebrent  la  Méfie 
& ne  donnent  point  d’argent  pour  entrer» 

(4)  Les  Chevaliers  de  Grâce  doivent  erre  nobles  de  naif- 
Tance»  3c  on  ne  les  appelle  Chevaliers  de  Grâce  que  parc6 
qu’on  leur  en  fait  du  côté  maternel,  ou  tout  au  plus  d’un 
degré  du  cô:é  paternel  ; il  faut  de  plus  remarquer  qu’il 
f a beaucoup  de  Freres  5ervans  qui  ne  font  point  Eg- 
dcfiaûiques , & on  ne  leur  doit  point  donner  en  general' 
ce  titre.  On  verra  bien-tôc  la  belle  hiftoire  de  cet  Ordre 
a laquelle  Monficur  l’Abbé  de  Vertot  travaille  ; il  faut 
auflî  remarquer  que  les  Chapelains  ou  Piêcres  Conven* 
tUels  font  nobles  ou  du  moins  de  familles  confidcrables, 
jkque  lesServans  d’armes  font  nobles, mais  non  de  quatre 
races  *,  ou  du  moins  qu’ils  font  ilfus  d’une  famille 
clcvcc  aU'defl'usdu  commun,  Sc  que  quelquefois  cncon- 
^deration  de  leurs-  fervices  y on  les  fait  Chevalitrs  de 
iàrace , comme  il  arriva  au  Chevalier  Paul  V 
rance. 
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dans  rOrdre,  outre  lesFrercs  Servansd'ar- 
rncsqui  lonc  Ecclefiafliques  & portent  une 
croix  de  drap  fur  leur  mante.tu  *,  car  ils 
n’en  peuvent  point  porter  d or  qu’avec  la 
permiffiondu  Grand-Maître  qui  les  peut 
faire  fes  Chevaliers  *,  ceux-cy  font  établis 
fur  certains  emplois  , & ont  de  petites 
Commanderies  commifes  à leurs  foins  , &C 
peuvent  être  admis  à être  reçus  dans  l’Or- 
dre,. apres  avoir  fait  quatre  caravanes  fur 
les  galeres  3c  dix  ans  de  relidence  con- 
Yentuelle  à Malte. 

Les  Prêtres  ne  font  obligez  que  de 
fciire  deux  caravanes  pour  pouvoir  être 
reçus  \ mais  il  n’y  en  peut  avoir  qu’un  lur 
chaque  galere  , qu’on  appelle  le  Primr  de 
la  gdere. 

Il  y a auffi  des  habitans  de  l’ifle  qui 
portent  une  demi  - cro  ix  & font  appeliez 
pour  cela  les  Demi-croix  [ont  exempts 
de  toute  charge  & de  peage  , mais  ils  ne 
. font  obligez  à quoi  que  ce  foitvils  ne  peu- 
vent point  avoir  d’infpeélion  fiu'  aucune 
Commanderie  ni  afpirer  aux  dignitez  de 
l’Ordre. 

Enfin  il  y a des  Dmnez.  qui  fervent 
feulement  dans  les  Auberges  ëc  ontefFe-^ 
clivement  été  donnez  à l’Ordre  pour  luy 
rendre  fervice  ^ étant  nourris  parles  Che- 
valiers delà  Langue  dans  laquelle  ils  font 
obligez  de  fervir.  B v 
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Apres  la  mort  du  Grand  - Maître  les^ 
Chevaliers  en  choififlènt  un  autre  &on 
fait  les  funérailles  du  défunt  avec  grande 
pompe  &c  beaucoup  de  ceremonies^ 

Le  terroir  de  Malte  eft  pierreux  &C 
plein,  de  rochers  ^ de  forte  qu’il  n’y  a point 
d’endroit  où  il  y ait  plus  de  quatre  pieds 
de  terre  au~deÆus  du  roc  *,  cependant  il  y 
croît  du  bled  ^ de  1 prge^  du  cumin,  de  du 
coton  qui  pallè  pour  le  meilleur  qu’on 
puifTe  trouver  dans  le  monde  *,  de  plufieurs 
fortes  de  fleurs  *,  on  y trouve  prefque  les 
mêmes  fruits  qu’en  Italie  il  y a des  vi- 
gnes qui  portent  de  très  bons  raifins  , le 
vin  qu’on  en  rire  efl:  fort  & délicat , mais, 
en  petite  quantité,  parce  que  l’on  vend  au 
marché  la  plus  grande  partie  des  raifiiis 
au  lieu  d’en  faire  du  vin-  Il  y a des  olives^, 
des  amandes  & de  très  bonnes  figues , des. 
citrons  doux  5c  des  citrons  aigres  d’une 
beauté  & d’une  grofleur  toute  particu- 
lière , deires  excellens  abricots  &c  des  pé- 
chés extraordinairement  grofles.  On  y 
trouve  aufli  de  plufieurs  forces  de  melons,, 
des  palmiers  & autres  fruits.  On  y brûle 
faute  de  bois  de  la  fiente  de  vache  ou  de 
quelqu’autre  animal  fechée  au  foleil  , ou 
des  cbirdons  fauvages..  On  y brûle  aufll 
du  bois  d’olivier  qu’on  apporte  de  Sicile,. 
& qu’on  vend  à la  livre  en  quelque  fai- 
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ton  que  ce  foit  ^ on  ne  fait  jamais  du  feu 
qu’a  la  cuifine.  Le  pain  y eft  excellent  ^ 
le  bœuf  & lemouton  d’un  goût  merveil- 
leux j le  veau  & les  poules  s*y  mangent 
en.  toutes  {àîfons  > quoiqu’il  femblc  que 
le  jpâttii-age  y foit  fort  rare  ^ les  perdrix  SC 
pigeons , fur  tout  les  kpreaux  ^ grives  & 
tous  autres  gibiers  y font  plus  gras  qu’en 
aucun  lieu  de  l’Europe  : il  y a auifli  de 
beaux  chevaux  qui  ne  font  pas  ferrer^  & 
ne  font  nourris  que  de  paille  & d’orge  : les 
payfans  fe  fervent  d’ânes  pour  apporter 
leurs  denrées. 

Les  habitans  dé  cette  ifle  étoient  autre--’ 
fois  fort  fauvages  , n’ayant  fréquentation 
avec  aucun  de  leurs  voifins  ^ on  y voie 
encore  en  plufieurs  endroits  de  petites^ 
grotes  taillées  dans  le  roc  , où  ils  fo 
retiroient  ^ n’ayant  pas  encore  l’ufagc 
des  maifons*  Ils  y enfermoient  leurs  pe- 


mettoit  plus  de  travailler  ^ &c  les 
foient  mourir  de  faim  ^ mettant  feulement 
pour  huit  jours  du  pain  & de  l’huile  prés: 
d’eux  & fermant  avec  des  pierres  læ 
porte  de  leurs  cavernes  , dont  ils  faifoienc 
des  fepulchres  vivahs  à ceux  qui  leur  a- 
voient  donné  la  vie  , ils  excuibieot  leur: 
barbarie  fur  ce  qu’à  peine  la  terre*  pouvoir 
de  ce  temps-ià.  nourrir  ceux  qui  prenoi>^ir: 


res  quand  leur  âge  avancé  ne  leur 
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la  peine  5e  la  cultiver  avec  Jes  foins  in^ 
croyables  , & que  la  nature  vouloit  qu  ils 
fe  défifTent  de  ceux  qui  n'avoient  plus  de 
forces  pour  fe  nourrir  de  leur  travail. 

Les  naturels  ont  un  langage  particulier 
qui  eft  un  Arabe  corrompn^6c  prefque  chîa* 
que  village  à un  accent  different.  Les  pây- 
fans  ne  fçavent  la  plupart  que  ce  langage  ; 
les  Bourgeois  entendent  ordinairement  le 
François  ôc  T Italien  outre  leur  langue  ma- 
ternel !c. 

Les  maris  y font  plus  jaloux  qu  en  aucuiv 
lieu  du  monde^leur  porte  eft  fermée  aux  pa- 
reils- même  de  la  maifon.  Ils  ne  font  ja- 
mais manger  leurs  femmes  avec  les  per- 
ibnnesqifils  régalent  chez  eux  > ils- leur 
défendent  les  promenades  ^ & ne  leur 
permettent  d'aller  à la  meiîe  que-  fous  un 
grand  voile  noir  qu'elles  mettent  fur  leurs 
têtes  qui  les  cache  entièrement.  Les  Che- 
valiers n ont  point  d'entrée  dans  ces  mai- 
fons*, quand  ils  ont  à parler  aux  Marchands 
Maitois , ils  les  vont  trouver  à la  place  où 
ils  s'aflémbient , Sc  jamais  à leurs  mai- 
fons  5 s'exGufant  fur  ce  que  les  vœux  de 
chafteté  , d’obéïfïance  ôc  de  pauvreté  que 
font  les  Chevaliers  ne  le  gardent  qu  a 1 E- 
glife  , à table  &c  au  lit. 

Les  hommes  Ôc  les  femmes  qui  tiennent 
un  rans  honnête  vont  habillez  a la  Sici~ 
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îienne  ou  à rïtafienue  avec  quelque  peu  de 
difFerence.  Tous  les  autres  habitans  portent 
Une  efpece  de  juflaucorps  fort  étroit  qui 
leur  defcend  jufqidàdemie  ciiifle  qu’ils  ap* 
pellent  Capot  ^ au  derrière  duquel  il  y a 
un  capuchon  ils  portent  un  bonnet  bleu. 
Les  Etrangers  y font  vctus  chacun  à ix 
mode  de  fon  pays.  Tous  les  habitans  de 
Tille  fuivcnt  la  Religion  Catholique  Ro- 
maine. O n y fait  les  futierailles  à la  manié- 
ré des  Grecs  5*011  loue  des  pleureufes  pour 
accompagner  le  Convoy  , elles  fuivent  im- 
médiatement apres  le  corps  en  failant  des 
lamentations  & des  hurieniens  épouventà- 
bles.  La  ratification  des  Contrats  de  ma- 
riage fe  tait  en  fe  donnant  réciproquement 
un  mouchoir  3c  en  couchant  ordinaire- 
ment enfemble  avant  Tentier  accompliffe- 
ment  &c  la  conlbmmation^  qui  fe  pratique 
avec  les  ceremonies  accoutumées  en  face  de 
TEglife. 

Les  habi 


éc  s’en  fervent  à cheval  avec  beaucoup 
d’adreflé  : ils  portent  auîlî  des  fpontons 
qui  font  comme  des  bâtons  à deux  bouts. 
La  plupart  des  habitanslont  pauvres  àcaufe 
delà  fterilité  du  terroir ^ ils  s’appliquent 


epees  3c  de 
ou  javelots 
ques^qu’ils] 


ans  y vont  arme2  de  longues 
grandes  dagues  , de  zagaies  ^ 
plus  petits,  que  nosdemfph 
euvenc  lancer  des  deux  bouts. 


mSlÊdâ 
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principalement  à la  culture  du  cumin  5c 
du  coron^ 


C H A PITRE  I V. 


Dé  fart  de  Malte  > nom  décoavrms  les  ijles 
de  Comin  , Cominoty  & Goz.e , lenr 
tnationyde qm elles  dépendent:  le  Grand-^ 
Maître  Prince  de  Pi  fie  de  G dl(e  : roc  oh 

Von  trouve  des  faucons  ; moeurs  des  haiti* 
tans:  leur  Religion. 

NOüS  partîmes  de  Malte  le  dix-^^ 
neuf  Février  avec  un  vent  favorable 
qui  nous  fit  découvrir  peu  de  temps  apres 
les  petites  ifles  de  Comin  3c  de  Cominot  3c 
celle  de  GoT^  \ ces  trois  ifles  font  de  la  dé- 
pendance de  celle  de  Malte  ^ & recon- 
noiflént  l’autorité  du  Grand-Maître.  Les 
deux  premières  [a)  font  fituées  dans  la  mer 
de  Sicile  entre  Malte  8c  Goze.  Le  Grand- 
Maîftre  Alofde  Vignacourt  y a fait  con- 
ftruire  un  fort  pour  les  mettre  en  fureté^ 
Tifle  de  Comin  au  rapport  de  Cluvier  ell 
PHefefiiadiQS  anciens  , elle  peut  avoir  en- 
viron une  lieue  de.  circuit,  il  s’y  trouve 
beaucoup  de  gibier  *,  elle  a à fon  midy  une 
autre  petite  ifle  qu  on  appelle  QU 

ia  \ Lâûr.  Cj^miDama. 
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Fnrfura^  Nous  palTâmes  le  même  jour 
au  nord  de  Tifle  de  Goze  en  Afrique , elle 
eft  à deux  ( <^  ) lieues  de  Tille  de  M^te  ^ ellc 
ell  appellêe  par  lesItaliensGa^a^par  fes  ha^ 
bitans  Gandifch  ^ qu’ils  ont  tiré  de  Gaii^ 
dofch  y qui  eft  le  nom  que  luy  donnoient  les 
Arabes  qui  Thabitoienc  autrefois  y & par 
les  Latins  Gaulas,  Son  circuit  eft  d envi- 
ron huit  lieues  ^ fa  longueur  de  trois , 
fa  largeur  d’une  & demie  d’une  figure  ova- 
le & environnée  prefque  tout  autour  de 
rochersefcarpez^.  & d’écuëils  qui  luy  fer- 
vent de  défenfe  5 de  forte  qu’on  n’y  peut 
aborder  qu’avec  beaucoup  de  difficulté  &C 
de  danger  ; elle  eft  au  couchant  de  Tille 
de  Malte.  Il  y a un  Château  aflez  petit , 
bâti  fur  une  montagne  qui  eft  pourveu 
d’un  allez  bon  nombre  de  pièces  d’artillerie 
èc  qui  commande  fur  toute  Tille.  L’air  y 
eft  tort  ferain  & Ton  y trouve  un  grand, 
nombre  de  fontaines.  Le  terroir  en  eft  très 
fertile  ^ puifqu’il  fournit  de  fruits  & des 
grains  non  feulement  à fes  propres  habi-^ 
tans  y mais  encore  à ceux  de  Malte.  Il  y a 
une  erande  quantité  de  moutons,de  lievreSy 
d’oileaux  3 & du  miel  en  grande  abondan- 
ce : il  y a du  côté  de  Barbarie  un  roc  taillé 
& efcarpé  où  Ton  trouve  de  fort  beaux 
faucons.  Ç eft  où  Ton  va  prendre  ceux 

^ ^ ) c’câ-  àrdirc  éloignéade  quatre  railles^ 
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que  Ton  envoyé  tous  les  ans  an  Vlceroi 
de  Sicile  pour  Thommage  que  le  Grand- 
Maître  eft  obligé  de  faire  au  Roy  d’Eipa- 
gae  en  confequence  de  l’engageaient  porté 
parla  donation  de  Tifle  de  Malte  faite 
par  l’Empereur  Charles  Quint  à l’Ordre 
des  Chevaliers  de  faint  Jean  de  Jerufalem, 
qui  venoient  d’écre  chailez  de  Rhodes. 

Cette  iOe  eft  fous  la  domination  du 
Grand-Maître  qui  prend  le  titre  de  Prince 
de  Goze  , Sc  y envoyé  de  trois  ans 'en  trois 
ans  un  Chevalier  auquel  il  donne  le  titre 
de  Gouverneur.  Les  habiransont  les  mêmes 
mœurs  que  les  Maltois  3c  parlent  le  même 
langage  jils  font  cous  CatholiquesRomains. 


CHAPITRE  V, 

Defeription  des  IJles  de  Lampadonfe  & Li~ 
nofe  y ce  qu  il  y a de  remarquMe. 

N Ou  s ne  fommes  pas  prefentemenc 
fort  éloignez  des  ifles  de  Lampa- 
doufe  3c  Linofe.  L’ifle  de  Lampadoufe  eft 
environ  à vingt  cinq  lieues  de  Malte  en- 
tre cette  ifledu  Sicile  3c  la  côte  de  Thunis. 
Ptolomée  la  nomme  Lipadnfay(  a ) elle 

( dt  ) L’Arlcllî  qui  la  nomme  Lipaduf*  en  fait  le  lieu  dtt 
fameux  combat  à' A^tAmAitd  , de  GvAdaJJe  ôc  Sobrin  , 
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e/i:  inculte  ôc  inhabitée  , il  n*y  relie  plus 
que  des  mafures  d*un  vieux  Château  , 
de  plufieurs  maifons^  de  murailles  & de 
tours  de  villes  ruinées  ; il  y aune  Eglife 
qu’on  appelle  fainte  Marie  de  Lampadou- 
fe.  Les  Chrétiens  y < ônt^  lÿne  grande  ievo- 
tioh  même  les  Turcs  , y vont  faire 
leurs  prières  ivc’eft  une  maniéré  de  grote 
duTur  la  gauche  en^entrant  eft  un  autel  de 
Notre-Dame  ^ & à côté  une  efpcce  de  re-^ 
prefentation,  mortuaire  de  bois  lur  des  tre- 
taux  .qiTt’on  appelle,  le  tombeau  de  Maho- 
rpetdvec^un  turbin  dçfTus  j fur  l’autel  de 
la  Vierge  eft  unrbaffin  où  la  plûpartde' 
ceux  qui  abordent  en  cette  i fie  donnent 
quelque  marque  de  leur  devoti^ïi^&  quand 
ns  n’y  laiflênt  point  d'agent,  ils  donnent  à 
la  place  du  pain  chi  vin  , de  l’huile  ^ des 
feyes  , du  vinaigre,  du  poiflbn  mariné  Sc 
autres  chofes  i çéqu’il  y a de  plus  particu- 
fier  , c^eft  qif outre  ce  qui  eft  necelTaire  à 
la  vie  , il  s y trouve  des  habits  , des  fou- 
liers  , du  linge  , des  .boulets  , de  la  pou- 
dre à canon-,des  planche^  , des  cordages  Sc 
enfin.de  tout  ce.  qu’un  Chrétien  ou  un 
Turc  croit  pouvoir  y être  utile  à ceux  qui 

toTiitt  7{olÂnd  f Olivier  Bradimdr  : c*eft  peiK-ctre 
poar  cette  raifon  que  les  mariniers  Italiens  appcllenï 
ftine  maifonsuinécqui  leur  feu  de  Cale,  U 
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abordent  dans  l’ifle  , dont  les  voyageur» 
peuvent  fe  fervir  librement  au  cas  qu’ils  éW 
ayent  befoin  pour  achever  leur  voyage  j 
mais  que  qui  que  ce  foit  ne  peut  prendre 
fans  neceffité,  & la  punition  fuit  de  prés  le 
crime  , puilqu’on  ne  peut  fortir  de  l’illc’' 
jufqu’ace  qu’on -ait  fait  reftitution  de  ce! 
quon  y a pris,  rf  y ayant  que  le  feul  Pilote^ 
reel  des  galeres  de  Malte  qui  ait  le  "pou-' 
enlever  l’argent  pour  le  porter  à 
Notre-Dame  de(<s)Trapanoen  Sicile,  au- 
trement la  Nmaatay  c’eft  un  Hôpitaf 
établi  pour  l’entretien  dés  pauvres  & de»‘ 
malades.  L’intention  des  uns  & des  autre»" 
quand  ils  y laifl'ent  des  vivres  , cft  de 
fecourir  quelques  pauvres  elrîav-o  CLréxf 
tiensouTurcs,alîn  Ciiefe  fauvant  les  uns  dé 
Barbarie, &des  autres  de  b Chrétienté  dan^ 
dé  petites  barques  Ou  chaloupes  portée^ 
par  le  vent  én  -cetteîiîe  , iferpuilTenî  trblt^' 
ver  dê^quoyfubfiltef'jufqu’à  ce  que  quel- 
que vaiflèau  de  leur  Religion  venant  à 
palier  les  ramenecn  leur  pays  , "où  le  mau- 
vais temps  , & peut-êtté  la  foiblefre  de 
leurs  petits  bâtimens-  nè’léüt  a pû  permet-^ 
tre  d’arriver  j quelques  Corfaires  Chréx 
tiens  y ayant  par  plaifanterie  dérobé  quel- 
que argent , ont  fait  quelquefois  dix  ou 

(<ï  C*eft  ou  l*on  a cranfpoité  I*îmagc  de  la  falote  Yietgat 

gui  écoxe  dinî  i’iôe  de  Laiopadoiirc. 
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douze  partances  fans  pouvoir  gagner  le 
vent  & le  large  , & cela  a toujours  duré 
jufqu’à  ce  qu  ils  ayent  enfin  reftitué  Targenc 
qu’ils  avoient  pris  lur  Tautel  fans  neceifité  : 
ce  fut'là  ou  tout  auprès  qif  Antoine  Doria 
commandant  la  Flotte  de  Charles  Quint 
Tan  1551.  paiTant  de  Sicile  en  Afrique 
pour  rafraîchir  la  garnifon  d’une  place  , 
donna  à travers  cette  ille  par  l’imprudence 
de  fes  Pilotes  ^ & de  quinze  galeres  qu  il 
commandoit  il  en  perdit  huit.  L’ille  de 
Linofe  eft  aulïî  du  nombre  des  ifles  d’ A-» 
friqiie , elle  n’eft  qu  à fept  ou  huit  lieuët 
de  la  Lampadoufe  y elle  a environ  cinq 
lieues  de  tour,  & n a point  d endroit  com- 
mode pour  y faire  aSorder  les  vaiiTeaux* 
Les  Turcs  ont  fouvent  tenté  de  s’emparer 
de  cette  ifle  de  même  que  de  celtes  de 
Malte  , de  Comin  &C  de  Goze , & de; 
les  enlever  aux  Chevaliers  de  l’Ordre^ 
de  faint  Jean  de  Jerufalem  , mais  tous 
leurs  efforts  ont  été  jufqu’à-prefent  inutiles» 


CHAPITRE  VL 

Defeription  de  de  la  Pantalerie. 

La  Pantalerie  où  en  fortant  de  Malte 
nous  fûmes  contraints  de  pafTer  un« 
nuit  pour  attendre  un  vent  plus  favora- 
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blc^ert:  la  CoJJyra  de  Ptolomée  fituée  enfr^ 
Malte  Sc  1 hiinis  , elle  a environ  feptou 
huit  lieues  de  circuit , 6c  quatre  de  large  : 
la  ville  qui  porte  fon  nom  eft  vers  le  nord 
de  1 ifle , elfe  eft  défendue  par  un  Châ- 
teau inacceflîbîe , bâti  fur  Textrémité  d’un 
rocher  ^ qui  s’élève  en  pointe  , 6c  qui  dl 
efcarpe  de  tous  cotez  y la  plus  grande  par- 
tie de  cetré  ifle  efî  fermée  de  montagnes , 
rèiiijplie  de'  grolles  pierres  ou  rochers , 6c 
de  certaines  pierres  d’un  noir  luifant  fore 
jolies  3 outre  quantité  de  pierres- ponces. 
Il  y a quantité  de  citernes  ^ on  trouve 
au  milieu  de  l’ifle  un  abyme  ou  goufre  pro^ 
fond  que  les  habitans  appellent  foU'a, 
Le  terrein  en  eft  fec  ôc  pierreux  6c  pro- 
duit fort  peu  de  grains , ce  qui  oblige  les 
habitans  de  tiret  leurs  pro vidons  de  la  Si- 
dle.  Il  produit  neanmoins  quantité  de 
légumes  ^ des  herbes  potagères  , du  co- 
ton en  abondance  ^ de  l’anis , des  câpres  , 
des  figues  ^ des  melons , de  très  bons  rai- 
fîns  dont  on  fait  un  vin  agréable  6c  déli- 
cieux : il  y croît  aufii  un  certain  arbrîf- 
feaii  appelle  c’rpar  lesMoresy6c  par  les  Si- 
ciliens Sinco^c^m  porte  un  fruit  rouge,  rond 
6c  pointu  qui  devient  noir  en  mûrilfant , 
6c  dont  les  Infulaires  tirent  une  huile  qu’ils 
employent  à divers  ufages  , ils  s’en  fervent 
dans  leur  manger  ^ pour  la  lampe  ; les 
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femmes  s’en  frottent  la  tête  &:  les  pheveux 
tant  pouf  les  embellir  que  pour  les  faire 
crcirre  , ils  n ont  point  de  chevaux,mais 
en  recompenfe  ily  a une  grande  quantité 
de  bœufs  dont  on  fc  fert  pour  labourer  la 
terre.  Les  habitansde  cette  ifle  ne  font  pas 
fort  commodes , ils  font  excel’iens  na- 
geurs ; quoiqu’ils  aillent  vêtus  comme  les 
Arabes  dont  ils  parlent  le  langage  & avec 
qui  ils  ont  beaucoup  de  commerce  , cela 
n’empêcbe  pas  qu’ils  ne  foient  toujours 
fort  zelez  pour  la  Religion  Catholique  qui 
eft  la  feule  qu’ils  obfervent. 


CHAPITRE  VII. 

Le  vent  contraire  nous  oblige  de  mouiller 
dans  le  Golfe  de  F aime  , fa  Jimation  : 
nous  continuons  notre  route ^ un  gros  ternps 
nous  fait  moïtiller  au  Port  Mahon. 

VOYANT  que  le  mauvais  temps  con- 
tinuoit  ^ nous  refolûmes  de  relâcher 
dans  quelque  endroit  plûtôt  que  de  nous 
expol'er  davantage.  Notre  afile  fut  dans 
le  Golfe  de  Palmp^  ( ^ ) où  nous  entra- 

( 4 ) Ilü«  faur  pas  confondre  cette  place  avec  Ia  P4/- 
fna,  ville  dans  le  Frioul  appartenante  aux  Vénitiens  » 
& bâtie  en  1^93  avec  la,  Valmn  iûc  de  U mer  Aihlantiquc 
en  Afrique  ôc  l'unc  des  Canaries  ôc  très  célébré  parfw 
bons  vins. 
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mes  le  2p.  Février  , fa  fituaticn  eft  pfo. 
che  des  ruines  de  rancienne  Solci  ville 
Epifcopale  au  Sud  de  Tille.  Cet  Evêché 
écoit  autrefois  fuffragant  de  Cagliari  qu  on 
appelloit  anciennement  Snlchi.  Le  temps 
ayant  changé  nous  appareillâmes  & nous 
fortîmes  fort  heureulèment  du  Golfe  de 
fèpt  Mars  , mais  les  vents  ayant  tout  d*un 
coup  changé  & continuant  à nous  être  con- 
traire 3 nous  fumes  obligez  d’aller  mouil- 
ler auPortMahon  ville  Capitale  de  Tille  de 
Minorque;(^}  il  y a plulîeurs  illes  dans  ces 
mers,  fçavoir  Majorque  , Minorque , Ca- 
brera , ou  Capraria  , YvilTe  , &c  Formen- 
tera  , qui  toutes  jointes  enfemble  forment 
un  Royaume  qui  appartient  au  Roy  d’Ef- 
pagne.  Jacques  I.  Roy  d’Arragon  à la 
lollicitation  des  Catalans  les  conquit  fur  les 
Sarrazins  Tan  1230.  dans  un  fécond  voya- 
ge qu’il  fit  a Majorque  qu’il  avoir  déjà 
réduit  fous  fon  obéïlfançe  dés  Tannée 
1228. 

Majorque  a donné  dans  les  fiecles  paf- 
fez  deux  grands  hommes  \ elle  vit  naître 
dans  le  treiziéme  Raymond  Lulle  im  des 

{ m)  Tflî  de  la  mer  Mediterranée  fur  les  côtes  d’Ef. 
pagne  â l’ Crient  de  celle  de  Majorque  : elle  a 45.  lieues 
de  tour  , elle  eft  nommée  par  ceux  du  Pays  Menorcu.  ci- 
tadclla  en  eft  la  ville  Capitale,  on  y trouve  encore  T?nrto 
le  Fort  Philippe.  U y a heaucoup  dç 
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DÎus  fçavans  perfonnages  de  fon  temps,  les 
belles  connoilTances  qu’il  avoit,fur  tout  de 
la  Philofophie  des  Arabes , de  la  Chimie 
& delaMedecine  luy  fervirent  pour  com- 
pofer  les  beaux  ouvrages  qu’il  nous  à laif- 
fez,  on  dit  de  luy  qu*il  fe  convertit  âgé 
do  quarante  ans , qu  après  fa  converfion  , 
il  embrafla  la  réglé  de  faint  François,  qu’il 
palTa  enfuite  en  Afrique  où  il  prêcha 
vangiîe  aux  Sarrazins  , & qu’il  fut  enfin 
lapidé  dans  la  Mauritanie.  Le  fécond  fut 
Vincentius  Mutus  qui  vivoic  dans  lefei- 
tiéme  fiecle,à  qui  rÂftronomie  efl:  redeva- 
ble de  pluiiîeurs  belles  obfervations  qu’il 
a données  au  public. 

l’égard  de  la  ville  de  Mahon  elle 
n efl:  pas  fort  confiderable  , mais  fon  Porc 
eft  un  des  plus  jbeaux  de  la  Mer  Mediter- 
ranée ^ les  plus  gros  vailTeaux  y peuvent 
entrer  & mouiller  fans  rien  craindre  ; on 
y eft  à l’abri  de  tous  les  vents , le  fonds  y 
eft  très  bon  ; on  peut  carener  en  divers 
endroits  dans  de  petites  ances  qui  relfem- 
blentàdes  baflîns  faits  à deifein,  & que 
la  nature  cependant  a feule  travaillez  elle- 
même. 

Le  Port  peut  avoir  environ  une  lieue  de 
longueur , l’entrée  eft  défendue  par  un 
grand  Château  &:  deux  petits  forts  ; il  y 
a un  Gouverneur  avec  une  forte  garnifon 
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coinpofce  de  troupes  Efp.ignoles  & des  mi^ 
lices  de  Tifle.  Le  vingt- trois  Mars  une  des 
vigies  qu’on  entretenoit  fur  les  côtes  pour 
obierver  les  ennemis  vint  donner  avis  au 
Gouverneur  qu’il  avoit  vu  deux  barques 
ennemies , dont  l’une  avoit  échoué  n’a- 
yant pu  refifter  au  gros  temps:  pour  s'affli- 
rer  de  la  vérité  il  y envoya  un  efpion  qui 
confirma  ce  qu avoit  dit  la  vigie,  &c  il 
ajouta  qu’il  avoit  vû  la  barque  , que  l’on 
travaill'oit  à fon  grand  mât , que  lelon  les 
apparences  la  tempête  luy  avoit  brilé. Cette 
fécondé  nouvelle  détermina  le  Gouver- 
neur à y envoyer  fa  chaloupe  avec  celle 
de  Monfieur  de  Lambert  '6c  la  nôtre  : 
apres  quelque  décharge  de  moufque- 
rerie  l’on  s’en  rendit  maître,  fans  y 
perdre  perfonne  Le  Capitaine  de  la  bar- 
que y fut  tué,  elle  fut  vendue  à Mahon, 
la  valeur  fut  partagée  en  trois  lots,  ôc 
chacun  pritlefien  ; ces  deux  Barques  é- 
toient  parties  de  Genes  pour  Barcelone* 


CHAPITRE 
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CH  A PI  T R P VIII. 

\Aprcs  noire  fort  te  du  Fort  Mahon  nous 
rencontrons  des  vaijfeaux  de  guerre  An-» 
glois , <^ui  nous  obligent  de  nous  réfugier 
à Çarthagene  ; defcription  de  Çanhar* 
gene. 

L e feÎ2e  Avril  170 8. nous  partîmes  dit 
Port  Makon  Eiiiant  route  le  long  de 
la  cote  d’Elpagnc  ^ nous  découvrîmes  fix 
vaifl'eaux  de  guerre  appartenans  aux  An- 
glois  qui  venoient  vent  arriéré  fur  nous , 
de  forte  que  nous  fûmes  contraints  de  nous 
réfugier  à Carthagene.  {a) 

Cartl^agene  qu’on  nommoit  autrefois 
Carthage  la  mmefiarthago  nova^^  Spar^ 
UriUy  fut  bâtie  par  les  Carthaginois^  ellp 
appartient  au  Roy  d’Efpagne  qui  y tient 
ordinairement  fes  galeres  ; quatre  chofçs 
rendent  cette  ville  coniiderable  : le 

meilleur  port  de  toute  l’Efpagne  , la  ppche 
des  maquereaux  , qui  ic  fait  vers  une  ijlc 
quieft  vis-à-vis  du  port  ; i’abond.anpe  de 
ce  jonc  qu’ils  nomment  Efparto  ^ ^ dont 
ils  font  les  cabats  ; on  met  la  quatrième  en 

(a)  Elle  eA  <i*ns  le  Royaiiine  de  Murcîe  avec  un  Eveche 
jTu^ragant  dcTolcdc  : les  Gots  la  ruinèrent , & elle  fut 
long-temps  un  fîmplc  village  jurqu’à  ce  quePhilippç  ccht 
Boiiram  U bonté  de  fa  ütuation  la  rebâtit. 

ç 
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les  mines  de  pierres  précieufes.  Cartha- 


crene  eft  une  ville  de  commerce.  Il  y a 
une  Citadelle  Sc  deux  forts  qui  la  défen- 
dent, les  Egliiesyfont  belles.  Silius  Itali- 
ens a fut  une  magnifique  defeription  de 
cette  ville  liv.  15. 

ürhs  coUmrTeucro  tjuondamfmdata  letufio 
hlomen  Cartht^^o  , Tyrim  tend  incola  maros. 

Vt  LyhUfua  y fie  terris  memorabile  Iheris 
Hac  caput  efi  : non  Ma  epibas  certaierit auri , 
Idonportpi^  celfove  fitUy  non  dotibus  arvi 
Vbsris  y aut  agtU  fabneania  ai  tela  vigore. 
Jnvadey  adverfis  nate  hanc  daBoribas  Vrbem» 

NM  a actes  fams,  tantum  pn.ds.ve  paravit» 

C arthago  impenfo  nature,  adjuta  favore 
Excel] os  tollit  Pelago  circumfiua  muros , 

Les  Romains  208.  ans  avant  la  naiflance 

de  Jesus-Christ,  & 544.  cçRome; 

envoyèrent  à Carthagene  Scipion  l’Airi- 
quain  après  la  mort  de  fon  pere , pour  ré- 
duire cette  ville  fous  leur  obéïfiance.  Sci- 
pion nétoit  alors  âgé  que  de  vingt-quatre 
ans  , il  prit  Carthagene  en  un  jour  , fit 
prifonnier  Magon  General  des  Arriquains 
qui  la  commandoit,  lembarqua  avec 
deux  mille  Officiers,  lenvoya  captif  à 
Rome,  &:  apprit  aux  Romains  la  prife 
de  cette  ville  par  le  General  qui  la  com- 
mandoit.  L* Apôtre  faint  Jacques  fut  le 
premier  qui  prêcha  l’Evangile  à Cartha- 
gene ^ où  il  le  rendit  1 an  ^6  de  Jésus r 
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Christ  venant  de  Jafa^  n ayant  touché 
dans  ce  voyage  qu’en  Sarciaigne.  Nousre^ 
mîmes  nos  prifonnicrs  & nos  lettres  entre 
les  mains  du  Gouverneur. 


CHAPITRE  IX. 


Départ  de  Carthagcne  , nous  allons  moïiil^ 
1er  fous  le  canon  du  fort  d"  yllmerie  : def- 
cription  de  la  ville  d^ yilmerlet 


N Ou  s partîmes  le  20.  Avril  pour 
continuer  notre  route  vers  le  dé- 
troit. Le  lendemain  matin  le  lîeur  de  Lam- 
bert donna  le  lignai  pour  Palier  joindre  <Sc 
nous  lit  entendre  par  le  moyen  de  fon 
porte-voix  qu  il  failoic  beaucoup  d’eau , 
que  fes  quatre  pompes  ne  fuffifoient  pas  , 
cela  nousobligea  d’aller  moüiller  à la  rade 
d’Almerie.  (a) 

Almerie  en  latin  yîlmeria^  eft  entourée 
de  murailles  fort  anciennes^les  tours  qu’on 
y voit  encore  en  font  une  preuve,  fa  litua- 
tion  ert:  très  agréable , elle  n’eft  pas  des 
plus  grandes , cette  ville  elt  le  liege  d’un 
Eveque;  1 Eglife  Cathédrale  eft  très  belle. 


■P  dans  le  Royaume  de  Grenade  avec 

Evcche  lüffragant  de  l’Archevêché  de  Grenademuelques 
Auteurs  Uont  pris  poi^He  magmts  des  Anciens. 

Alphonfe  VIII.  Roy  de  Caftille  la  prit  fur  les  Infidcîes. 
K mourut  en  l’allant  fccourir  contre  les  mêmes  Inhdc- 
ICS  qm  I avoiem  aiTicgée  de  nouveau  en  1157. 
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niais  elle  n eft  qu’à  moitié  bâtie,  & il  my 
a pas  d'apparence  qu’elle  le  foit  de  long 
temps , parce  qu’il  faut  des  fommes  im- 
menfes  pour  l'achever  fuivant  les  defleins 
qui  en  lent  faits  ; il  ne  fe  peut  rien  de  plus 
fuperbe  & de  plus  magnifique  j les  mai- 
fgns  font  baflés,  couvertes  à i’ Afriquaine  \ 
hors  de  la  ville  il  y a une  grande  quantité 
de  beaux  jardins  arrofez  de  belles  eaux  : 
l’on  y trouve  toutes  fortes  de  fruits , les 
palmiers , les  citrpniers , les  orangers^  Içs 
Grenadiers  ôc  autres  arbres  y font  en 
abondance.  - 

Almerie  a été  foumife  au  Sarrazins, 
peuples  originaires  d’Arabie , qu’on  ne 
connut  que  dans  le  cinquième  fiecle.  Aber 
Hut  More  fçavant  delcendu  des  Rois  de 
S aragoce, enleva  cette  ville  à Aber  Maho- 
met , Roy  d’ Andaloufie  dans  le  treizié- 
me fiecle.  Alfonfe  Roy  de  Caftille  la  prit 
fur  les  Infidèles.  Ce  Roy^  alfifté  des  Prin- 
ces Chrétiens  défit  dans  une  bataille  l’ar- 
mée de  Mahomet  Anaccr,  compofée  de 
•fix  vingt  mille  chevaux  , &c  trois  cent 
mille  hommes  de  pied.  Après  cette  délaite 
il  eut  pour  fa  part  du  butin  le  Pavillon 
de  Mahomet  Anacer  ; 3c  en  menaoire  de 
cette  bataille  remportée  avec  tant  d’avan- 
tages, il  fit  de  ce  Pavillon  les  armes  de 
Caftille , qui  font  de  gueule  au  château 
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fommé  de  trois  roufs.  Les  gens  du  pays 
font  naturellement  faincâns,  ne  cultivanC 
là  terre  que  par  neceffité , ce  qui  ell:  caufe 
qu’dsn’y  ont  pas  abôndammeW  leur  nè- 
cellaire  ; tout  y ell  cher , eXcepté  les  den- 
rées, qui  font  à bas  prix  ; il  y a un  ^îeti  t fort 
fur  une  élévation  muni  de  trois  pièces 
de  canon , & un  autre  joignant  les  mutail- 
lés  de  la  ville  avec  fix  pièces.  Le  Régi- 
ment de  Mahony  étolc  campé  hors  de  la 
ville  en  attendant  le  vént  favorable  pour 
s’embarquer  fut  differens  vailTeaux  mar- 
chands qui  dévoient  le  tranfporter  en  Si- 
cile , partie  à Melîîne , & partie  à Pa- 
ïenne fous  l’efcotte  du  vailfeàu  nominé  la 
Perle  monte  de  foixanre  pièces  de  canon; 
après  nous  être  rafraîchis  pendant  que  le 
lîeur  de  Lambert  remedioit  à fàvoyé 
d’eau,  nous  mîmes  à la  voile. 


CHAPITRE  X. 

Nous  payons  le  démit  de  Gibraltar  , 
deferiptien  de  la  ville, 

Le  premier  May  de  la  m.ême  année 
nous  partîmes  de  la  rade  d’Almerie 
avec  un  petit  vent  en  poupe  d’une  lisuë  & 
demie  par  heure,  le  neuf  May  fur  les  deux 
heures  après  midy  nous  entrâmes  dans  le 
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détroit  de  Gibraltar  qui  porte  le  nom  de 
la  ville  qui  eft  à main  droite  fur  le  Cap 
d’Europe,  à fix  heures  du  foir  nous 
l’eûmes  paflé  : dans  ce  temps  deux  vaif- 
feaux  de  guerre  Anglois  croifoienr,  Sc  ils 
tournèrent  leurs  proues  fur  nous ^ cela  nous 
donna  un  peu  ralarmc , nous  confultâmes 
le  fleur  de  Lambert  qui  fut  d’avis  que 
nous  côntinuaffions  notre  route , puifqiie 
nous  avions  le  vent  bon  , pendant  qu’il 
iroic  reconnoître  ces  deux  vailleaux  qui 
n’étoient  qu’à  deux  lieues  de  nous.  Nous 
nous  feparâmes  en  criant  trois  fois  vive  le 
Roy  , fuivant  la  coutume  ordinaire  en 
pareille  occafion  à l’ejftrée  de  la  nuit 
nous  entendîmes,  l’efpace  de  deux  heures 
un  grand,  bruit  de  canon  ; c’étoit  le  vaii- 
feau  de  Monfieur  de  Lambert  qui  ie  battoit 
contre  les  deux  autres  : vous  pouvez  aifé- 
ment  vous  imaginer  que  nous  cdons  fort 
cil  peine  de  luy  voyant  l’inégalité  de  la 
partie  , car  fans  parler  du  danger  dont  il 
nous  a voit  tiré  en  eette  occafion  dont  il 
croit  impoiîible  que  nousfulfions réchappez 
fans  fon  efcoite,  nous  avions^-encore  à fon- 
ger  à ce  qu’il  pourroit  nous  arriver  à l’a- 
venir : revenons  à la  ville  de  Gibraltar. 

Gibraltar  GO 

(4)  ville  d’Andâloune , fameux  détroit  entre  l’Europe 
ti  l’Afrique. 
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moliillage  y eft  très  commode , le  Gliâ-, 
teau  en  elf  bon  : il  y a encore  un  fort , la 
ville  s’étend  en  longueur  , la  place  d’armes' 
eft  grande , les  maifons  y font  fort  firaplcs*, 
il  n’y  a qjue  celle  du  Gouverneur  de  con- 
fîderable,  une  fontaine  magnifique,  Sc 
l’Eglife  paroiflialè  qui  eft  très  belle  de  fort 
ancienne,elle  fut  bâtie  par  lesMores(^)du 
temps  qu’ils  vinrent  en  Efpagne.  De  cette 
ville  l’on  voit  Ceuta. 

(4)  GibalTarik  l’an  des  Chefs  fous  lefqucls  les  Mo- 
res paffercut  en  Europe?  luy  donna  fon  nom  ^ ce  que 
l’on  prétend  i les  Anciens  ont  appelle  cette  ville 


CHAPITRE  XI. 


Defeription  de  Ceuta  j fa  Jttuation  ^ diffe^ 
rens  fentimens  fur  fa  fondation^ 

CE  U T A (é)  eft  une  ville  des  plus 
anciennes  de  des  plus  illuftres  de  la 
Mauritanie  , bâtie  fur  le  Cap  d Afrique  , 
elle  étoit  fort  fréquentée  par  les  Romains 
à caufe  qu’elle  eft  à l’embouchure  du  de-- 
troit  où  il  n’y  a pas  plus  de  deux  lieues  ; 
à quoy  il  faut  ajouter  qu’elle  a un  j^orc 
fort  commode  , où  leur  flottes  fe  tenoient 

( h ) Ville  dihRoyaurae  de  Eezdans  la  Province  de  Ha- 
bat.  Philippe  11.  y mit  un  Gouverneur  Eipagnoi  apres 
s’êtrc  emparé  du  Portugal  à cau'ede  fon  voifînage  de 
rEipagne-,  elle  reftaaux  Efpagnols  lors  de  la.  reyomiiC-^ 
du  Portugal>dont  elle  a voit  toujours  dépen'du. 

C i.  } 
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parce  qu’il  n’y  a qite  cinq  lieues  de  là  en 
Efpagne  par  le  plus  long  chemin  y on  dit 
même  qu’ils  la  bâtirent  èc  la  nommèrent  la 
ville  des  Romains , cependant  Abelabez 
un  des  plus  célébrés  hilWiens  d’Afrique, 
rapporte  qu  elle  a etc  fondée  par  un  fils  de 
Noé  deux  cent  trente  ans  apres  le  déluge  ; 
enfin  quoy  qu’il  en  foit  il  eft  certain  qu’elle 
a toujours  été  fort  confiderable  6c  en  fi 
grande  eftime  parmi  les  Romains  , tant 
pour  fa  grandeur  que  pour  fes  richeflés , 
qu’elle  étoit  Capitale  de  toute  la  Mauri- 
tanie Tingitane  j les  Romains , comme  je 
J’ay  déjà  remarqué,  la  nommoienrCmVi;?/, 
ôc  Pomponius  Mêla  l’appelle  Sep  ta  ; Or- 
tellius  croit  qu’elle  eft  V EjfiUjf a ou  Ea:/- 
l^Jfa  de  Ptolomée  : les  Gots  Tayant  cOn- 
quife  fur  les  Romains  l'entretinrent  dans 
la  même  réputation  jufqu’à  ce  que  le 
Comte  Julien  la  livra  aux  Arabes  après 
leur  victoire.  Ils  la  rendirent  encore  plus 
illullre,  car  leur  principale  noblefle  y vint 
demeurer  avec  un  grand  nombre  de  mar- 
chands 6c  d’arrifans  qui  travailloient  en 
ôr , en  argent , en  cuivre  , en  leton  , 6c 
autres  métaux  avec  tant  d’indufirie  que 
leurs  ouvrages  iiirpafioient  ceux  de  Damas 
& pour  l’art  6c  pour  la  matière  $ outre 
cela  on  y faifoit  de  fort  riches  tapis  avec 
toute  force  d'étoffes  de  laine  6c  de  lin  qui 
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fc  debitoient  dans  toutes  les  Provinces 
d^ Afrique  de  de  l’Eurôpe  : à une  lieue  de 
là  eft  le  mont  jihyla  (a)  des  anciens  que  ‘ 
nous  nommons  Mont  Chîmere,  & les 
Arabes  Alcndieé 

La  ville  eft  fituée  dans  un  lieu  frais  ^ 
où  Pair  eft  fi  bon  qu’elle  eft  regardée 
comme  la  plus  faine  pofition  de  toute  l’A- 
frique, ce  qui  y attiroitde  riches  habitans 
de  plufieurs  endroits^  Il  y a aujourd’huy 
Une  Eglife  Collegiale  qui  a droit  de  Ca- 
thédrale, parce  que  Ceuta  & T anger  font 
un  Evêché  fuffragant  dé  l’Archevêque 
dé  Lifbonne.  Du  côté  d’Alcacar-Céguer, 
il  y à une  belle  vallée  où  l’oîl  dit  qu’il  y 
avoit  autrefois  plufieuts  jardins  & nlaifôns 
de  plaifance  dont  l’afpeét  étoit  fort  agréa- 
ble par  la  quantité  d’arbres  fruitiers  , 
treilles  & vignes  qui  y étoient  -,  tous  les 
autres  côteZ  de  la  place  font  incultes  & fté- 
rlles,mais  fi  proche  d’Efpagnc,cOmme  j’ay 
déjà  dit , que  dé  la  ville  de  Gibraltar  on 
en  voit  le  foit  l’illurnination  caufée  par  les 
chandelles  & autres  feux , & du  haut  des 
murailles  de  Ceuta  l’on  découvre  la  côté 

{a)  Montagfie  d’Afrique  dans  la  Mauritanie  Tin  gitane 
à i’oppoiîtc  du  mont  autre  montagne  d’Ilpagne 

fur  le  détroit  do  Gibraltar;  c’eft  ce  que  l’on  nomme  les 
Colomnes*d’Hercule,parcequc  l’on  Tuppofe  dans  la  Fable 
que  ce  Héros  trouvant  ces  montagnes  unies,  les  Tepara 
pour  donner  cours  à l’Ocean  , & former  ce  grand  Golfé 
qu’ôn  nomme  la  Mei  Mediterraniiée, 
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d’AndaIpufie  avec  une  partie  du  Royaume 
deGrenade.Tout  le  monde  fçait  qu*elle  eft 
,aflîegée  depuis  un  temps  (^a)  coniiderable. 

(a)  Depuis  environ  30  ans.  Car  les  Mores  la  ticncene 
bloquée  depuis  16^0, 

CHAPITRE  XII. 

t : 

Nom  avons  va  la  ville  de  Salé  qui  dé-- 
fend  da  Royaume  de  Adaroc^  defcription 
de  la  ville  de  Aiequinez.^ 

LÈ  douze  May  en  côtoyant  la  Bar- 
barie d’a  liez  prés  nous  vîmes  la  ville 
de  Salé  (é)  ou  Celé^  où  j’ay  fiait  plufieurs 
voyages  y elle  dépend  du  Royaume  de 
Maroc^  elle  eft  fort  ancienne  3c  a été  bâtie 
fur  la  côted’Orient  par  les  Romains , ou 
pàr  Hannon  le  Carthaginois,  prés  de  Tem- 
bouchùre  du  Burregreg  du  côté  du  Le- 
vant.Lorfquc  lesGots  regnoient  en  Afrique 
elle  étoit  la  Capitale  de  cette  Province  , 
mais  la  ville  de  Fez  Temporta  fur  toutes 
les  autres  depuis  fa  fondation  : la  ftruélu- 
re  de>  maifons  , des  murs  3<,  des  temples 
en  eft  très  belle-,  les  maifons  ont  des  cours 
& des  portiques  enrichis  de  plufieurs  co- 

(a)  ville  de  la  Province  de  Fez  fur  la  cô:e  de  l’Ocean 
A lanciq'fc  Lorîqiie  les  Gotf  regaoirnt  en  Afrique  i elle 
é^oif, comme  on  ViCni  de  dire»  Capitale  de  IcurKoyaumc, 
mais  dans  utie  pcrpe;uelle  rivalité  avec  la  ville  de  Fezt^UÎ 
J’eroporta  à lafin*  • 
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îomnes  &c  de  tables  de  jafpe  Sc  d’albâtre. 
Les  places  3c  les  rues  bien  allignées  font 
alfez voir  fon ancienne  magnificence.,  il  y 
a un  afl'ez  bon  Port  à rembouchure  du 
fleuve  où  abordent  les  marchandiles  de 
l’Europe  : cette  ville  eft  diviiée  en  deu:?^  ^ 
le  vieux  Salé^  3c  le  nopiveau. 

Le  vieus-S^lé  eft  bâti  en  quatre  ^ on 
en  fort  par  quatre  portes  *5  du  coté  du 
Nord  eft  la  porte  qui  va  à Mamorhe  ^ àii 
coté  deTOrientil  y a deux  portes^  aux 
trois  autres  cotez  du  vieux.  Salé  eft  un 
fort  revêtu  de  pierres,  il  y a auflî  un  grand 
marché  où  les  Arabes  portent  vendre 
toutes  fortes  de  provifions. 

Cette  ville  a été  fort  riche^  3c  un  Hilio- 
rien  d’Afrique  rapporte  qu’on  faifoit  de  fî 
grands  ravages  de  là  fur  lâChrétienté  qu’- 
Alfonfe  le  Sage  Roy  de  Caftille  la  fut 
attaquer  3c  la  prit  *,  mais  il  ne  la  pofl'eda 
pas  long  temps,  car  le  premier  Roy  de  Fez 
de  la  race  des  Benimerinis  qui  faiioit  pour 
lorsda  guerre  au  Royaume  de  Tremecen^ 
fit  trêve  avec  fon  ennemi  pour  la  venir 
fecourir,  & furprenant  les  Efpagnols  dans 
le  temps  qu’ils  y penfoient  le  moins,  il  la 
prit  3c  tua  ou  fit  prifonniers  une  partie  de 
ceux  qui  y étoient,le  refte  fe  fauvadans 
les  vaülèaux  3c  retourna  en  Caftille.  Cette 
ville  ayant  été  prifé  deux  fois  prelque 
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dans  le  même  temps,  a tellement  été  minée 
qu  elle  n a pu  fe  tétablir  depuis  ; elle  eft 
petite  maintenant , & n eft  pas  compara- 
ble en  grandeur,  en  magnificence  ôc  en 
nombre  d’habitans  au  nouveau  Salé  ni 
prés  de  là. 

Le  nouveau  Salé  eft  bâti  ptefijue  en 
quarré  dans  une  vallée  entré  deux  hau- 
teurs; la  colline  qui  eft  du  coté  de  la  terre 
ferme  eft  beaucoup  plus  élevée  que  celle 
qui  regarde  vers  la  mer  : du  côté  de  la 
terre  la  ville  eft  fortifiée  d\me  double 
muraille  > il  y a un  efpace  entre  deux  où 
l’on  ieinédu  froment,  de  forge  de  autres 
fruits  ; le  refte  font  des  fables  où  Ton  femé 
Je  où  l’on  recueille  quantité  de  coton,dont 
les  habitans  font  des  toiles  ôc  des  fu- 
taines.  La  ville  a trois  portes  6c  une  tour 
fort  élevée  quon  appelle  ^ de  une 

Mofquéè  tout  auprès  qui  n’eft  pas  encore 
achevée.  Il  y a aufîi  une  citadelle,  aulli 
grande  qu’une  petite  ville  de  figure  ova- 
le fermée  de  murailles  épaifles.,  de  d’un 
fofle  profond  de  fec , elle  a plus  de  deux 
cent^  maifons  dans  Ibn  enceinte  qui  fer- 
voient  autrefois  de  demeure  aux  habitans 
de  Salé.  Ce  château  fervoit  autrefois  de 
ferrail  aux  Rois  de  Maroc,  où  ils  tcnoient 
plus  de  800.  femmes  fous  la  garde  de  leurs 
Eunuques  : c’eft  à-prefent  Palais  du 
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Gouverneur.  Les  maifons^  particulière- 
ment celles  du  vieux  Salé  font  bâties  à 
l'antique  *,  il  y en  a qui  font  enrichies  de 
ftatuës&:  de  colomnes  de  marbre,  leurs  mu- 
railles be  font  que  de  terre  gralTe  y la  plu- 
part n ont  qu’un  étage  de  haut,  6c  du  côté 
de  la  rue  il  n’y  a point  de  fenêtre  , ni 
d autre  ouverture  que  celle  de  la  porter 
mais  au  mil^u  de  la  maifon , il  y a une 
place  découverte , à laquelle  toutes  les 
chambres  viennent  aboutir  6c  d'où  elles 
reçoivent  du  jour  *,  elles  ont  auffi  des  ga- 
leries, 6c  leur  toit  étant  plat  on  peut  s’y 
promener  & y prendre  Tair.  Le  Gouver- 
neur commande  les  deux  villes  pour  le 
Roy  de  Fez,  on  luy  alTocie  quelques  Al- 
'caides  pris  d’entre  les  Bourgeois  j ils  ont 
tous  enfemble  le  droit  de  faire  la  paix  ou 
la  guerre  füivant  que  bon  leur  femble,  les 
revenus  de  la  ville  confiftent  dans  l’en- 
trée 6c  la  fortie  des  marchandifes  pour  lef* 
quelles  on  fait  payer  dix  pourcent,  ils  ont 
en  cela  fuivi  l’exemple  des  Anglois , car 
autrefois  on  n'y  payoit  rien.  Les  payfans 
de  leur  territoire  font  auffi  obligez  de  don- 
ner la  dîme  de  leurs  fruits. 

La  ville  de  Salé  a été  depuis  long- temps 
expofée  aux  malheurs  de  la  guerre  , par- 
ticulièrement depuis  le  retour  des  Mores 
qui  furent  chalfez  d*Efpagne,  dont  per- 
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fonnen'ignoTe  qu’ils  ont  été  maîtres  pen- 
dant un  temps  très  conlîderable  : à Tégard 
de  leur  Religion  ils  fuivent  laloy  de  Ma- 
home  t^qui  fe  trouvant  fort  vicieux^  permit 
à ceux  de  la  fede  de  fe  marier  avec  quatre 
femmes  légitimés^  d’habiter  quelque  temps 
avec  elles^  de  de  les  quitter  enluite  pour  en 
prendre  d'autres.  Quand  ils  fe  marient  ils 
appellent  un  Cacis  ^ un  Notaire^  de  des 
témoins  > le  Notaire  ayant  entendu  ce  que 
le  mari  veut  donner  de  douaire  à la  fem- 
me^ il  dreflTe  un  contrat , q\ie  Ton  appelle 
Zoâaca  ^ les  pères  ne  donnent  rien  à leurs 
filles:  mais  quand  les  maris  les  quittent 
ils  font  obligez  de  leur  donner  ce  qu’ils 
leur  ont  promis.  L’homme  peut  dés  qu’il 
a répudié  fa  femme  en  époufer  une  autre^ 
mais  elle  ne  fe  peut  marier  que  quatre 
mois  après  3 & fi  pendant  ce  teraps-là  on 
la  trouve  en  adultéré,  elle  eil:  lapidée  , fi. 
les  femmes  veulent  quitter  leurs  maris, 
elles  perdent  leur  doüaire  , mais  il  y a des 
hommes  qui  à force  de  les  maltraiter  les 
contraignent  à fe  feparer  , ainfi  iis  fe  ma- 
rient plufieurs  fois  j ils  font  de  grandes  re- 
joiiifii^nces  à leurs  noces,  & quand  ce  font 
des  perionnes  de  qualité, ils  mettent  l’épou- 
fée  lur  un  chameau  bien  orné  avec  une  ef- 
pece  de  Château  qu’ils  nomment  Gayola 
couvert  de  taffetas  de  couleurs,  de  fait  de 
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telle  forte  que  fépoufée  peut  voir  à tra- 
vers fans  être  vue  : il  y a beaucoup  deper- 
fonnes  à cheval  qui  raccompagnent  &C 
plulîeurs  femmes  qui  chantent  ^ ôc  elles 
s’en  retournent  toutes  enfiiite  à la  maifon 
du  pere^  de  là  à celle  du  mari  où  plu- 
jfîeurs  perfonnes  viennent  dîner  ,danfer  &C 
chanter  j & pour  faire  croire  qu’ils  font  de 
grandes  dépenfes  aux  mariages  ^ ils  difent 
ce  proverbe,  que  les  Chrétiens  dé^^nfent 
leur  argent  a plaider , les  Juifs  a celebrer 
leur  Pâ^ue^  & les  Mores  a faire  des  noces. 
Outre  les  femmes  légitimés , ils  peuvent 
avoir  autant  de  concubines  qu’ils  veulent. 
Celles-cy  fe  donnent  ordinairement  pour 
femmes  par  les  Rois  à leurs  Capitaines  dc 
Sc  à leurs  favoris*  ils  ont  des  efclaves 
blanches  ôc  noires  ^ 6c  félon  leur  Alcoraii 
ils  peuvent  habiter  avec  les  unes  Sc  les 
autres  fans  péché.  Il  faut  que  le  More 
couche  la  nuit  avec  les  femmes  légitimés, 
Sc  qu’il  en  ait  une  chaque  nuit*,  pour  le 
jour  il  peut  fe  divertir  avec  les  concubines. 
Sc  les  efclaves  il  les  tient  toutes  dans  une 
maifon  où  il  arrive  fort  fou  vent  des  que- 
relles entre  elles.  Pour  la  dépenfe  ordinaire 
chacune  a une  certaine  fomme  félon  la 
qualité  Sc  le  pouvoir  de  celuy  à qui  elles 
appartiennent,  Sc  pour  l’extraordinaire  il 
ne  1-çauroic  >fâi#'\àl  prefent  à une  qu’il 
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iienfafle  auflî  aux  autres*  Il  nes’eiTibat- 
rade  pas  qu  elles  deviennent  grofles  en  fon 
abience^pourveu  qu’elles  luy  difent  quelles 
ont  penfe  a luy.  C’eft  pourquoy  elles  ne 
nianquent  pas  de  dire  le  matin  aux  voifins; 
foyel^emoins  que  cette  nuit  f ay  fenfé  a mon 
mari.  De  forte  que  quoiqu’il  air  été  long- 
temps abfenr,  il  eJft  obligé  de  reconnoître 
pour  fes  enfans  ceux  qui  ne  font  que  nez 
dans  fa  maifon^  mais  aufquels  il  n’a  point  de 
part  3 6e  même  les  Mores  croyent  qu’une 
femme  peut  être  grofle  fept  ans.  Sur  cefu- 
jet  je  raconterai  ce  qui  arriva  à un  renegat 
natif  de  Pezenas  avec  une  belle  concubine 
que  le  C/^erif  luy  donna  pour  femme;  plus 
de  cinq  ans  apres  qu’elle  fut  mariée  avec 
luy^  3c  en  ayant  déjà  eu  un  enfant  âgé  de 
quatre  ans^  le  renegat  fe  broiiilla  avec  elle, 
& par  le  chagrin  qu’elle  en  eut,  elle  luy 
dit  que  cet  enfant  n’étoit  pas  de  luy,  mais 
du  Roy  ; enfulte  elle  s’en  alla  à un  Cacis 
Sc  le  pria  de  dire  au  Chéri f ç^e  lorfqu’il 
la  donna  a cet  homme , elle  étoit  enceinte 
de  luy  , qu’elle  en  avoir  un  fils  , 3c  qu’il 
eut  à le  prendre  puifqu’ll  en  étoit  le  pere* 
LeCacis  le  ditauRoy  qui  parla  àlaMore, 
Sc  enfuite  il  envoya  chercher  le  mari  3c 
luy  dit;  cet  enfant  ell  à moy,  je  veux  qu’on 
me  l’amene,  car  félon  notre  A Icoran  une 
femme  peut  être  enceinte  fept  ans.  Le  re- 
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negat  luy  répondit  i Adnley  fi  Alcoran 
permet  une  telle  chofe  y je  ne  veux  pins  $tv6 
de  la  fcEljs  des  More  s, parce  que  parmi  toutes 
tes  autres  nations  y il  n y a point  de  femme 
qui  porte  plus  de  neuf  mois  fon  enfant  ^ 
ce  que  vous  dites  na  aucune  vraifemblance  y 
ain/ir  enfant  efi  àmoy.LcChmdle  moqua 
de  cette  répdnfe  , & Tappella  (.a)  mahabuU 
Les  Portugais  ont  été  une  Fois  maîtres  de 
la  ville^  mais  iis  la  perdirent  d abord  apres. 
L’an  1^59.  les  Rois  de  M^toc  &c  de  Fez 
k Seigneur  de  Salé  envoyèrent  des  Am- 
bafladeurs  aux  Hollandois  pour  renouveU 
lcr  Talliance  faite  entré  eux  & les  Provin- 
ces-Uniesen  Fan  1^50.  &c  confirmée  par 
F Amiral  Ruiter.  L an  1^57.  üs  arrivèrent  à 
Amfterdaïuau  commencement  de  Juiller^ 
& le  4.  du  même  mois  ils  furent  reçus  à 
la  Haye  par  Fintroduéteur  des  AmbafiTa- 
deurs,  & logez  dans  l’Hôtel  des  Ambafla^ 
deurs  extraordinaires  > le  7.  on  leur  donna 
audiance,  où  après  avoir  falué  Faflémblée 
de  la  part  de  leur  P rince  5 ils  demandèrent 
des  députez  pour  traiter  avec  eux  fur  le 
renouvellement  de  l’alliance  qui  étoit  entre 
les  Etats  de  leur  Prince^ce  qui  leur  fut  ac- 
cordé j on  commit  à celafept  Confeillers 
polir  Icsfept  Provinces;  après  diverfespre» 
pofitions  de  part  & d’autre  ils  convinrent 

{a)  C'efl*â-dire  itmocéact 
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des  Ar  ticles  fui  vans:  1°.  que  les  HoIIandoîs 
feroient  leur  commerce  à Salé  fans  y être 
troublez^,  ni  inquiétez  en  aucune  maniéré; 
2^.  que  les  vaifleaux  de  part  & d’autre 
qui  fe  rencontreroient  fur  mer  ne  fe  fe- 
roient aucun  tort  ni  dans  leurs  biens, 
ni  dans  leurs  perfonnes  ; 3^.  que  les  vaif- 
feaux  de  Salé  baifl'eroient  le  pavillon  de- 
vant ceux  des  HollandoiSj  &que  nul  Ca- 
pitaine  de  Salé  ne  pourroit  aller  au  bord 
d’un  Capitaine  Hoîlandois , mais  que  ce 
feroit  luy  qui  iroit  au  bord  du  Capitaine 
de  Salé  pour  examJner  fes  lettres  3c  fes  iu- 
ftruétions:  voilà  les  articles  du  traité  qui  fe 
paflà  entre  eux. 

A dix-fept  lieues  de  Salé  Ton  trouve 
une  grande  ville  de  plus  de  huit  mille  ha- 
bitans,  qui  porte  le  nom  de  Silda^  qubn'a 
changé  depuis  en  celui  de  Mequinez^  elle 
cft  fort  bien  bâtie  3c  dans  une  belle  plaine 
fur  le  bord  d'une  agréable  riviere  qui  n’eft 
qu’à  demhlieuë  de  fa  fource.  Les  campagnes 
des  environs  (ont  fertiles  en  bled , huile  3c 
lin;  l’on  y,  nourrit  toute  forte  de  bétail  ; 
elle  eft  entourée  de  jardins  quiproduifenr 
d’exceliens  fruits  ^ 3c  fermée  d’un  bon  mur 
bien  garni  de  fortes  tours  à l’antique;  tous 
les  bains , les  Palais  3c  les  Morquées  font  à 
la  maniéré  du  pays  y il  s’y  tient  tous  les 
lundis  un  marché  hors  de  la  ville  où  les 
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Arabes  de  la  Province  viennent  vendre 
leurs  marchandifes  & acheter  ce  qu’ils  ont 
de  befoin.  Les  Rois  deFez  ont  coûtume  de 
donner  c^tte  ville  en  appanage  à leur  fuc- 
cefleur.  Les  rues  en  loiit  belles,  fort  gran- 
des , fort  larges  , & fort  gayes  avec  une 
fontaine  magnifique  au  milieu  de  la  place  j 
il  y a auflîune  forterefle  bien  bâtie  où  eft 
le  Palais- du  Prince.  Les  habitans  font 
braves,  mais  très  orgueilleux^fort  attachez 
au  trafic  : les  femmes  filent  la  laine  très 
fine  ôc  font  de  belles  étoffes  de  foye  SC  de 
coton  ^ les  hommes  y font  tort  jaloux  Sc 
ne  permettent  pas  qu’elles  fe  vifitent  les 
unes  les  autres , ni  qu’elles  fortent  du  lo- 
gis, fi  ce  n’eft  pour  aller  aux  bains,  encore 
font-elles  fi  bien  cachées  avec  des  voiles  de 
laine  blanche  fort  fine  qu’on  ne  leur  voit 
point  le  vifage. 

Le  quinze  May  nous  vîmes  la  petite 
ville  de  M izagan  (a)  : c’ell  une  place  forte 
que  le  Roy  de  Portugal  a fait  bâtir  en 
i^58dur  cette  frontière  Sc  qu’il  a fortifiée 
encore  depuis  qu’il  a abandonné  les  villes 
de  Safie  Sc  d’Azamor,  fesmurs  font  bâtis 
à la  moderne  , de  pierres  liées  avec  de  la 

(4)  Petîre  ville  5c  forterefïède  U Province  de  Dmcaîa 
ou  de  Da,qiitlo  dans  le  Royaume  de  Maioc:  elle  eft  fur  la 
côte  feptentrionale  vers  ferabouchurc  du  fleuve  Ommi- 
rabi.  Eiîiçei.  les  Maures  l’affiegeicnc  long  temps.'». 
Marmolt  de 
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chaux,  il  y a baucoup  d artillerie  & de 
mumtions  de  guerre  avec  une  borfle  earni- 
fon;  elle  eft  fermée  par  l’Ocean  d’un  côté, 
& de  1 autre  par  un  folTé  large  & profond, 
dont  1 eau  monte  avec  celle  de  la  mer.  Il 
y a dedans  un  puits  d’eau  douce  qui  a un 
bord  de  pierre  fort  haut  & fort  relevé,  OÙ 
Jes  barques  viennent  faire  aigade  j tout 
proche  de  la  J on  découvre  les  ruines  d’une 
i*  grande  quantité  de  fourmis  à 
oblige  d abandonner;  ce  qui  luy  a fait  don- 
nerle  nom  de  faille  aux  Fourmis, 

CHAPITRE  XIII. 

Nous  coîoyons  Vijle  Lancelote  ; nous  mo  'üiU 
Ions  dans  la  rade  de  la  ‘Ville  de  Canarie  : 
defeription  de  cette  ville, 

L e dix-fept  May  1708.  en  côtoyant 
la  cote  de  Barbarie  à deux  lieuës 
près  de  terre  nous  découvrîmes'  le  Cap 
Cantin,  que  l’on  Va  recOnnoître  pour  aller 
aux  ifles  Canaries;  nous  avions  le  vent  fa- 
vorable & nous  failîons  trois  lieuës  par 
heure.  ^ 

Le  dix-neuf  May  nouS  approchâmes  de 
la  première  des  ifles  Canaries  [a ) nommée 

d’Afrique  Sc  à l’oppolite  de  la 

sicr/uar/uioœ  •• 
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Lançelote  (<«),Ies  autres  ifles  IbntTenefife , 

1 ifle  de  Palinaj  lifle  de  Fer,  la  grapdç 
Canarie , Fiierte  Vpntura,  & Gomera, 
Elles  furent  découvertes  par  un  François 
nommé  Bethencourt  du  temps  du  Papç 
ClementVI.  qui- les  donna  l’an  1343.  à 
Louis  Comte  deClermont  fils  d’ Altonfe  de 
la  Cerda , furnommé  l’ Exherité , qui  étoic 
forti  du  fang  de  France  & d’Efpagne ; elles 
ont  depuis  eu  divers  maftrçs  en  differens 
temps , & font  enfin  venues  au  pouvoir 
desEfpagnols.  Notre  chaloupe  lut  prendre 
langue  à un  petit  fort,  où  l’on  apprit  que 
trois  vailîeaüx  corfaires  avoient  croifé  de 
cette  ifle  au  Cap  Cantin  l’efpace  de  quar 
rante  jours , d’où  ils  n’étoicn.t  partis  que 
depuis  trois  jours,  vous  pouve?  bien  vous 
imaginer  que  nous  fûmes  un  peu  la  caufe 
de  leur  retardement;  mais  de  notre  côté 
nous  fûmes  fort  aifes  de  ne  les  avoir  pas 
rencontrez,  n^étant  pas  en  état  de  nous  dé^ 
fendre  & la  partie  étant  trop  inégale. 

Le  21.  May  nous  fumes  mouiller  devant 
la  plus  grande  des  ifles  &la  plus  confidç- 
rable,  quife  nommefûj  Canarie.  Ces  ifles 
fuivant  le  fentiment  des  plus  célébrés  Geo- 
graphes  , font  les  mêmes  que  celles  qu’on 

(4)  C’eft-à-dîrc  la  première  que  notre  voyageur  ren- 
contra, car  c’eft  la  ieiniere  dansia  dcfcripiion  des  Geo- 
graphes. 

(b)  Qu  des  Palmes^  C’eft  la  première 
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appelloit  anciennement  les FormnéSy 
à (jui  Ton  a donné  le  nom  de  Carîaries  à 
caufe  de  la  grande  quantité  de  chiens  que 
les  Elpagnols  y trouvèrent  quand  ils  y 
abordèrent  la  première  fois.  Can  en  Efpa- 
gnol  fignifie  un  chien. 

La  ville  Capitale  d’où  les  autres  ifles  ti- 
rent leur  nom  commun  de  general,  eft  Ca- 
narie  dont  j’ay  déjà  parlé.  Cette  ville 
eft  belle  & agréable.  Les  rues  en  font 
bien  percées,  elle  eft  remarquable  par  def- 
fus  toutes  les  autres  à caufe  de  fa  grandeur 
de  fa  fertilité  en  toutes  chofes  \ elle  eft 
habitée  d’environ  neuf  à dix  mille  perfon- 
nés.  C’eft  le  fiege  de  l’Evêque  de  ces  ifles: 
fa  jurifdidion  s’étend  fur  toutes  les  autres 
tant  dans  les  affaires  Ecclefîaftiques  que 
dans  les  feculieres;  l’Eglife  Cathédrale  eft 
très  belle,  d’une  grandeur  raifonnable,  ôc 
fort  claire  j l’ordre  d’architecture  que  les 
connoilleurs  eftiment  fort , y eft  régulier 
& entièrement  fini  ; il  y a outre  cela  un 
Couvent  de  faint  François  ôc  quelques 
autres  Cloîtres  qui  ont  été  principalement 
bâtis  par  les  liberalitez  des  marchinds  Gé- 
nois j ily  a aufti  un  tribunal  de  i’înquifi- 
tion,  tous  leshabitans  tant  Efpagnols  que 
naturels  font  prelentement  de  la  Religion 
Catholique.  Le  Gouverneur  qui  eft  éta-ï- 
bli  fiir  toutes  ces  ifles  fait  là  refidence 
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dans  cette  viîb , où  il  décide  roiis  les 
difFerens  qui  arrivent  entre  les  habitans  du 
pays.  Le  terroir  y eft  par  tout  égaleoienç 
fertile , la  récolté  s’y  fait  de  très  bonne 
heure  j ce  qui  n’eft  pas  difficile  à croire  , 
ces  ifles  étant  ü expolées  aux  ardeurs  du 
fpleil  par  rapport  au  Ttopique  du  Cancer 
dont  elles  ne  font  pas  éloignées.  Il  y croît 
de  plufieurs  fortes  de  grains  fur  tout  de 
forge  en  abondance.  On  y trouve  des 
fruits  délicieux  fur  tout  des  oranges  , des 
figues  y des  grenades  , des  citrons  ^ des 
abricots,  des  péchés,  de  quantité  d’autres  y 
beaucoup  de  canes  de  fucre  3ç  de  pal- 
miers y à Içgard  des  vins  perfonne  n’en 
ignore  la  bonté,puifqu’ils  font  Ci  excellens 
que  l’on  en  tranfporte  dans  tous  les  en- 
dfoits  du  monde.  Il  y croît  auffi  en  quan- 
tité d’une  certaine  plante  appellée  commu- 
nément Orifelle^  qui  porte  la  fenience  de 
Canarie  : les  habitans  du  pays  cultivent 
avec  beaucoup  de  foin  cette  femence  pour 
la  nourriture  des  ferins  de  Canarie  , ce- 

{)endant  elle  croît  avec  beaucoup  de  faci- 
ité , quand  on  la  tranfporte  dans  la  Hol- 
lande de  dans  les  autres  lieux  de  l’Europe, 
on  y trouve  aulîi  beaucoup  de  miel  & de 
cire.  Il  y a une  afléz  grande  quantité  de 
bétail , comme  des  bœufs , des  chevres , 
des  ânes  fauvages , des  chevreüils  de  de 
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plusieurs  fortes  d’oifeaux,  principalement 
de  certains  petits  oifeaux , qu’on  appelle 
S-erim  àcÇanarîe,c^m  chantent  fort  agréa- 
blemçnt&qu’onnous  apporte  de  ce  pays- 
U , bien  que  ceux  que  nous  avons  icy  en 
produifent  d’autres  -,  mais  ils  n approchent 
pas  de  ceux  des  ifles  de  Ganaiie  tant  pour 
la  douceur  de  leurs  chants^  que  pour  la 
beauté  de  leurs  plumes  de  differentes  cou- 
leurs. La  mer  nourrit  à l’entour  de  ces  ifles 
beaucoup  de  poifïbns  , fur  tout  des  eflur- 
?eons  y dont  la  chair  fert  de  nourriture 
aux  pauvres  gens.  Il  y a plufieurs  marais 
& foffez  où  l’eau  de  la  mer  fe  vient  ré. 
pandre  quand  la  marée  eft  haute,  cette  eau 
fe  change  enfuite  peu  à peu  en  fel  par  le 
moyen  de  la  chaleur  du  loleil. 

Les  habitans  de  ces  ifles  font  des  gens 
robuftes,  ni  blancs  , ni  noirs , mais  d’une 
couleur  brune  & bazanée  *,  ils  ont  le  nez 
plat  5c  large  , l’efprit  vif  & fubtil,  ils  font 
fort  courageux  5c  ont  beaucoup  de  pen- 
chant  à la  guerre  \ ils  parlent  peu  5c  fort 
doucement  j ils  font  fi  grands  mangeurs , 
qu’il  y en  a qui  mangeroient  fans  s’incom- 
moder vingt  lapins  5c  un  bouc  dans  un 
repas  j ils  parlent  tous , outre  les  divers 
langages  du  pays , fort  bon  Efpagnol  > il 
refte  fort  peu  des  anciens  barbares  ôc  fau- 
yages,  ceux  qui  y font  encore  appeliez 

Gnanchas  ^ 
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GuatJchas , fe  lont  confondez  aux  mœurs 
& à la  manicre  de  vivre  des  Efpa'- 
gnok  Ces  peuples  autrefois  ne  connoif- 
Ibient  point  d’autre  Dieu  que  la  nature  : 
ils  n’avoient  peint  l’ufage  du  feu  ; ils  ne  fc 
rafoient  qu’avec  des  pierres  à fufil  ; & les 
femmes  au  lieu  de  nourrir  leurs  enfans,lès 
failoient  nourrir  par  des  chevres  ; ils  ne 
labouroient  la  terre  qu’avec  des  cornes  de 
bœuf.  Ils  avoient  de  l’horreur  pour  ceux 
qui  tuoient  les  bêtes^parce  qu’ils  croyoient 
que  1 on  ne  pouvoir  pas  nommer  innocens 
ceux  qui  trempent  tousles  jours  leurs  mains 
dans  le  làng.  Us  fe  fervoient  de  leurs  fem- 
mes en  commun  comme  les  bêtes , & vi- 
voient  de  même  dans  les  bois , fe  nourrif. 
fans  d’herbes  & couchant  fur  les  feiiilles. 
Us  avoient  toujours  deux  Rois  dont  l’un 
etoit  vivmt,&  l’autre  mort  •,  ilsmettoient 
celui  qui  étoit  mort  dans  une  cave  tout  de- 
bout  ayant  un  bâton  à la  main,  & auprès 
de  luy  un  pot  plein  de  vin  & de  lait.  Voilà 
toutes  les  provifions  qu’ils  luy  donnoient 
pour  ion  voyage. 

La  ville  de  Canarica  une  bonne  cita- 
delle , & un  petit  fort  à la  gauche  où  les 
vaillèaux  moiiillent. 
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CHAPITRE  XIV. 

Nous  arrivons  a Vifle  de  Teneriffe  S'def- 
cription  de  Teneriffe. 

N Ou  s arrivâmes  le  13.  May  fur  le 
ibir  à l'iflede  Teneriffe,{a)  lemoüil- 
lage  eft  à un  bon  quart  de  lieue  du  bourg, 
appelle  fantaCrax  ou  fainte  Croix.  Le 
principal  fort  a quatre  baftions  : vers  le 
Nord  en  côtoyant  la  mer  1 on  trouve  trois 
petits  forts , & au  Midi  un  autre  en  for* 
me  de  tour  : voilà  tout  ce  qui  defend  la 
ville.  Nous  y prîmes  tous  les  vivres  dont 
jious  avions  befoin  pour  continuer  notre 
voyage.  Il  y a à Teneriffe  trois  Convens 
de  Religieux,  Dominicains,  Carmes  & 
Auuuffins,  &; trois  Monafteresde  Filles: 
dam  la  grande  Eglile  le  Service  Divin  s> 
fait  parfaitement  bien.  Le  fouverain  Con- 
feil  fait  fa  refidence  à la  ville  de  Canarie. 
Les  coteaux  font  remplis  d’orangers  , de 
grenadiers  & de  citroniers.  Il  y a un  her* 
mitaf^e  le  plus  beau  du  monde  , par  ou 
paffent  les  eaux  d’une  belle  fontaine  qui 
cft  dans  la  ville,  elle  vient  d’une  mon- 
taone  voifme  ombragée  d’une  haute  fuf- 
paye.  La  grande  Canarie,Teneriffe,  & les 

(4)  ^llc  porta  autrefois  Iç  nom  de 
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autres  ifles  ont  encore  été  quelque  temps 
idolâtres  après  la conquefte que  les  EfpL- 
gnols  en  firenten  14^0.  mais  dans  la  fuite 
ils  embraflerent  le  Chriftianifme , à la  re- 
fervc  de  quelques  habitans  qui  fe  fauve- 
rent  dans  les  montagnes.  Les  gens  de  di-  ' 
ftinétion  font  fort  civils  & affables  à Te-  ' 
neriflfej  pour  le  menu  peuple  il  eü  comme 
en  Elpagne  fier  Sc  fort  pareflèuXj  fe  con- 
tentant de  manger  quelque  racine  plutôt 
que  de  fe  donner  la  peine  de  chaffer,  quoi- 
que le  gibier  y foit  fort  commun.  Les 
femmes  nefortent  jamais  qu’elles  n'ayenc 
un  voile  ou  elles  font  une  petite  ouver- 
ture pour  pouvoir  fe  conduire  : les  hom- 
rnes  font  forts , ont  beaucoup  d’elpric  3c 
aiment  les  étrangers.  Les  Marchands  y 
débitent  bien  leurs  marchandifes;  le  prin- 
cipal négoce  des  habitans  confifte  en  vins 
en  des  peaux  de  boucs  Sc  du  lucre  j le  ter- 
roir  y eft  excellent , les  fleurs  y croifTent 
fans  aucun  foin  ^ le  rofier  y fleurit  à Noël, 
mais  les  tulipes  ne  s’y  plailént  & n’y  réüf- 
fiflent  pas.  On  y a remarqué  qu’un  feul 
tuyau  de  bled  s’eft  trouvé  chargé  de  qua- 
tre-vingt épies , & cependant  il  n’y  croît 
ps  tort  haut.  On  y trouve  des  ferins  de 
Canarie  , des  cailles,  des  perdrix  plus 
grolles  que  les  nôtres  & excellentes , des 
lamiers , des  tourterelles , des  corneilles 
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&c.  Le  vîn  de  Malvoifie  y efl:  en  abon- 
dance, &c  il  paffe  fans  contredit  pour  le 
plus  excellent  du  monde  *,  cette  liqueur 
n’eft  connue  dans  ces  ifles  que  depuis  que' 
les  Efpagnols  s’en  rendirent  maîtres  *,  car 
ce  font  eux  qui  les  premiers  y portèrent 
des  plants  de  Candie,  & aujourd’huy  Ton 
préfère  ce  vin  à celuy  du  lieu  d’où  il  tire 
fon  origine  \ ôc  il  y en  croît  une  plus 
grande  quantité  qu’à  Candie  : ce  qu’il  y a 
de  particulier  à cette  liqueur,  c'eft  quelle 
fe  perfedionne  étant  tranfportée  par  mer*, 
au  lieu  que  les  autres  vins  y perdent  beau- 
coup de  leur  force  & de  leur  bonté.  L on 
voit  entr’autres  chofes  dans  l’ifle  de  Tene- 
rlffe  l’arbre  qui  produit  le  fang  de  dragon 
& celuy  qui  produit  T Aloé.  On  y trouve 
auffi  d’une  certaine  gomme  ou  poix  , on 
la  tire  des  pins  en  cette  maniéré  : ils  cou- 
pent &c  fendent  ces  arbres  en  petites  bû- 
ches, julqifà  ce  qu’ils  en  ayent  dix  ou 
douze  chariots  pleins , ils  mettent  enfuite 
ces  bûches  en  croix  1 unje  fur  1 autre  au- 
delfus  d’un  creux  grand  & profond , ou 
la  poix  vient  à couler  par  la  chaleur  du 
feu  5 qu’on  çommençe  d allumer  par  en- 

Cette  ifle  eft  toute  remplie  de  fontai- 
nes Sc  de  fources  d’eau  traiche  , qui  a 
k goût  du  lait.  L’on  allure  quhl  y a 
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d’aüffi  bonnes  mines  d’or  & d’argent  en 
TenerifFe  qu’en  aucun  endroit  des  In  les 
Occidentales.  On  y trouve  aufli  des  eaux 
nitrcufes  Sc  des  pierres  pleines  de  falpêcre^ 
& couvertes  d'une  roüillurede  couleur  de 
fafran  qui  a le  goût  du  fer.  Le  bonheur 
qu’a  ce  pays  de  pouvoir  fe  pafler  des  au- 
tres, ôc  d’avoir  tout  ce  qui  eft  necelLuré 
pour  pafler  la  vie  agréablement  , elè 
fclon  moy  ce  qui  luy  a fait  donner  le  nom 
d’/ (les  Fortunées , où  les  Payens  avoient 
placé  leurs  Champ  Elifées  deftinez  aux 
âmes  bien-heureufes  apres  qu’elles  écoient 
feparées  de  leurs  corps,  pour  y mener  une 
vie  douce  & tranquille. 

On  voit  dans  Fifle  de  TenerifFe  une 
montagne  que  nous  appelions  le (4)  Pic  des 
Canaries  , elle  pafle  pour  une  des  plus 
hautes  montagnes  du  monde  j Ibnforamec 
s’élève  fi  haut  au-deflus  des  nues  , qu’orî 
le  peut  voir  quand  le  ciel  eft  ferein  de 
foixante  lieues  en  mer.  Il  eft  haut  de 
47812  pieds  i on  n’y  peut  aller  qu’aux 
mois  de  J uillet  ôc  d’ Août,  parce  que  cette 
montagne  eft  couverte  de  neiges  tous  les 
autres  mois  de  1 année,  quoiqu’il  n^en  tom- 
be point  en  bas,  & qu’il  n’y  gele  jamais  , 
ainii  que  dans  les  ifles  voifines.  Il  faut 

(a)  Ou  le  Vie  d*^dam  jpar  où  les  Hollandois  font  paf- 
fet  le  premier  mepien  ; fa  hauteur  eft  de  quinze  lieues» 
fon  fommci  s’élève  en  pointe  de  diamant, 

D uj 


7^  Voyage 

marcher  trois  jours  pour  arriver  |ufqu^à 
la  cime  ^ c’eft  un  endroit  plain  3c  unipar- 
defTiis  J d ou  ion  peur  découvrir  jufqu’à 
trente  lieues  en  mer. 

L’iüe  de  Fer  qui  eft  une  des  Canaries, 
n’a  pas  moins  d’agrément  que  les  autres 
pour  la  commodité  de  la  vie  ^ fi  ce  n’eft 
qu  on  n*y  trouve  pas  une  goutte  d'eau 
douce  y cependant  dans  cette  incommo- 
dité les  Infiilaires  fe  trouvent  fecourus 
d’une  maniéré  extraordinaire  par  le 
moyen  d’un  arbre  qui  eft  toujours  couvert 
d’un  broüillard  épais  , ou  d’une  nuée  qui 
ne  s’en  retire  jamais  3c  qui  ne  change 
point  de  figure,  fi  ce  n eft  pendant  le  jour, 
iur  tout  lorfque  la  chaleur  eft  dans  fa  plus 
grande  force,  qu’elle  femble  fe  dilfiper  peu 
à peu  & dilparoître.  Ce  nuage  remplit  fi 
fort  l’arbre  de  rofée,  qu’il  en  diftille  con- 
tinuellement goutte  à goutte  une  eau  claire 
3c  legere  julqifià  dix  ou  douze  tonneaux 
par  jour  5 qu’on  reçoit  dans  deux  baftîns 
de  pierre , dont  chacun  a vingt  pieds  en 
quarré  fur  quatre  de  profondeur  j les  In- 
lulaires  les  ont  fait  placer  dans  cette  vûe 
au  côté  feptentrional  de  l’arbre  ; s’il  ar- 
rive par  hazard  que  cette  nuée  vienne  à 
manquer  au  mois  d’ Aouft  , cette  perte  eft 
reparée  par  une  vapeur  qui  vient  du  côté 
df  la  mer,  & s’épand  fur  cet  arbre,  où 
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êlle  le  convertit  en  rofée  ôc  le  long  des 
feüilles  comme  celle  du  broüillard.  Les 
Elpagnols  n’y  trouvant  point  au  commen- 
cement qu’ils  fe  furent  rendus  maîtres  de 
ces  ifles , de  rivière  , de  fontaine  ni  de 
puits  d’eau  douce,  furent  furpris*,  ôc  ayant 
demande  aux  habitans  où  ils  prenoient 
leaii , ils  leur  répondirent  qu’ils  faifoient 
leurs  provifions  quand  il  pleuvoir, & qu’ils 
gardoient  cette  eau  5 car  ils  avoient  cou- 
vert l’arbre  avec  des  rofaux , de  la  terre, 
&c  d’autres  choies , elperant  par  là  d’o- 
bliger les  Efpagnols  à fe  retirer  quand  ils 
verroient  qu'ils  ne  trouveroient  point  de 
leau , mais  cette  riife  ne  leur  fervit  de 
gueres  j car  une  femme  naturelle  du  pays 
qui  aimoit  fort  tendrement  un  certain 
Efpagnol , luy  révéla  le  fecrec , celuy-cy 
le  rapporta  au  Commandant.  En  un  mot, 
cet  arbre  fournit  une  fi  grande  quantité 
d’eau , que  non-feulement  les  habitans  de 
Tille  ôc  leurs  beftiaux  n’en  manquent 
jamais , mais  que  même  les  vailfeaux  qui 
y viennent  aborder  quelquefois  y peuvent 
faire  provifion  de  la  même  eau.  Le  tour 
du  tronc  de  cet  arbre  que  les  habitans 
nomment  Garoé^  & les  Efpagnols  Santo^ 
cft  de  douze  pieds , fa  hauteur  depuis  le 
pied  de  quarante , & le  diamètre  de  lés 
branches  de  cent  vingt  \ fes  feüilles  font 
D iiij 
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toûjours  vertes  comme  celles  du  laurier, 
un  peu  plus  grofTes  que  celles  du  noyer.  lî 
porte  un  fruit  avec  un  noyau  qui  eft  à peu 
prés  femblable  au  gland , d"un  goût  ex- 
cellent, doux  Sc  aromatique^  On  a élevé 
une  muraille  de  pierre  tout  alentour  de 
l’arbre,  comme  fi  c’étoit  une  fontaine. 

Nous  apprîmes  par  le  moy^cn  d’un  vaif- 
feau  marchand  François,  qui  a voit  repris- 
fur  un  Armateur  Anglois  un  petit  vaif-. 
feau  que  le  fieur  de  Lambert , après 
s’etre  battu  pendant  trois  heures,  avoit  été 
enfin  obligé  de  fc  rendre,  & qu’on  l’avoit 
amené  à Gibraltar.  L’adion  fut  vive  & il 
y eut  beaucoup  de  monde  de  tué  ou  de 
blelTé  de  part  Sc  d’autre  : à l’égard  du 
vaifFeau  marchand  qui  nous  donna  ces 
mauvaifes  nouvelles , il  venoit  de  Cadis , 
T Armateur  qu’il  prit  avoit  douze  Anglois 
avec  luy , dont  trois  prirent  parti  chez 
■nous. 


Toutes  ces  ifles  font  fous  la  domination 
du  Roy  d’Efpagne  , il  eft  à remarquer  que 
la  plupart  des  foldats  qui  compolent  les 
garniibns  qui  font  dans  les  forts,  font  des 
• gens  qui  ont  été  condamnez  pour  quelque 
.crime,  comme  nos  galériens  en  France^ 
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CHAPITRE  XV. 

Nous  payons  le  Tropique  du  Cancer^  nous 
<Qmmenpons  h découvrir  les  ijles  du 
Cap  Tert. 

Le  premier  Juin  1708.  nous  partî- 
mes de  rifle  deTeneriffe^  après  avoir 
pris  les  chofes  donc  nous  avions  befoia 
pour  continuer  notre  route  de  fur  tout 
de  bon  vin  que  nous  n oubliâmes  pas  de 
prendre.  Nous  faiflons  alors  quatre  lieues 
par  heure.  Le  4.  J uin  à quatre  heures  du 
matin  nous  paflâmes  !e  Tropique  du  Can- 
cer. Nos  Pilotes  voulant  prendre  la  hau- 
teur à midi  fuivant  la  coutume  , ils  ne 
trouvèrent  aucune  ombre  à leurs  fléchés, 
d’où  ils  conclurent  que  nous  étions  arrivcE: 
fous  ce  T ropique.  L’ombre  d’un  homme 
fe  voyoit  fous  fes  pieds  de  ainfî  des  autres  , 
ce  qui  dura  deux  jours:  le  6.  Juin  fut  un 
jour  digne  de  remarque  pour  l’équipage^ 
car  au  lieu  de  vin  , Ion  donna  à chacun 
un  pot  d’eau  de  vie  pour  unefemaine,  mais 
on  s’en  confola  aifément,  parce  que  comme 
Ton  fçavoit  ce  qui  devoir  arriver  , ü n’y 
eut  perfonne  qui  n’eût  fait  fa  provifion  de 
vin  de  Canarie.  Le  8.  Juin  nous  vîmes  là 
première  des  ifles  du  Cap  Verd^  ntm 
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é tant  plus  éloignez  que  de  deux  lieues. Ces 
ifles  font  ain/t  nommées  à caufe  qu  elles 
font  voifînes  & vis-à-vis  du  Cap  (a)  ap- 
pellé  par  les  Portugais  Cah  Ferd.  C^iel- 
ques-uns  les  ont  auflî  appellécs  Ilhas  Fer- 
dus  ou  IJlts  F rrtes  ^ foit  parce  qu’en  ap- 
prochant de  ces  ifles  on  y voit  une  grande 
quantité  d’arbres,  ou  à caufe  que  la  mer  eft 
toujours  dans  cet  endroit  fi.  remplie  de 
verdure  que  cela  luy  a fait  donner  dans 
ce  canton  le  nom  de  A^er  Ferte:  il  y en  a 
même  qui  aflurent  qu’elles  ont  été  ancien- 
nement appelléesi:/^y/?mW^x  düC^p  d'He/i 
ÿerie  Les  Auteurs  ne  conviennent  pas 
bien  du  nombre  de  ces  ifles , les  uns  en 
mettent  douze,  les  autres  onze  j il  y en  a. 
même  qui  vont  jufqu’à  vingt , Re  tour  ce- 
la ne  vient  que  de  ce  qu’ils  en  joignent 
quelques-unes  enfemble,  au  lieu  que  les 
autres  les  feparent  j l’on  dit  que  ces  ifles 
furent  découvertes  pour  la  première  fois 
par  un  Vénitien  appelle  Loüis , de  là  mai^ 
fon  de  Cadamoflo  ^ qui  fut  envoyé  par 
l’Infante  de  Portugal  pour  chercher  des 
pays  inconnus*- 

(æ)  Cap  , promontoire  » efîf  une  longueur  de  terre 
(qui  s’élève  ôc  s’avance  dans  la  meri  & qu’on  découvre 
de  loin. 

Ce  cap  eft  dans  la  Mauritanie  Tingitanc  félon  So- 
iin.  Virgile  fait  la  defeription  du  j.trdindc/  Hcfperidcf 
dans  le  quatriéxne  livre  de  i’Encïdc, 
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Pour  le  Cap  Verd  il  eft  bas  , raboteux^ 
&c  il  s’avance  fort  loin  dans  la  mer , il  eft 
environné  d un  terroir  fabloneux  , il  con- 
tient  beaucoup  de  villages  que  les  mari-^ 
niers  découvrent  en  le  doublant. 

Le  Cap  Verd  eft  l’endroit  de  la  Nigri- 
tie  le  plus  agréable , on  y voit  quantité  de 
citroniers , d’orangers  , de  palmiers  donc 
l’ombre  peut  garantir  facilement  des  ar- 
deurs du  foleiî  -,  il  y a une  quantité  pro- 
digieufe  de  gibier  5c  de  bêtes  farouches. 

Les  habitans  du  Cap  V erd  ont  de  petites 
vaches  & des  moutons  comme  ceux  de 
Barbarie  *,  le  ris  & le  millet  qu’ils  font 
cuire  avec  de  l’eau  leur  tiennent  lieu  de 
pain  ^ ils  vont  à la  chafle  &c  ils  pêchent 
des  poifTons  dont  ils  ont  une  grande  abon- 
dance ÿ ils  boivent  du  vin  de  palme  qui  eft 
hlanç  de  doux  au  fortir  du  palmier , il  de- 
vient bien- tôt  après  aigre,.  5c  enfuite  po- 
table. Ils  ont  en  abondance  du  coco,  c’eft 
un  fruit  délicieux  ou  l’on  trouve  à boire  5c 
à manger  tout  à la  fois.  Ils  fe  fervent  pour 
armes  de  demi- piques,  d’arcs  5c  de  fléchés 
qu’ils  tirent  avec  beaucoup  d’adreflè  , ils 
ont  des  chameaux  pour  porter  leurs  cuirs 
& l’y  voire  qu’ils  negocient^auffi-bien  que 
les  autres  marchandifes  qu’ils  ont  chez 
eux,  comme  de  la  poudre  d’or  & du  mule  ^ 
ils  ont  fort  peu  de  chevaux,  5c  ceux  qu’ils 
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ont  font  petits^mais  fort  fins  fort  beaux.: 
A Tegard  des  ifiesdu  Cap  Verd,  Tair  y 
cft  en  general  fort  mal-fain.  Ceux  qui  y 
demeurent  font  fujets  à avoir  fouvent  des 
fièvres  chaudes , des  maux  de  ventre  ^ Sc 
des  diflènteries.  Leur  fituation  entre  la 
ligne  Equinodtiafo  de  le  Tropique  du  Can- 
cer donne  deux  Etez  en  ce  pays-la. 

Les  Portugais  trouvèrent  ces  ifles  de- 
ferres  de  inhabitées  lorfqu’ils  en  firent  la 
decouverte  ^mais  la  plupart  iont  mainte- 
nant cultivées  5 elles  produifent  du  ris,  du 
bled , des  oranges,  des  limons^  des  citrons, 
des  concombres,  des  melons  tout  le  long 
de ^1  année,  de  tous  ces  fruits  font  d’un 
goût  délicieux  ^ on  y a auffi  du  fucre , du 
coton , des  grenades,  de  de  toutes  fortes 
de  figup  , des  noix,  des  cocos , & des  rai- 
fins  qtion  recueille  deux  fois  Tannée. 

L’ille  de  faint  J ago  (a)  ou  de  faine  Jac^ 
fîtes  efî:  la  plus  grande  de  la  plus  confide- 
rable  des  ifles  du  Cap  Vèrd , elle  peut 
avoir  environ  douze  lieues  de  long. 

La  ville  eft  fituée  prés  d’une  hauteur, 
elle  cft  la  Capitale  de  tout  le  pays  , c’eft  le 
fîege  de  TEvêque  de  la  demeure  du  Vice- 
rci.  Il  y a un  fort  où  les  vailFeaux  vien- 
nent ancrer.  Le  terroir  de  Tille  eft  fertile  i 

Siraée  à zo  IletJcsdc  la  ville  de  San  Domingo  yci& 
h Nôrd  i.  les  iiabitans  font  grands  boucaniers.. 
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il  s’y  ttouvc  de  toute  forte  de  fruits.  Les 
bords  de  la  riviere  de  Ribeira  Corea  font 
couverts  tout  le  long  du  rivage  de  Cedres, 
de  cocos  & d autres  arbres  fruitiers.  Les 
habitans  y plantent  des  cannes  de  fucre 
auffi-bien  que  d’autres  plantes  de  l’Europe 
l’on  y apprte  du  Portugal,  & elles  y 
réüfliflent  parfaitement  bien.  Il  n’y  croît 
point  de  vignes , deforte  qu’ils  font  con- 
traints de  faire  venir  du  vin  de  Lifbonne. 
Il  y a des  bœufs,  des  chevaux , des  ânes 
&c  beaucotip  de  poules  j ils  ont  beaucoup 
de  poHïbns,  & fur  tout  des  dauphins  que 
l’on  y voit  ar  abondance  ; c’eft  un  poif- 
fon  qui  n’a  point  de  & qui  eft  fort 
ami  cie  l’homme;  ce  qui  lui  a Lit  donner 
1 epithete  de  Philantrofoi , comme  aulïj 
celle  de  Monogamoi  à caufe  de  la  fidélité 
qu’il  conferve  à fa  femelle.  Ces  poilibns 
font  engendrez  & nourris  de  la  même  fa- 
çon que  les  hommes  ; ils  s’embraffent  & 
fe  jqignent,&  portent  neuf  mois.  Le  malle 
a foin  de  nourrir  fa  femelle  quand  elle 
porte  : il  a horreur  de  l’incefte.  Apres  la 
mort  de  fa  femelle  il  n’en  reprend  pas  une 
autre.  _Ces  poilibns  aiment  fi  tendrement 
ceux  de  qui  ils  ont  receu  la  vie , qu’en  leur 
vieillelle  qui  va  jufqu’à  plus  de  trois  cent 
ans , ils  les  nourriffent  & les  défendent 
contre  les  autres  poilTons.  Après  leur 
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mort,  ils  les  portent  à terre  pour  ne 
pas  lai  (1er  expofez  à la  voracité  des  autres 
poidbns,  qui  fe  nourrilîent  de  ceux  de  leur 
efpece.  C’eft  avec  jultice  qu'on  appelle  ce 
poilïbn  le  Prince  & la  fieche  de  la  mer  à 
caufe  de  fa  vîtelFe.  Quelquefois  faivra-t-il 
des  vaiffeaux  des  trois  cent  lieues  de  fuite 
par  la  grande  amitié  qu'il  a pour  Thom- 
me;^  [a)  en  voicy  une  preuve  alfez  remar- 
quable : ayant  été  obligé  d’aller  chercher 
quelques  rafraîchi Hemens  dans  cette  ifle  , 
j’apperçus  entr’autres  chofes  une  grande 
pierre  où  étoir  gravée  deCTus  la  figure  d'un 
jeune  enfant  qui  fembloit  badiner  a ec  un 
dauphin  *,  m’étant  informé  de  ce  que  figni- 
fioit  cette  figure  (comme  c eft  allez  la  cou- 
tume des  étrangers  ) l’on  me  dit  qu’un  en- 
fant venant  tous  les  jours  fur  le  bord  de  la 
mer  en  cet  endroit  pour  s’y  divertir,y  avoir 
tellement  apprivoifé  un  dauphin  qu’il  en 
faifoit  ce  qu’il  vouloit , que  toutes  les  fois 
qu’il  l’appeiloit  par  un  certain  nom  qu  il 
.s'étoit  imaginé,  le  dauphin  paroiflbit,  pro- 
menoir en  mer  l’enfant  quand  il  vouloit,  & 
enfuite  le  rapportoit  à bord.  Ce  badinage 
dura  quelque  temps,l’enfant  vint  à mourir,. 

(4)  Tout  le  monde  fçaiil’hlftoire  du  Dauphin  quîfau- 
va  Arion  que  des  matelots  avoient  jette  dans  la  nacr  y ^ 
dont  Virgile  parle  dans  fa  8.  Eclcg.  v. 

Or^hcM  h fyl'vis  , iraer  dd^hinus 
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h dauphin  venoit  toujours  à fon  ordinaire^, 
Sc  chagrin  de  n’y  plus  voir  fon  bien-aimé, 
il  fut  trouvé  mort  au  bout  de  quelque 
temps  dans  le  même  endroit  de  leur  ancieia 
fendez-vous^,  où  cette  pierre  fut  mife  pour 
fervir  de  monument  à la  pofteriîé.  Je  laif- 
fe  aux  fçavans  à raifonner  là-defTus  le  fait 
eft  certain  ôc  mérité  peut-être  bien  quel- 
qu'une de  leurs  reflexions. 

Ce  pays  appartient  au  Roy  de  Portugal^ 
nous  y avons  feulement  une  habitation  ôc 
nous  y commerçons  fous  le  nom  de  laCom- 
pagnie  Royale  de  Sénégal  ^ qui  eft  le  nom 
d'une  fameufe  riviere^  où  l'on  trouve  dans 
des  ruifléaux  de  la  poudre  d'or  Sc  d’ar- 
gent. 

Le  10.  Juin  nous  côtoyâmes  la  derniere 
des  ifles  du  Cap  Verd  nommée  r/lira  del 
Fogo  y où  Tifle  de  feu^  à caufe  qu’il  y a 
une  de  fes  plus  hautes  montagnes  qui  vo- 
mit des  feux  & des  flammes.  Il  y a une 
rade  au  côté  occidental  proche  un  petit 
château  fltué  au  pied  d’une  montagne  , 
mais  le  port  n'en  eft  pas  fort  commode  à 
caufe  de  la  trop  grande  impetuofité  des 
flots.  La  plus  grande  richefl'e  de  ces  ifles 
confifteenfel  & en  peaux  de  boucs,  qu'on 
ne  peut  pas  vendre  fans  la  permiffion  du- 
Gouverneur  de  faint  Jacques. 

Le  iz^de  Juin  nous  avions  l’étoile  du 
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Nord  fur  1 horifon.Elle  eft  de  la  dernkrè^^ 
importance  aux  mers  d’Europe  ; mais  elle 
ne  nous  fervoit  de  rien  alors. 

Le  même  jour  nous  eûmes  des  pluyes 
^continuelles^ & elles  durèrent  jufqu’au  20. 
mais  il  y avoit  peu  de  vent.  Nous  pre- 
nions beaucoup  de  poiflbns  tant  à la  ligne 
qu  au  trident;  & il  y en  a voir  qui  peloient 
julqu'à  cent  livres;  comme  des  Lamies ^ 
ce  poiffon  efllans  écailles,&  a trois  rangées 
de  dents  en  haut  & en  bas  : il  fe  pêche 
auffi  dans  cet  endroit  des  Recjnins\ct  poif- 
fon  n’ell  pas  fi  bon  que  celui  dont  je  viens 
de  parler,  au  contraire  il  eft  très  groffier 
& peu  agréable  au  goût. 


CHAPITRE  X V L 

Nous  pajfom  la  ligne  EqmnoUiale  > ce-- 
rernonie  du  Baptême  de  la  mer. 

Le  2j.  Juin  170 S.  nous  eûmes  un 
gros  brouillard  tout  le  matin , fur  le 
midi  le  temps  s’éclaircit , ce  qui  nous  fit 
découvrir  un  vaifTeau  avec  pavillon  Hol- 
landois.  Le  i.  Juillet  de  la  même  année 
le  foleil  fe  leva  à fix  heures  du  matin  , de 
environ  les  deux  heures  apres  midi , nous 
paflames  la  ligne  Equinodiale  , qu’on  ap»- 
pelle  autrement  V Equateur  ; parce  qu’elle 
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partage  la  terre  en  deux  parties  égales. 
Avant  que  de  parler  de  la  ceremonie  que 
les  matelots  nomment  le  Baftème  ^ & 
qu’ils  pratiquent  à l’égard  de  ceux  qui 
n’ont  encore  jamais  paüé  la  ligne , il  eft 
à propos  pour  la  fatisfadion  du  Ledeur 
de  dire  icy  quelque  chofe  des  mœurs  & 
des  coutumes  des  peuples  qui  l’habitenc. 
lisent  le  vifage  bazane,  ils  parlent  de  la 
gorge  & ils  portent  de  certaines  efpeces 
de  chemifes  fort  courtes  comme  nos 
fars  *,  ils  fe  coupent  les  cheveux  , & le 
font  des  couronnes  fur  la  tête  à peu  prés 
comme  les  Moines  y ils  aiment  fort  à por- 
ter quelques  ornemens  d’oraux  oreilles  5C 
aux  narines , fur  tout  des  émeraudes  qu’on 
ne  trouve  gueres  ailleurs  qu’én  ces  quar- 
tiers-là^, ils  portent  aulfi  aux  bras  &c  aux 
jambes  des  bracelets  qui  font  pluheurs 
tours,  & qui  font  dor  & d’argent  avec 
de  petites  turquoifes  & de  petites  coquil- 
les de  differentes  couleurs  j il  y en  a mê- 
jne  qui  ont  le  vifage  tout  parfemé  de  clous 
d’or  enchalfez  dans  des  trous  qu’ils  fe  font 
exprès  pour  placer  ces  colifichets.  Ils  ne 
fouffrent  point  que  leurs  femmes  portent 
aucuns  de  ces  ornemens.  Ce  font  elles  qui 
fement  le  grain  dont  on  fait  le  pain  , qui 
^le  broyent  & le  pétrifient  j elles  ont  pour 
tout  vêtement  quelque  efpece  de  jupes 
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qui  leur  couvrent  feulement  le  milieu  du 
corps  ^ elles  portent  les  cheveux  allez 
courts  ^ 6c  ne  font  pas  défagreabîes  ; ce- 
pendant elles  ne  font  point  aimées  de  leurs 
maris , qui  font  prefque  tous  dans  un  goûc 
fort  contraire  (a).  Le  pays  eft  fort  chaud  , 
fort  mal-fain  Sc  fort  fec^  quoiqu’il  y pleu- 
ve allez  fouvent  j il  y a quelques  ruif- 
leaux  d eau  douce  y mais  fort  peu  j ils  boi- 
vent de  1 eau  de  puits  ou  de  refer voirs^ 
Leurs  maifons  font  faites  avec  de  grolles 
cannes  ou  de  rofeaux  qui  croiflent  dans  le 
pays.  Ils  ont  fort  peu  de  fruits  : toute 
Cette  cote  efl  fort  poilîbnneufe  , 6c  on  y 
voit  fouvent  des  baleines.  On  trouve  de 
1 or  dans  le  pays  ^ mais  de  bas  aloi.  Ces 
peuples  ont  des  T emples  ^ dans  chacun 
dcfquels  il  y a deux  figures  en  relief  ^ ou 
deux  ftaruës  de  boucs  noirs  , devant  lef. 
quels  ils  font  continuellement  brûler  du 
bois  de  certains  arbres  du  pays  qui  ont 
une  odeur  agréable  , mais  quand  ils  en 
Otent  1 eccrce  il  en  diftille  une  liqueur 
dont  lodeur  efi:  fi  forte  qu  elle  en  eft  fort 
dcfagreable  ÿ elle  a pourtant  cette  vertu 
qi^c  fi  Ton  en  frotte  un  corps  mort , Sc 
qu  on  en  fafle  couler  dans  le  corps  par  la 
bouche  3 il  fe  conferve  long-temps  fans  fe 

font  prefque  tous  ce  on  appelle  Nofi  covm 
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ccrrctnpfa.  Ils  ont  auffi  dans  leurs  Tem- 
ples des  ligures  de  grands  ferpens  qu  ils 
adorent , ôc  outre  cela  chaque  particulier 
en  a d’autres  dans  fa  maifon  ^ félon  fa  pro- 
feffion  &c  fes  occupations  ordinaires.  Ils 
vont  fur  la  mer  dans  de  petits  bateaux, 
dont  les  bords  font  un  peu  recourbez  en 
dedans  , parce  qu'ils  font  faits  d’un  feul 
tronc  d’arbre  creufé  par  l’art , ils  ont  aulH 
une  efpece  de  bateaux  fort  plats  : ce  font 
feulement  trois  planches  ajuftées  enfemble. 
Tune  fait  le  fond , ôc  les  deux  autres  les 
deux  cotez. 

A l’égard  de  leurs  mariages  ils  n y fon^ 
pas  grande  ceremonie , ils  prennent  au- 
tant de  femmes  qu’ils  veulent  ^ à peu  prés 
comme  dans  la  Loy  de  Mahomet.  A la 
mort  du  mari  la  coutume  eft  d’enterret 
avec  lui  une  ou  deux  des  femmes  qu’il  a 
Je  plus  aimées  pendant  fa  vie  y ôc  fouvent 
elles  fe  difputent  entr’elles  à qui  aura 
cet  honneur  -y  c’eft  pourquoy  cela  eft  or- 
dinairement réglé  par  le  mari  avant  fa 
mort.  On  enterre  auflî  avec  eux  deux  ou 
trois  jeunes  garçons  de  ceux  qui  font  à 
leur  fervice  v Ion  choifit  ceux  qui  ont  été 
les  plus  fideles  ôc  lesplus  affedionnez  pour 
le  défunt  j l’on  a foin  d’y  mettre  leur  vaif- 
felle  d’or  ôc  d’argent  y ils  font  tout  cela 
dans  l’efperance  qu’ils  ont  de  reirufciter 
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(^)  un  jour  ^ de  ils  font  bien  aifes  de 
i'oitre  alors  accompagnez  de  leurs  femmes 
& de  leurs  domeftiques  j auffi  loffque  les 
Elpagnols  furent  dans  leur  pays,  quel- 
ques-uns de  ces  nouveaux  hôtes  entrèrent 
dans  leurs  fepultures  pour  en  tirer  lor  de 
fargent  qu  on  y avoir  mis  , iis  les  prioient 
inftamment  de  ne  point  ôter  ni  difperfcî 
les  os  de  ceux  qui  y étoient  enfevelis,  afin 
qu  lis  puflent  reflufeiter  plus  prompte- 
ment de  avec  moins  de  peine.  On  met 
âu-dellus  de  leurs  fepultures  des  fiâmes 
de  bois  qui  les  reprefentent , & pour  les 
gens  du  commun  , on  fe  contente  d y met- 
tre en  peinturé  groflîere  les  marques  de 
leur  profefiîon  ou  de  leur  emploi. 

Pour  revenir  à la  coutume  qui  eft  en 
ufage  parmi  les  matelots , de  qu  ils  obfer- 
Vent  à Tégard  de  ceux  qui  n ont  jamais 
pafle  la  ligne  Equinodiale  auflî-bien  que 
le  détroit  de  Gibraltar  & le  Tropique, 
ce  qu  ils  appellent  U Bapterne  de  la  meT^ 
voici  quelles  font  les  ceremonies  , ou 
pour  mieux  parler  les  folies  qifils  font  : 

1 un  fe  noircit  le  vifage , lautre  fe  fait 
un  mafque  de  farine , les  uns  prennent  un 
moufquet , les  autres  un  fabre  , celui-cy 

( vray  que  rimmortalité  de  I*ame  eû 

une  vérité  qui  s’impiime  JiMuieUeaieiu  daiis  Terprit  ds 
tous  lç$ 
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Diic  hallebarde  , celui-la  une  poefle  Sc  di- 
vers  autres  inftrumens  de  cuinne,  fuivant 
que  le  nombre  de  çeu^  qui  font  exempts 
eft  grand  -,  le  Pilote  pour  fe  diftinguer  des 
autres , retourne  font  capot,5c  prend  pour 
écharpe  le  premier  haillon  qu’il  trouve  ; 
ils  s’en  vont  tous  dans  cet  équipage  à la 
chambre  du  Capitaine  , les  trompettes , 
les  tambours  , les  violons  8c  les  autres 
joüeurs  d’inftrumens  qui  fe  trouvent  dans 
le  vlifleau  marchent  à la  tête  ; après  quel- 
ques fanfares  , le  Pilote  fort  8c  fait  arbo- 
rer les  flammes , pavillons  & autres  mar- 
ques de  rejoüiflance  ; il  fe  met  dans  un 
fauteüil  pour  être  témoin  de  tout  ce  qui 
fp  pafl'e  , 8c  pour  rendre  la  fête  plus  fo- 
lemnelle  par  fa  prefence  : on  met  enfuite 
une  cuve  pleine  d’pau  au  pied  du  grand 
mât,  avec  un  bâton  au-defllis  qu’on  pofe 
en  travers,  8c  que  deux  hommes  tiennent. 
L’oncommencepar  les  plus  confidecables 
du  vai  fléau  que  l’on  fait  afleoir  les  uns 
apres  les  autres  fur  le  bâton,on  les  environ- 
en  leur  prefentant  le  baflîn  où  ils  doi- 
vent  njettre  le  prefçnt  qui  les  difpenfe  du 
baptême.  Chacun  donne  fuivant  le  rang 
qu’il  tient , les  Officiers  Majors  depuis 
douze  écus  jufqu  à quatre , les  Officiers, 
Mariniers  ÔC  autres  un  écu  , les  volon- 
taires &ç  les  Matelots  chacun  un  demi-^ 
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ecu  ■>  I Ecrivain  enregiftre  le  tout.  On 
leur  tient  le  fabre  fur  le  col  durant  un 
certain  temps  ; enfin  le  Pilote  fe  prefentc 
avec  fon  livre  de  carte  marine , & fait  met- 
tre^ au  patient  la  main  fur  l’endroit  dont 
i\  s agit , & l’oblige  à jurer  qu’il  fera  ob- 
lerver  en  pareil  cas  la  ceremonie  à ceux 
qu  il  Içaura  ne  l’avoir  point  encore  prati- 
quée : en  finillant  ils  le  marquent  d’une 
croix  noire  au  front^&  jettent  un  peu  d’eau 
lui-  la  tete.  Cela  eft  fuivi  du  prefent  qu’on 
met  alors  dans  le  balïîn  ; quand  ils  veu- 
ent  gratifier  quelqu’un  , ils  le  lailTent  al- 
ler des  qu  il  a donné  l’argent  j s’il  s’en 
trouve  quelqu  un  qui  ne  donne  pas  rai- 
lonnablement  , l’on  le  taxe  ; ceux  qui 
tiennent  le  bâton  fur  lequel  il  eft  aflis, 
le  tirent  brufquement  6c  mon  homme 
tombe  le  cul  dans  la  cuve,  & ils  lui  jet- 
tent fur  le  corps  plufieurs  féaux  d’eau 
qu  ils  ont  loin  de  tenir  toujours  auprès 
de  la  cuve  •,  il  faut  remarquer  que  c’eft 
une  necellîte  indilpenfable  d’elfuyer  cette 
ceremonie  , & même  un  Amiral  ne  s’en 
exempteroit  pas,avec  cette  feule  différence 
que  les  Matelots  ne  le  baigneroient  pas. 
Toute  la  ceremonie  étant  finie,  le  maître 
Charpentier  du  vailfeau  avec  fes  compa- 
gnons fe  prefenterent  devant  notre  Ca- 
pitaine , ayant  chacun  en  main  un  inllru- 
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înent  de  leur  profeffion , &c  lui  remon- 
trèrent que  fuivant  Tancien  ufage  de  la 
Marine  , les  vailleaux  qui  n avoient  pas 
fait  le  trajet  dévoient  payer  , que  le  fien 
fc  trouvant  de  ce  nombre,  ils  le  liipplioient 
d’y  avoir  égard  ^ il  leur  donna  vingt  çcus , 
& ce  fut  par  où  la  ceremonie  fut  termi- 
née. Si  un  Capitaine  ne  leur  vouloit  rien 
donner  , il  leur  feroit  permis  d aller  cou- 
per la  tête  à la  figure  de  la  proue  du  vaîf- 
lêau.  Tout  l’argent  du  balîîn  fit  environ 
la  fomme  de  deux  cent  écus  , qui  furent 
deftinez  pour  acheter  des  rafraîchiflé- 
mens  à l’équipage,  il  reiGta  encore  dix 
moufles  à payer  qui  furent  taxez  à cinq 
fols  chacun  ; car  ils  ne  gagnent  que  deux 
ou  trois  écus  par  mois.  Ce  font  des  enfans 
de  dix  à douze  ans  qui  ne  fervent  qu’à  ba^ 
layer  le  vaifiTéau  , faire  boiiillir  le  pot  de 
leur  maître  , & leur  verfer  à boire.  Les 
Çhirurgiens,  Maîtres,  Contremaîtres, 
Charpentiers,  Gardiens , Cuifiniers,Bou- 
langers  ^ dcç,  en  ont  chacun  un.  L’on  ne 
prend  point  d’argent  de  ces  enfans  pour 
le  baptême  en  queftion  , mais  on  le  leur 
fait  gagner  de  la  maniéré  fuivante.  L’on 
pafle  un  cercle  au  milieu  du  Cabefiran  ^ 
qui  eft  comme  un  pivot , trois  moufles  y 
font  attachez  par  une  main  , dans  l’autre 
ils  ont  un  foüet , leurs  épaules  font  dé- 
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Couvertes  , ils  fe  foüettent  les  uns  les  au- 
tres en  tournant  autour  du  pivot  le  plus 
viteqii  ils  peuvent^  jiifqa*à  ce  qu’on  trou- 
ve à propos  de  détacher  ceux-cy  pour  en 
remettre  d’autres  , qui  ne  manquent  ja-. 
mais  de  pleurer  quand  on  les  y met  \ mais 
auffi  de  rire  quand  ils  ie  foüettent  l’un  l’au- 
tre.  On  doit  remarquer  que  quand  on  a 
palTc  la  ligne  Eqiiinodtiale  , on  eft  quitte 
du  Baptême  pour  les  autres  endroits  où 
ces  réglés  s’cblèrvent.  Le  Vendredy  6. 
Juillet  1708.  nous  eûmes  tout  le  bonheur 
pC'ffible  à la  pêche  \ car  à peine  fut-il  huit 
heures  du  matin  que  nous  avions  déjà 
pris  trois  requins  à la  ligne  ^ chacun  de 
plus  d’un  quintal  ; quoique  la  chair  n’en 
Ibit  pas  fort  délicate , cependant  nous  la 
préferons  à nos  viandes  falées  qui  nous  al- 
tèrent fort , l’eau  étant  trop  bien  gardée 
pour  en  pouvoir  boire  hors  des  repas. 
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Nous  approchons  des  ijles  de  ü Afcenjîon  ^ 
nous  pajfons  le  Tropique  du  Capricorne^ 

Le  14.  Juillet  1708.  nous  ne  faifions 
qu’une  lieue  &C  demie  par  heure  , Sc 

îiûus  n’étions  qu’à  deux  lieues  des  ifles  de 

l’Afcenfion 
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r Afcennon  ainfi  appellées  à caufe  que  l’oa 
en  fit  la  découverte  ce  jcur-là  ; il  n'y  en 
a <^ue  quatre  , elles  ne  lont  pas  habitées  , 
n’etant  pas  a fiez  grandes,  l’on  y peut  faire 
de  1 eau  j il  y a du  bois  & de  la  venailonj 
elles  font  remplies  d’une  quantité  incroya- 
ble d’oifeaux  de  la  grollèur  d’une  oye. 
Gn  y aborde  fouvent  pour  y prendre  des 
tortues  -,  car  il  y en  a qui  pel'ent  trois  ou 
quatre  cent  livres  chacune  ; on  lesfale  ou 
on  les  mange  fraîches,  ou  bien  on  les  gar- 
de quelque  temps  en  vie  ; la  chair  en  eft 
bonne  & délicate,  & elle  reflémble  à celle 
du  veau.  Son  écaille  peut  avoir  vingt  ou 
trente  pieds  de  tour,  à proportion  de  la 
grolTeur  : l’on  y voit  aulfi  beaucoup  de 
poiflbns  volans.  Ces  ifles  font  environ  à 
cent  lieues  du  Brefil.  Nous  eûmes  ce  mê- 
me jour  une  bonne  pêche  de  thons  & de 
dauphins  :-  l’on  jette  icy  l’ancre  à loixante 
bralles  d eau  fond  de  fahle.  Il  n y a gucres 
de  gei^s  qui  ne  fçaehent  de  quelle  ma- 
niéré on  trouve  le  fond  de  la  mer , eepen- 
dant  cela  peut  faire  plaifir  à quelques  per- 
fonnes  qui  l’ignorent.  Avant  qu’un  vaif- 
feau  moiiille , on  jette  l’ancre  dans  un  port 
ou  ailleurs  , félon  que  l’occafion  le  per- 
met , le  pilote  jette  la  fonde  en  mer  ; c’ell 
une  corde  d’environ  cent  cinquante  braf- 
les,  grollè  comme  le  doigt,  au  bout  de  la- 
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quelle  eft  un  plomb  de  dix  ou  douze  lU 
vres,  pointu  par  le  haut  & plat  par  le  bas^ 
où  il  y a .un  vuide  quon  remplit  de  fuif-, 
par  la  longueur  de  la  corde  qui  eft  en 
mer , vous  jugez  combien  il  y a de  braf- 
fes  d’eau  j Ci  le  fond  eft  de  fable  , le  fuif 
qui  eft  dans  le  plomb  en  eft  rempli^  *,  fi  ce 
font  des  roches  , il  fe  trouve  enleve  tout-  ' 
à-fait  ou  en  partie,  ce  qui  fait  juger  que  le 
terrein  n’eft  pas  égal , de  forte  que  l on 
cherche  quelqii’autre  endroit  à jetter  l’an- 
cre , parce  qu’on  feroit  en  danger  de  le 
perdre , s’il  s’accrochoit  à quelque  rocher. 

Le  lo.  Juillet  nous  paffîmes  le  Tropi- 
que du  Capricorne  , nous  découvrîmes 
a la  portée  d’un  fufil  une  baleine  d’une 
médiocre  groffeur  , il  y en  a dans  ces 
endroits  de  (î  prodigieufes  en  longueur  8c 
en  gro  fleur  qu’elles  égalent  fou  vent  en  ^ 
grandeur  un  vai  fléau  de  fix-vingt  ton-  | 
neaux  cependant  elles  ne  les  renverfent 
pas  , quoy  qu’on  en  dife  , mais  une  bar- 
que ou  une  chaloupe  ne  leur  refifte  pas. 

Nous  allâmes  enfuitc  vent  en  poupe  avec 
feize  voiles , il  y en  pourroit  avoir  juf- 
qu’à  vingt  quatre  dans  notre  vaifleau. 

Le  24^  Juillet  à fix  heures  du  matin, 
nous  nous  trouvâmes  à deux  lieues  de 
l’ifle  defainte  Catherine  , elle  n’en  a que 
deux  de  longueur  un  peu  moins  de  lar- 
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geur  , & elle  n’eft  éloignée  de  terre  (eZ 
Jie  quë  d’uTië  lîéÏÏê,  cëff-à-dire,  du  Bre- 
lil  : elle  eft  habitée  par  des  bandits  , il  nV 
avoir  pas  hx  mois  qu’un  marchand  Fran- 
cis voulut  y aller  £iirc  aiguade  & du 
bois,&  pour  cela  on  mit  à terre  un  nom- 
bre , de  gens,  dont  les  uns  s’amuferenc  a. 
challer  ’iles  autres  à laver  leur  lino-e  • les 
bandits  s en  étant  apperçus  fortirent  des 
bois  tous  bien  armez  au  nombre  de  cent 
cinquante  , & chargèrent  avec  tant  de 
hirie  ces  paffagers  qu’ils  furent  obligez 
d abandonneir  tout  ce  qu’ils  avoient  3c 
de  s’enfoir  avec  précipitation  vers  le  vaif- 
leau  ; il  7 en  eut  beaucoup  de  blelfez  & 
de  tuez  , & fans  le  canon  qui  fivorifa  la 
retraite  il  n’en  feroit  pas  échappé  un  feul. 
Mos  Pilotes  nous  avoient  promis  deux 
jours  auparavant  que  nous  verrions  bien- 
tôt cette  terre  , en  effetnbds  y arrivâmes 
polmveraent  dans  le  temps  qu’ils  l’avoient 
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CHAPITIVE  XVIII. 

^oHs  entrons  dans  la  riviere  £ Argents 

NO  U s entrâmes  le  i.  Août  1708. 

dans  Rio  de  la  P lata  (a)  autrement 
la  riviere  d’ Argent  -,  elle  a foixante  lieues 
4’embouchure,depuis  Iç  Cap  faint  Antoine 
jufqu’â  celui  de  fainte  Marie  , c’eft  la  plus 
eoniiderable  de  toute  l’ Amérique  ; notre 
mouillage  étoit  à vingt  bralïes  d’eau,  entre 
Tille  aux  Loups  marins  Si  le  Brefil,  à Ten- 
dxoit  appellé  dans  les  Cartes  Terra  dos 
Patos , c’ell- à-dire,  Terre  des  Canards  j 
à la  vérité  il  y en  a beaucoup  -,  les  Elpa- 
gnols  doniaept  le  même  nom  à certains 
oifeaux  de  met  qui  font  fans  plumes , dont 
le  bec  approche  fort  de  celui  du  corbeau, 
ayant  les  p.  tt;s  comme  un  canard  •,  ils 
s’en  fervent  po  ir  nager,  auflâ-bien  que  de 
leurs  arles  -,  ils  font  de  la  grofléur  d’une 
poule  , Si  on  les  apprivoife  fort  ailér 
ment , )’en  ay  vû  en  piufieurs  maifons. 

Le  Août  1708,  étant  parti  de  notre 
polie  à quatre  heures  du  matin  , le  len- 
demain à la  pointe  du  jour  , nous  apper- 

(«’i  Gette  riviere  qui  naît  du  lac  Los  dans  le  Pa- 

f a^uay  » donne  Iqü  no»  i la  Province  de  Flata  , oq 
4»  Paraguay» 
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çûmes  un  vaiflèau  qui  avoir  moüillé  à Fà- 
bri  de  trois  petites  iflcs  que  Ton  appelle 
ijles  aux  Flenrs  , nous  ancrâmes  tout  pro- 
che , c’étoit  r Oriflamme  monté  de  6o» 
pièces  de  canon  , fous  le  commandement 
de  Monlîeur  le  Chevalier  de  Courbon  il 
étoit  de  TEfcadre  de  Monfieur  Chabert , 
qui  commandoit  trois  autres  vai fléaux  de 
guerre  avec  ordre  d’aller  à Lima^  ville  c^,- 
pitale  du  Pérou  , où  il  eft  prefentement; 
je  ne  doute  point  qu’il  ne  fût  très  fâché 
de  le  voir  dans  Tobligation  de  pafler  le 
détroit  du  Maire  ou  les  Mers  Auftrales  à 
contre  - faifon  ^ c’efl  - à - dire,  au  mob  de 
Mars,  qui  eft  pourtant  le  premier  d’ Au- 
tomne en  ces  pays-là  : le  temps  le  plus  fa- 
vorable pour  ce  trajet  eft  l’Eté  qui  le  en- 
contre en  Decemb^re  , Janvier  & Févridri 

f>sndant  les  autres  neuf  mois  de  l’année  , 
es  vents  y font  très  grands  , le  froid  ex- 
ceilîf,6c  les  glaces  fort  dangereufes, comme 
réprouva  Monlîeur  le  Chevalier  de  Cour- 
bon  , ayant  été  le  plus  maltraité  de  l’Efca- 
dre  de  Monfieiir  Chabert , il  fur  obligé 
de  relâcher  en  cette  rivicre  , il  perdit 
deux  cent  & trente  hommes  de  fon  équi- 
page. La  peine  qu’ils  eurent  6c  le  grand 
froid  qu’ils  efliiyerent  les  firent  périr  , & 
cependant  le  Capitaine  eut  tout  le  foin 
poiîîble  de  fes  malades  ^ jufqu’à  fe  priver 
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du  neceflaire  pour  leur  donner.  U ne  Iiry 
reftoit  en  tour,  lorfque  nous  le  rencontrâ- 
mes que  foixante  cinq  hommes  , dix  que 
nousluy  avions  donné,  & quatre-vingt,eh 
que^  confiftoit  tout  l’équipage  du  petit 
vaiüeau  qui  étoit  alors  à vendre  à Bonair 
ou  Buems-aires  , de  Idrte  qu’il  fut  obligé 
de  s en  retourner  en  France  avec  ce  peu  de 
monde.  ^ 


CHAPITRE  XIX. 

No  fis  arrivons  dans  le  Brefil , terroir  dts 
pays^(^  ce  qu  il  y a de  plus  remarquable* 

Le  5.  Août  il  fe  fît  une  grande  par- 
tie de  cii  iiîc  & de  pêche  , 6c  pour 
î exécuter , nos  gens  furent  au  Brefil  dont 
nous  n étions  éloignée  que  d’une  lieue  j ils 
nere/lerent  pas  quatre  heures  dehors  , 8c 
revinrent  chargez  de  toutes  fortes  de  poif- 
ions  , dont  un  leul  nous  fut  inconnu  il 
pefoit  environ  trente  livres,fans  écailles,  de 
couleur  rougeâtre  , 3c  ayant  une  trom- 
pe a peu  près  comme  celle  de  l’élephant  ; 
c eft  un  des  moindres  poifîons  que  l’on 
puiÆ  manger  pour  la  bonté  Sc  la  delica- 
tefle.  A 1 égard  du  Brefil  , le  terroir  en 
eft  alfez  bon  , il  y croît  un  certain  arbre 
de  la  hauteur  d un  homme  , qui  rapporte 
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beaucoup  de  coton , & un  autre  que  nous 
appelions  BreJiL  II  eil  de  la  hauteur  d’un 
chêne  & a la  t'eüille  comme  le  boiiis.  On 
s’en  fert  pour  teindre  differentes  chofes 
en  rouge  j il  y a aufïî  plufîeurs  autres  ar- 
bres qui  rapportent  de  bons  fruits  •,  mais 
ils  font  tous  différons  des  nôtres , tant  par 
les  feiiilles  que  pour  Técorce  qui  eft  de 
toute  forte  de  couleurs.  Une  choie  affez 
remarquable  aux  habitans  du  Brefîl  ( ^ , 
eft  qu’ils  croyent  les  hommes  camus  fi 
beaux  , qu’ils  écrafent  le  nez  à leurs  en- 
fans  dès  qu’ils  viennent  au  inonde  pour 
le  leur  rendre  plus  petit  & plus  enfoncé. 
Les  femmes  ont  la  taille  aflbz  belle  ; elles 
ont  les  feins  fî  gros  & fi  longs  quelles  les 
peuvent  jetter  par-deflUs  les  épaulcs^&les 
donner  à leur  enfant  qu  elles  portent  fur  le 
dos  s elles  ont  une  paffion  extraordinaire 
pour  la  daniejdès  qu’elles  entendent  joiiet 
ffe  quelque  inftrumeat , leur  corps  eft  fî 
fort  ému  par  ce  fon  qu’elles  ont  peine  à 
le  tenir  en  repos , lors  même  qu’elles  por- 
tent un  enfant  dans  les  entrailles  & un 
autre  à la  mamelle  , les  hommes  font  af- 
fez bien-faits  & ont  le  corps  vigoureux  y 
ils  font  de  grande  taille  ^ & ont  le  vifage 

(a)  Grande  contrée  de  l’Amerique  méridionale  qui 
rend  fur  h mer  du  Nord,  depuis  la  rivière  des  Arpazones 
jufqu’à  la  Provmcç  du  Paraguay^ 

E iiij 
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rond  , les  oreilles  petites , les  yeux  pleins 
de  feu  ^ les  paupières  grandes  & le  nez 
plat , comme  j’ay  déjà  dit,  les  dents  blan^ 
ches  comme  de  lyvoire  , ils  en  prennent 
un  foin  extrême  i ils  fe  bigarrent  de  plu- 
mes d oileaux  de  diverfes  couleurs  qif ils 
collent  contre  leur  chair  avec  une  cer- 
taine gomme  qu’ils  font  exprès  j ils  s’a- 
juÆent  de  cette  façon  , lorfqif ils  veulent 
s orner  pour  alîifter  à quelque  fête  ou  à 
quelque  repas,  ils  fe  font  encore  des  trous 
aux  joues , de  au-  delîbus  de  la  levre  d’en- 
bas , pour  y mettre  des  pierres  vertes  &C 
d’autres  de  differentes  couleurs  , & le 
tout  dans  le  .lefîein  de  paroître  plus  beaux 
&c  plus  aimables  ; leur  naturel  eft  féroce 
de  barbare  , iis  tuent  3e  prennent  tout  ce 
qu’ils  peuvent  attraper  foit  hommes , fem- 
mes ou  enfans;à  l’égard  de  leurs  prifonniers 
ils  les  engraiflént  pour  les  manger  dans  leurs 
feftins  : de  peur  qu’ils  ne  deviennent  mai- 
gres par  le  chagrinais  leur  font  la  meilleure 
chere  qu'ils  peuvent, 6c  leur, procurent  tou- 
tes  fortes  de  plaifirs  jufqu’à  les  faire  cou- 
cher avec  leurs  filles.  Mais  s’il  en  vient  des 
enfans , ils  les  tueiiC,  difant  qu’ils  ne  poiir- 
roient  jamais  être  de  leurs  amis  étant  nez  de 
leurs enncmis;poLir  ces  prifonniers, quoiqu’- 
ils {cachent  bien  qu’on  les  mangera,  ils  nen 
font  pas  pour  cela  plus  chagrins,  au  con- 
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traire  ils  regardent  cecc^  mort  qui  fe  fait 
én  preience  de  beaucoup  de  monde  com^ 
me  plus  honorable  3c  plus  gloricufe  que 
s'ils  mouroient  par  quelque  accident , ou 
de  maladie. 

Il  fe  trouve  dans  le  pays  beaucoup  de 
beaux  oifeaux  3c  de  bons  poiflbns  ^ 3c 
d’autres  animaux  fort  bons , dont  ils  ne 
mangent  pas  par  fuperftition  parce  qu’ils 
s’imaginent  qu’un  animal  dent  le  pas  eft 
lourd , & un  oifeau  qui  vole  lentement^ 
pourroit  leur  communiquer  ce  défaut  3c 
les  rendre  lourds  3c  pefans.  Cela  eft  caufe 
que  fort  fouvent  ils  mangent  des  ferpens  , 
des  crocodiles  & de  gros  lézards  qui  ne 
leur  font  point  de  mal^  ni  même  aux 
étrangers.  Parmi  leurs  animaux,  ils  en  ont 
quelques-uns  aflez  finguliers,entr’autres  un 
qu’ils  appellent  Tarap iJfoH  ^ c^ni  femble 
être  moitié  vache  & moitié  âne,  ayant  le 
poil  rougeâtre , les  oreilles  pendantes , les 
pieds  d’âne  & une  courte  queue  *,  ils  ont 
auftî  des  fangliers  à qui  l’on  voit  un  trou 
fur  le  dos  par  lequel  ils  foufïlent  3c  ref- 
pirent:  ils  croyent  tous  qu’il  y a un  Dieu 
(^)  qu’ils  nomment  T'(?//p/^«,qui  eft  auCiel^ 

(a)  Nous  fomroes  autant  corps  qo*efprit  ; de  là  vient 
que  la  leule  voye  par  laquelle  la  perluafion  fe  fait , 
pas  la  démonftraVion.  Corabien  en  effet  y a-t-ilpeu  de 
chofes  démontrées,  du  moins  à l'égard  de  certaines  no- 
tions ? les  preuves  ne  convainquent  queTelprit  j la  cou. 
tume  pecluade  plus  aifé  ment  la  plupart  des  hommes, 
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qui  fait  tonner  & pleuvoir  ; mais  ils  ne 
içavent  ce  que  c eft  que  de  l’honorer  & de 
le  prier  ^ ni  faire  aucun  exercice  de  reli- 
gionnls  croyent  auffi  que  les  âmes  font  im- 
mortelles J mais  ils  ne  fongent  ni  ne  s’em- 
barraflent  de  ce  qu’elles  deviennent  apres 
leur  mort*, ils  entendent  pourtant  parler  de 
Dieu  avec  plaifir  ^ 5c  nos  Miffionnaires  en 
convertiflent  beaucoup.  Ils  ont  parmi  eux 
plufîeur  s petits  Rois  à qui  ils  obéi  ifenr  feu- 
lement quand  ilsvont  à la  guerre.  Ils  choi- 
liffenc  alors  celui  qui  padè  pour  avoir  le 
plus  de  courage  ^ mais  en  tems  de  paix  il 
n’a  rien  à leur  commander  ^ parce  qu’ils 
n’ont  jamais  aucun  différend  pur  leurs 
biens  j car  celui  qui  fait  tort  à un  de  fes 
compatriotes  doit  s’attendre  d’être  non  feu- 
lement blâmé  de  tous  les  autresjmais  il  doit 
encore  être  afTuré  que  celui  qu’il  a ofFenfé 
loûtenu  de  fes  parens  & de  fes  amis , ne 
laifferapas  fon  crime  impuni , ils  ne  veu- 
lent point  entendre  parler  de  pardonner 
une  injure 3 ils  di fent  qu’il  y a de  la 

Elle  incline  les  fens  qui  entraînent  l*efprit  fans  qu’il  y 
penfe  : l’habitucle  lans  art  , fans  violence , fans 
argument  nous  fait  croire  les  chofes  > & incline  nos  puif- 
fanccs  à cette  créance  j 5c  cette  force  de  preuve  eft  à la 
portée  de  toutes  les  nations,  même  les  moins  civilif'ées  , 
parce  qu’à  force  d’entendre  parler  de  ce  premier  Etre» 
elles  s’accoutument  à le  croire. 

(a)  Le  pardon  des  ennemis  éroit  le  precepte  de  la  Re- 
ligion Chrétienne  qui  la  faifoic  plus  juger  inopoffiblc  aux 
Payens  deftiiuez  du  fçcours  de  la  grâce  j ils  regardoient 
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baflefïè  & qu’il  vaut  mieux  mourir  que 
de  l’endurer:  aurefte  ils  ne  font  point  de 
mal  à moins  qu’on  ne  leur  en  ait  donné 
fujet  j au  contraire  ils  font  fort  officieux 
fur  tout  à l’égard  des  étrangers^  qu’ils  con- 
duiront furement  &c  fidèlement  quelque- 
fois plus  de  foixante  lieues  pour  fort  peu 
de  chofe  y ils  les  reçoivent  avec  beaucoup 
d’accueil  dans  leurs  maifonsen  leur  prefen- 
tant  ce  qu’ils  ont  de  meilleur  à manger , ils 
leur  font  même  des  prefens  de  ce  qui  croît 
dans  leur  pays;  mais  en  échange  ils  veulent 
qu’on  leur  donne  ^ ils  fe  contentent  de  la 
moindre  bagatelle  ; ils  ornent  le  dehors  de 
leurs  maifons  des  têtes  de  ceux  qu’ils  ont 
tuez  ou  mangez,  en  les  mettant  au  bout  de 
longs  bâtons  ; ils  ne  mangent  jamais  leurs 
parens  & leurs  amis , au  contraire  ils  ont 
beaucoup  de  refped  pour  eux;  car  ils  les 
enterrent  quand  ils  viennent  aunourir,  ne 
pouvant  leur  faire  plus  d’honneur  ( à ce 
qu’ils  difent  ) que  de  les  mettre  dans  les 
entrailles  de  la  terre  qui  produit  tout  ce 
qui  eft  neceflaire  pour  la  vie  de  l’homme  ; 
s’il  fe  trouve  quelqu’un  parmi  eux  qui  ait 
quelque  chofe  qui  appartienne  au  défunt, 
bien  loin  de  fe  l’approprier , il  l’apporte 
enprefence  de  tout  le  monde  pour  être  mis 

ce  precepte  comme  un  joug  iqfuppoiiable  ôc  au-ieiTus  dei 
forces  de  la 
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avec  lui  dans  fa  folle,  car  ils  font  danslo- 
pinion  que  s’ils  en  agiflbient  autrement , 
Tame  du  mort  les  viendroit  tourmenter^ 

Ils  font  fl  bons  nageurs  que  dans  la  mer 
&c  fur  les  rivières  ils  tirent  de  f arc  en  na- 
geant, auffi  s’y  exercent  ils  dés  leur  en- 
fance j ils  fçavent  faire  le  plongeon  & de- 
meurer long- temps  fous  l’eau,  où  meme  ils 
diftinguent  les  objets,  l’on  allure  qu’ils  na- 
geroient  huit  jours  dans  la  mer  fans  fe 
lafler  fi  la  faim  ou  la  crainte  d’ètre  devorez 
par  quelque  gros  poilFon  ne  les  obligeoit  de 
revenir  ^ & bien  fouvent  ils  pourluivent 
des  poi fions  qu’ils  prennent  & qu’ils  ap- 
portent s’ils  ne  font  pas  trop  gros.  Les  fem- 
mes traverfent  des  rivières  à la  nage  en  por- 
tant avec  elles  un  de  leurs  enfans  hors  de 
l’eau  *,  leurs  maifons  font  rangées  en  forme 
de  hameaux  ou  de  villages,  elles  font  faites 
de  bois  èc  couvertes  de  feuilles  de  pal- 
miers , ils  cultivent  quelques  jardins  avec 
des  initrumens  de  bois , ils  y fement  du 
millet  gros  comme  des  pois  qui  rapporte 
deux  fois  l’année  5 ils  plantent  des  racines 
fort  bonnes  à manger  ôc  à faire  de  la  fa- 
rine ^ ils  en  font  du  pain  qui  n’efi  pas  de 
mauvais  goût  ^ pourveu  qu’il  ne  foit  pas 
long- temps  gardé*,  mais  depuis  que  les 
François  & les  autres  nations  y ont  abordé, 
ils  ont  commencé  à y femer  d’autres  grains^ 
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qu’on  leur  apporte  de  difFerens  endroits 
en  échange  de  leurs  marchandifes.  A Té- 
gard  de  leurs  femmes^ilsen  prennent  ordi- 
nairement jufqu'àdeux  ou  trois,  qu’ils  ré- 
pudient Sc  qu’ils  abandonnent  quand  il 
leur  plaît.  Mais  cela  arrive  rarement  à 
moins  qu’ils  ne  les  furprennent  en  faute”, 
car  les  femmes  font  très  refer vées , & on 
n’entend  point  dire  qu’elles  s’attachent  à 
d’autres  hommes  qu’à  leurs  maris  ^ pour 
les  filles  dés  qu’elles  font  en  âge  nubile  , 
elles  fe  retirent  toutes  enfemble  dans  une 
grande  mailbn , où  elles  fe  proftituent  au 
premier  venu  jufqu’à  ce  qu’elles  trouvent 
un  homme  qui  les  époufe  de  avec  qui  elles 
font  très  fages,  & elles  vivent  alors  dans  la 
plus  grande  régularité.  Leurs  maris  ne  les 
en  aiment  pas  moins  pour  en  avoir  fait  la 
connoillànce  dans  ces  jolis  endroits  f au 
contraire  fi  un  homme  y en  trouvoit  une 
qui  fut  pucclle,il  n’en  Youdroit  point  y car 
ou  il  croiroit  que  cela  viendroit  de  quel- 
que défaut  naturel , ou  de  fon  peu  de  mé- 
rité : fi  la  mariée  devient  veuve , elle  fe 
noircit  le  vifage  ( comme  font  auffi  quel- 
quefois les  hommes  en  figne  de  deiiil  pen- 
dant quelque  tems  ) enfuite  .elle  va  rejoim 
dre  les  autres  filles  pour  faire  fes  premiers 
exercices  jufqu’à  ce  qu’elle  trouve  un  autre 
homme  qui  la  redemande  en  mariage  5r 
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mais  c’eft  en  cas  qyie  fon  mari  n’ait  pas  été 
tué  , car  dans  cetre  occafion  il  ne  lui  eft 
pas  permis  de  fe  remarier  ni  de  manger 
d'aucune  efpece  de  viande  ou  de  chair  , 
qu’elle  n’enait  vûla  vengeance.  A vantqu’un 
homme  puilîe  époufer  une  fille  ou  une 
femme  veuve  ou  repudiée^il  faut  première- 
ment que  le  pere  y confente  ^ & que  pen- 
dant que  l’homme  la  recherche  en  mariage 
il  foit  cinq  ou  fix  mois,  & quelquefois  un 
an  fans  abufer  d'elle , comme  elle  de  fon 
côté  doit  s’abftenir  de  tout  autre  com- 
merce 5 de  plus  il  faut  qu’il  porte  en  Hy- 
ver  quelque  robe  neuve  de  peaux  de  ciC- 
tors , de  loutres , ou  de  quelques  autres 
animaux  figurez  par  rayes  ou  bandes  en 
forme  de  dentelle  rouge  ou  d’autre  cou- 
leur, & en  Eté  qu’il  s’orne  feulement  avec 
des  colliers  & des  chaînes,  &:  qu’il  fe  pei- 
gne le  vifagepour  parortreplus  beau.  En- 
fuite  Il  le  pere  voit  qu’il  foit  afièz  bon  chaf- 
feur  pour  trouver  fa  vie  , & qu’il  fçache 
faire  quelqu’autre  chofe , il  luy  accorde  fa 
fille  y il  fe  fait  alors  un  grand  feftin  à la 
mode  du  pays  , que  ces  peuples  appel- 
lent Tabagie  ^ 5c  où  les  femmes  ne  man- 
gent point  avec  les  hommes.  C'efi:  une  loy 
établie  parmi  eux  de  ne  marier  jamais  le 
fils  avec  la  mere , ni  le  pere  avec  la  fille , 
ai  les  freres  avec  les  fœurs  j ce  que  d’autre& 
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nations  voifînes  n obfervcnt  pas.  Les  enfans 
font  fort  obéïfl'ans  à leurs  peres  & mer  es , 
ils  les  alTiftent,  &:  les  nourriflent  dans  leur 
vieillefl'e  ; & ils  les  défendent  contre  tous 
ceux  qui  voudroient  lesoffenfer:  en  cas  de 
maladie  ils  fc  fecourent  réciproquement 
jufquà  fuccer  & lecher  leurs  playes 
pour  les  guérir  : ils  les  faignent  avec  un 
couteau  , quand  ils  le  jugent  neceffaire  ^ ou 
bien  ils  y appliquent  quelques  herbes  qu’ils 
connoilTent  être  propres  à leurs  maux  , ils 
ne  donnent  point  à manger  à leurs  ma- 
lades ^ à moins  qu’ils  ne  le  demandent,  lis 
font  quelques  ptifannes  dont  ils  ufent  félon 
la  neceffiré  &c  le  befoin  des  malades  &c  fé- 
lon la  maladie  qu  ils  ont.  On  voit  rare- 
ment des  malades  parmi  eux^  auffi  vivent- 
ils  fort  long-temps  3 puilqu’ordinairemeht 
ils  paiTent  fix  vingts  ans  5 auffi-tôt  qu’ils 
voyent  une  perfoiine  langui  (Tante  par  ma- 
ladie ou  par  vieiileffe  3 fes  parens  & fes 
amis  lui  avancent  fes  jours  , aprés^  lui 
avoir  remontré  le  mieux  qu’ils  peuvent 
qu’il  efl:  neceffaire  qu’il  meure  pour  avoir 
du  repos^  qu’il  efl:  à charge  à tout  le  monde 
Sc  à lui-même  tout  le  premier  3 & qu’é- 
tant obligé  de  changer  de  demeure  3 ( ce 
^qui  leur  arrive  alTezîbuvent  ) ils  ne  peu»- 
vent  plus  le  traîner  & le  tranfporter  -,  après 
cette  belle  exhortation  Us  l’habUlent  de  fa 
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plus  belle  robe  ^ le  mettent  fur  une  efpece 
de  lit  , ëc  chantent  devant  Iiiy  les  plus 
beaux  endroits  de  fa  vie  , de  fes  actions  les 
plus  mémorables , ce  qui  eft  pour  luy  une 
efpece  d orailon  funebre  ^ apres  quoy  ils  ne 
luy  donnent  plus  aucune  nourriture^  &c 
c eft  a luy  à mourir  le  plus  promptement 
qu  il  peut  ^ car  ils  Tabandonnent  entière- 
ment : enfin  la  nature  s’affoibliflaat  faute 
d alimens^  8c  la  grande  vieilleft'e  ou  quel-- 
que  dangereufe  maladie fe  joignant  à cette 
cruelle  diete  ^ il  finit  bien- tôt  fes  jours^  8c 
ordinakement  avec  beaucoup  de  confiance 
& de  fermeté. 


CHAPITRE  XX. 

iV 7HS  panons  poar  la  ville  de  Buenos-aires^ 
antrement  Bonain  defeription  de  cette 
ville, 

NOus  mîmes  àla  voflepourBonairf^} 
le  8.  Août  au  matin , fur  le  loir  l’on 
moüilla  à quatre  brafles  dVau  qui  font 
vingt-quatre  pieds  j la  pêche  y eft  fort 
bonne,  8c  Ion  prit  une  carpe  qui  pefoit 
quarante  livres  ; nous  partîmes  le  marin 

(4)  Ou  Bonaires  on  ville  de  l’Amcriqu-e 

méridionale  fur  la  rivière  de  Plata  prés  de  fon  cnobou- 
chure,  avec  un  bon  port^  elle  eft  aux  Efpagnols:  il  ne  faut 
pas  la  confondre  avec  Bonaircs  ifle  de  1* Amérique  fepten- 
irionalc,  qui  eft  une  des  Antilles, 
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neuvième  Août^  de  eomme  il  n y a que 
douze  pieds  deau  fur  le  banc  des  Anglois  ^ 
ôc  qu’il  en  faut  quatorze  pour  le  vàif* 
feau , il  ii’eft  pas  extraordinaire  qu  il  ait 
touche  trois  fois  defllis , ce  ne  fut  pas  fans 
courir  rifque  de  s ouvrir  pat  le  bàs  *,  leau 
de  la  riviere  commence  en  cet  endtoif  à 
être  douce  & bonne  à boire  ^ nous  en  laif- 
fâmesune  fort  grande  fur  notre  gauche 
qui  fe  vient  jecter  dans  celle  cy*  Le  foir 
apmc  découvert  deux  vaifléaux , nous 
fumes  moüiller  prés  d’eux:  il  y en  avoir  un 
qui  étoit  parti  de  Bonair  pour  donner  du 
fecours  à T autre  qui  étoit  échoiié  fur  le 
banc  des  Ortils  autrement  desFranpis\\Q^ 
deux  Capitaines  vinrent  à notre  bord  dans 
le  naême  temps  , &c  un  de  leurs  matelots  le 
lailï'a  tomber  dans  la  rivière  & s’y  noya 
fans  qu  on  pût  le  fecourir  à caufe  de  la 
nuit. 

Le  12.  Août  1708.  nous  mouillâmes 
devant  la  ville  de  Bonair , dont  ndus  n’é- 
tions éloignez  que  de  trois  lieues.  La  tiviere 
en  a dans  cet  endroit  quatorze  de  large  , 
èc  elle  fait  la  feparation  d’avec  le  Brelll. 
Un  P.  Jefuite  me  dit  qu’on  en  ignoroie 
la  four  ce  & qu’il  Ta  voit  remontée  plus  de 
deux  cent  lieues  fans  Tavoir  pû  trouver. 
Il  y avoir  plufieurs  vailTeaux  dans  le  port, 
entr’autres  le  nommé  la  Sfhere^  la  Vilk 
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d' Hambourg  ^ 5c  r H th las ^ comme  au/fi  le 
petit  vaifleau  dont  j’ay  parlé  cy-defl’us  ^ 
ils  appartiennent  à une  CompagnieRoyalc 
qui  peut  feule  négocier  en  ce  pays  à la 
faveur  d’un  traité  fait  avec  le  Roy  d’Ef- 
pagne^par  lequel  les  Intereflèz  dans  cette 
Compagnie  font  obligez  dans  le  terme  de 
feize  années  d’y  amener  quarante-cinq 
mille  Mores  tant  hommes  que  femmes , 
que  les  particuliers  achètent  5c  reven- 
dent comme  elclaves  depuis  cent  écus  juf- 
qu’à  trois  cent , 5c  pour  cela  ladite  Com- 
pagnie envoyé  des  vailfeaux  en  Guinée 
5>c  à Angola  pour  en  chercher  , 5c  qu’ils 
échangent  avec  des  marchandifes  d’Eu- 
rope , au  lieu  de  donner  de  l’or  5c  de 
l’argent  dont  ils  ne  fe  foucient  pas.  Les 
peres  y vendent  leurs  enfans  quand  ils 
leur  font  à charge  \ outre  cela  comme  ils 
ont  fort  fouvent  la  guerre  les  uns  contre 
les  autres  ^ ils  vendent  ceux  que  la  guerre 
a fait  leurs  prifonniers.  Le  Directeur  de  la 
Compagnie  en  a prefentement  dans  fa 
maifon  quatre  cent^  dont  la  plupart  font 
malades.  Quand  ils  ont  quelque  chagrin, 
ils  fe  laiflent  mourir  de  faim,  (ce  que  j’ay 
vu  arriver  dans  quelques  vaiffeaux  où  j’é- 
tois  ) ou  bien  ils  s’empoifonnent.  Les  trois 
vaifleaux  dont  je  viens  de  parler  font 
prefentement  occupez  à charger  des  cuirs 
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de  bœufs  pour  porter  en  France  j 1 on  les 
a icy  pour  trente  fols  piece^  &c  ils  fs  ven- 
dent jufqu’à  fept  ou  huit  écus.  ils  font  fi 
communs  dans  ces  quartiers-la > que  Ion 
ne  va  à la  chaffe  que  pour  en  avoir  la  peau* 
Tout  ce  pays  eiiell  rempli j c’ell  une  belle 
plaine  J ou  plutôt  un  pré  d’environ  cent 
lieues  de  longueur.  Les  troupeaux  de 
' bœufs  ôc  de  chiens  fauvages  s’y  rencon- 
trent par  milliers  ; pour  les  attraper  foi- 
rante ou  quatre-vingt  cavaliers  font  1 en- 
ceinte d’un  troupeau,  leur  jettent  adroite- 
ment une  longue  courroye  de  cuir  entre 
les  deux  cornes , & cnfuite  1 ayant  tire  a 
l’écart  ils  le  tücnt,l’écorchent  (^  prennent 
feiiiement  la  peau.  Leurs  rxhefles  confif- 
tent  en  bœu6,  de  même  qu’à  Angola,  ou 
le  Roy  fait  les  propres  fajets  efclaves , &C, 
les  échange  pour  de  l’eau  de  vie  ; ainfi  il 
n eft  pas  furprenant  après  l’exemple  qu  ils 
ont  de  leur  Roy,  q j’ils  fe  vendent  les  uns 
de  les  autres  fans  égard  au  fang  & a la  pa- 
renté. Revenons  prefentement  a la  ville 
de  Buef^os-aires  y ou  Bonair  , ou  nous  nous 
trouvâmes  alors.  Le  bon  air  que  1 on  ref- 
pire  dans  cette  ville  lui  a fait  donner  ce 
nom  par  fes  premiers  habitans. 

Buenos -aires  doit  fa  première  fondation 
à Pierre  de  Mendoza  envoyé  par  1 Em- 
pereur Charles-Quint  avec  huit  cent  hom- 
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mes,  cet  Officier  en  ayant  trouvé  la  /îtua*' 
tion  très  avantageufe  pour  y bâtir  une 
ville  3 il  Je  propofa  à fon  équipage  y &c 
d un  commun  accord  ils  commencèrent 
U enjetter  les  premiers  fondemens  en  Tan- 
nee  15^3  5-  L’ambition  de  regner  rendit 
bien  tôt  cette  vilie  deferte , fes  premiers 
rondateurs  fe  laiffimt  emporter  aux  extra- 
vagances d’une  il  cruelle  paffion  5 fe  défu- 
nirent  peu  de  temps  apres  ÿ & forcez  de 
1 abandonner^  ne  fe  voulant  rien  ceder  les 
; aux  autres^ils  allèrent  habiter  ailleurs. 
Cette  v üc  demeura  defette  jufqu  a lar- 
tivce  UC  Cubeca  di  aai  qui  y amena  en 
3542.11110  nouvelle  colonie  qui  la  rétablir: 
ceiîx-cy  nailcraitez  & fouvent  attaquez 
des  naturels  du  pays  l’abati donnèrent  une 
fécondé  fois , & elle  ne  fut  rebâtie  de  la 
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2)82. 


qu’on  la  voit  aujourd’huy  qu’en 


Bonair  eft  fitué  dans  une  plaine  un 
peu  eJevce.  Les  mailolis  ne  font  que  d’un 
leul  etage  couvertes  de  tuiles  qu’on  fait 
dans  le  pays  ; elles  ont  preique  toutes  un 
jaidm  ou  Ion  voit  de  toutes  les  herbes 
que  nous  avons  dans  les  nôtres , beaucoup 
de  fleurs  que  nous  n’avons  pas^  & quan- 
tité d arbres  fruitiers  de  même  elpece  de 
ceux  que  nous  avons  en  Europe , Sc  pla- 
neurs autres  particuliers  au  pays.  L’E- 
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vlque  y fait  fa  refidence , il  y a plufieurs 
EglifçSjentf’autres  des  Couvents  de  l’Or- 
dre de  S,  François,  de  S.  Dominique, 
des  Peres  de  la  Mercy  & des  Jefuites. 
Les  rues  qui  font  au  nombre  de  dix  font 
droites^  fort  longues,  & larges  à propor- 
tion ^ mais  elles  ne  font  point  payées  non 
plus  que  les  raaifons.  X).  Francifço  de 
Velafco  en  eft  Gouverneur  auffirbien  que 
de  toute  TAudiance  \ il  demeure  dans  la 
forterelTe  bâtie  de  grofles  briques  fechées 
au  foipil , à la  referve  baftion  qui  eft 
de  pierre  de  taille.  Les  boutiqi\es  des  mar- 
chands Efpagnols  & Indiens  font  aflea^ 
fournies  de  toutes  fortes  de  marchandifes. 
Les  Indiens  y font  fort  bien-fiits,  civils , 
affables  & officieux  *,  Ton  commence  à s’y 
habiller  à la  Françoife  , à l’exception  des 
femmes  qui  confervent  parmi  elles  la  mo- 
de Efpagnole.  Les  portes  des  maifons , les 
coffres , les  panniers,  les  facs  & les  corbeil- 
les font  faites  de  cuir  à long  poiljjufqu’aux 
murailles  des  jardins  & une  partie  des 
maifons  en  font  couvertes.  Les  piuyes  font 
très  frequentes  à Bonair  , & dans  ce 
tçmp^i-ia  lés  rues  font  toüt-àrfait  imprati- 
cabies,n’étant  point  pavées  *,  outre  cela  ils 
font  fort  incommodez  par  une  quantité 
prodigieufe  de  gros  crapeaux  qui  entrent 
de  tous  cotez  dans  le,s  maifons.  L’on  a une 
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broche  de  fer  qui  a un  manche  où  l’on 
en  enfile  tant  qu  elle  en  peut  tenir,  enfuitc 
on  les  va  jetter  au  milieu  de  la  rue , &c 
Ton  continue  toujours  ce  manege , de  forte 
qu’en  peu  de  temps  il  s’y  en  fait  de  gros 
monceaux.  Au  relie  il  y fait  très  bon  vi- 
vre y 3c  depuis  que  je  voyage  foit  en  Eu- 
rope , en  Afie  , en  Afrique,  &c  çnfuitej 
dans  r Amérique,  je  n’ay  pas  trouvé  un 
endroit  où  tout  foit  à meilleur  marché,  à 
la  referve  cependant  du  vin  & du  bois  qui 
y font  fort  rares.  Le  plus-  gros  bœuf  ne  fc 
vend  qu’un  écu , & l’on  tire  trente  fols 
de  la  peau.  On  a un  mouton  pour  trente 
fols , un  fiifan  , une  gelinote  pour  deux 
fok,  une  perdrix  p>our  un  fol , les  oyes 
les  canards,  les  farcelles , les  grives  & au- 
tres gibiers  encore  à meilleur  marché , de 
forte  que  nuit  & jour  la  broche  tournoit 
pour  l’équipage, & le  chef  de  cuifine  avoit 
allez  de  peine  de  l’avoir  pour  le  fervicc 
du  Capitaine  & des  Officiers.  Je  logeois 
chez  un  Bourgeois  à Bonair , il  avoit  tou- 
jours à fa  cuifine  un  quartier  de  bœuf  de 
plus  de  quatre-vingt  livres,  qui  lui  reve- 
noit  àdix  fols,  de  un  autre  à la  cour  pqur 
nourrir  fes  poules  & fon  chien.  Je  ne 
payai  en  fortant  que  le  pain  de  le  vin, 
qui  eft  ce  qu’il  y a de  plus  cher , encore 
ne  vaut- il  pas  grande  chofe.  On  Je  vend 
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ün  écu  k bouteille^  ce  qui  n’eft  pas  rtif- 
ficile  à croire,  parce  qu’on  eft  obligé  de 
le  tirer  de  la  Province  à'Vrvaig^  qui  eft 
à plus  de  cent  lieues  de  Bonair  \ elle  porte 
le  nom  de  la  principale  riviere  qui  la  tra- 
verlè  i ZJrvatg  en  Indien  figniiie  Lima-^ 
çon  5 on  l’a  nommée  ainfî  ^ parce  que  tout 
le  rivage  en  eil  couvert.  Les  chevaux  j 
font  âuffi  fort  abondans  s & pour  quatre 
ou  cinq  écus  on  en  a des  plus  beaux.  Le 
poiflbn  s’y  donne  à fort  bon  compte , & 
Ton  en  pêche  une  fort  grande  quantité 
dans  la  riviere,  on  y en  trouve  de  toute 
forte  & des  meilleurs. 

Ce  pays  n’eft  pas  extrêmement  peuplé, 
car  il  n’y  a ni  ville  , ni  village  auprès  de 
Bonair  & les  plus  proches  font  à quarante 
lieues.  Il  y a encore  quelques  Indiens  er- 
rans  par- ci  par-là  qui  ne  vivent  que  de  la 
chafle  ; ils  ont  pourtant  des  loix  parmi 
eux  qu’ils  observent  très- régulièrement. 
Quand  quelqu’un  d’eux  veut  fe  marier , il 
va  trouver  le  pere  de  la  fille  qui  lui  con- 
vient, ôc  il  conclut  le  marché  avec  lui 
.moyennant  un  certain  nombre  de  bœufs 
qui  font  la  dot,  laquelle  eft  au  profit  du 
pere  : fuivant  la  qualité  ou  la  beauté  de 
la  fille  r on  donne  davantage  ; mais  cela 
nepafle  jamais  fix  bœufs.  Ce  marché  con- 
clu , ils  couchent  enfemble  fans  autre  es- 
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remonie  *,  fi  le  mari  ell:  content,  & qu’il 
ii’y  trouve  rien  à redire  apres  cet  ellay , 
le  mariage  eft  reconnu  pour  bon , ôc  ils 
promènent  la  mariée  dans  le  village  en 
faifant  plufieurs  extravagances , fi  au  con- 
traire la  fille  n eft  pas  à ion  gré , & qu  elle 
ne  le  trouve  pas  telle  que  fon  pere  Tavoit 
garantie,  il  eft  obligé  de  la  reprendre  de 
' de  lui  reftituer  fes  bœufs  au  cas  que  le  mari 
le  veüille.  Mais  cela  arrive  rarement,parce 
qu  on  éprouve  la  fille  auparavant  de  qu’on 
n en  fiiit  la  demande  qu’aprés  Texamen. 
La  fille  rendue  à ion  pere  n’en  eft  pas  plus 
mêprilée  pour  cela  -,  car  fi  elle  n eft  pas 
femme  de  l’un , elle  fera  concubine  de 
l’autre  , ainfi  rien  ne  refte,  de  le  pere  tire 
toujours  quelques  bœufs  de  fes  filles. 
Quand  dans  la  fuite  le  mari  fe  lafle  de  fa 
femme,  il  la  chafle,&  il  en  eft:  quitte  pour 
perdre  ce  qu’il  a donné.  La  femme  de  Ion 
côté,  quand  le  mari  ne  lui  plaît  pas,  ufe 
du  même  droit , de  elle  le  peut  congédier 
en  lui  rendant  ce  qu’il  a donné. 

Les  voyageurs  qui  vont  de  Buenos- 
aires  au  Royaume  de  Chily , fe  fervent 
ordinairement  pour  leurs  voitures  de  cha- 
rettes  fort  commodes  tirées  par  des  bœufs. 
Ces  charettes  font  d’une  conftruction  par-  * 
ticuliere  , elles  font  fermées  de  tous  les 
cotez  par  une  cloifon  de  planches  ^ elles 

ont; 
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«nt  fur  le  devant  Sc  fur  ie  derrière  une 
forte  qui  fe  ferme  à clef  ; elles  ont  aullî 
fur  le  devant  une  galerie  où  eft  le  fiege 
du  cocher , Ôc  une  autre  fur  le  derrière  OÙ 
I on  va  ie  délafîèr  3c  prendra  lair  lorfque 
Ion  a été  long- temps  renfermé.  Sur  les  cô^ 
tez  il  y a des  fenêtres  pour  la  commodité 
de  ceux  qui  voyagent  qu’ils  ouvrent  dans 
les  grandes  chaleurs  , chacun  y a fon  lit , 
on  peut  juger  par  là  de  la  grandeur  de 
ces  charettes. 


CHAPITRE  XX  I. 

JV' QHS partdm  de  Bnenos-aires  j nous  mdmU 
Ions  une  lleué  au  large  de  Aionte-J^ideo* 

Le  quinze  Odobre  1708.  nous  par- 
tîmes de  Bonair  oii  nous  n’avions  fe- 
jourhé  fî  long- temps  que  pour  attendre  la 
faifon  propre  à paflér  le  détroit  de  MageU 
lan  3c  pour  faire  des  provifions  de  bou- 
che. Nous  eûmes  beaucoup  de  peine  d’a- 
voir la  permillîon  de  vendre  aflèz  de  nos 
marchandifes  pour  payer  notre  dépenfe, 
ôc  les  difficultez  étoient  par  rapport  aq 
traité  fait  avec  cette  Compagnie  dont  j’ay 
parlé  cy'devant.  Sans  cela  nous  y en  au- 
rions bien  débité.  Un  de  nos  matelots  avoic 
miequaifle  remplie  de  plats  ^ d’alTiettes 

F 
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ôc  autres  uftanciles  de  fayance  commune 

qu  il  vendoit  un  écu  piece. 

Le  lo.  Odobre  nous  vînmes  moiiiller 
à un  endroit  nommé  Monte-V'ideo,  il  y a 
une  colline  fur  laquelle  on  a planté  une 
croix  de  bois  fort  haute,  pour  que  les  chaf^ 
feurs  qui  fe  font  écartez  puülent  trouver 
leur  chemin  pour  s’en  retourner  dans 
leurs  vailTeaux  *,  tout  ce  pays  eft  une  plaine 
de  pluheurs  centaines  de  lieues , mais  de- 
ferte  6c  inhabitée  , entrecoupée  d’ailleurs 
de  plufieurs  mUléaux.  Nous  y trouvâmes 
lin  vailTeau  de  S.  Malo  , qui  avoit  eu  le 
même  fort  que  M.  le  Chevalier  de  Cour- 
bon,  il  y perdit  quinze  hommes,  tant  pri- 
fonniers  que  tuez,fans  compter  quarante- 
deux  du  même  équipage  qui  étoient  morts 
de  maladie. 

Le  25.  Odobre  plus  de  la  moitié  de  notre 
équipage  defeendit  à terre,  6c  l’on  drcHa 
des  tentes  pour  le  Capitaine,  les  Officiers 
Majors  6c  autres.  L’on  fit  aiiflî-tofi:  conf- 
truire  deux  fours  pour  cuire  troiscent  quin- 
taux debifeuif,  dans  cette  vue  nous  avions 
apporté  de  la  farine  de  là  ville  deBonair  que 
Ton  avoit  mis  dans  des  facs  de  peaux  de 
bœufs.  Le  30.  Odobre  nos  fours  com- 
mencèrent à travailler , ayant  envoyé  cher- 
cher du  bois  par  nos  charpentiers,  qui  en 
furent  couper  à lîx  lieues  du  lieu  où  nous 
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étions  dans  un  endroit  que  Ion  nomme 
Sainte  Lucie  , ils  ne  trouvèrent  que  des 
j^cdciuts  fort  beaux  & beaucoup  plus 
gros  que  ceux  que  nous  avons  en  France. 
Ils  en  chargèrent  une  chaloupe,  & pen- 
dant ce  temps  nos  chajflèurs  ne  demeurè- 
rent pas  oififs,  car  ils  tiierent  un  tort  beau 
cert  qui  avoir  cela  de  particulier  , que  fa 
peau  alloit  jufqu’au  bout  de  fon  bois.  Les 
lions  y font  fort  communs. 

C efl:  un  animal  fin  & rufé  ; pour  attra- 
per la  proye  il  ne  va  pas  diredement  1 at- 
taquer , il  fait  un  grand  tour  rompant 
contre  terre,  & dés  qu’il  s en  voit  à por- 
îee  il  le  lance  deffus.  Il  eft  facile  à ap- 
pri voiler  quand  il  ell  jeune,il  devient  aulli 
doux  6c  auffi  carellant  qu’un  chien^ôc  fuit 
également  Ion  maître. 

Les  tigres  y font  en  abondance^  cet  ani- 
mal efl;  beaucoup  plus  furieux  que  le  lion, 
fa  longueur  & fa  hauteur  efl:  prefque  com- 
me celle  d’un  levrier  j il  attaque  ind  f- 
feremment  les  hommes  6c  les  bêtes , les 
Indiens  en  tuent  beaucoup  avec  leurs  flé- 
chés afin  d en  avoir  la  peau.  Quelque  per- 
ce quil  foit  de  leurs  coups,  il  fe  détend 
tant  qu’il  a un  relie  de  vie,  6c  il  en  tue 
toujours  quelqu’un.  Il  ne  manque  pas  non 
plus  de  léopards  en  ce  pays- là,  ils  font 
cruels  6c  agiles  j à moins  qu’ils  ne.rencon- 
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tient  un  homme  dans  quelque  chemîn 
étroit  J où  il  ne  peut  Tévitei , ils  ne  Tat- 
taquent  Jamais  *,  mais  s'il  fe  trouve  devant 
lui  , il  le  jette  defliis,  lui  déchiie  te  vifa- 
ge  avec  fes  griffes,  emporte  autant  de  chair 
qu’il  peut,  & le  tue  de  c^tte  cruelle  ma- 
niéré : il  eft  ennemi  mortel  des  chiens,  ôc 
il  les  dévoré  tant  qu  il  en  peut  trouver.  Il 
y a beaucoup  de  ruifl'eaux  où  l’on  trouvp 
quantité  de  canards  & de  cer celles  qui 
font  d’un  goût  exquis.  Les  pêcheurs  nous 
apportoient  beaucoup  de  poiffons  & dp 
très  bons.  Toute  la  campagne  eft  remplie 
de  bepufs,  on  les  voit  courir  par  troupeaux, 
Nos'chafTeurs  en  tuoient,8c  les  volontaires 
les  allüient  chercher.  Le  gibier  n y eit  pas 
rare.  Il  y a auffi  beaucoup  d’oifeaux  fort 
extraordinaires  &c  d’un  plumage  tout  dif- 
ferent des  nôtres,  dont  la  plupart  ne  vi- 
vent que  de  poiffons  qu’ils  trouvent  dans 
ces  ruiffeaux. 

CHAPITRE  XXIL 

DesAntrHches,  des  Chameaux • 

Le  2.  Novembre  1708.  nos  chaffeurs 
tuerent  un  fanglier  de  mer  qui  pefoit 
un  quintal  : cet  animal  eft  amphibie  , il  a 
le  poil  court , rude  6c  tirant  fur  le  toux  y 
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la  tête  comme  un  chat  avec  de  grandes 
moiiflaches  ^ il  a les  pattes  de  devant  à 
trois  onglons^  & celles  de  derrière  comme 
un  canard  , ce  font  des  efpeces  de  nageoi- 
res écaillées.  Sa  chair  a le  même  goût  que 
celle  du  cochon  *,  à cela  prés  qu  elle  fent 
un  peu  le  poiflbn  ^ elle  eft  fort  délicate  de 
très  bonne  à manger. 

Le  5.  Novembre  le  ficur  Tourre  Ca- 
pitaine d’un  vailTeau  Marchand  de  Mar« 
feille  ^ arriva  dans  ce  même  lien  il  nô 
fut  pas  plus  heureux  que  les  autres  y & il 
fut  puni  de  fa  teinerité  ; car  à peine 
fut-il  entré  dans  le  détroit  du . Maire  , 
qu  en  peu  de  jours  il  eut  foixante  mala- 
des ^ qui  moururent  prçfquc  tous  avant 
Tarfivée  du  vailïèau.  Le  10.  de  ce  mois 
les  chaflêurs  tuerent  un  tigré  & quelques 
autruches  dont  ils  apportèrent  des  œufs* 
On  dit  de  cet  animal  beaucoup  de  chofes, 
fur  tout  qu*il  a fi  peu  de  memoite  qu’il 
oublie  où  il  les  a pondu , Sc  qu’il  couve 
les  premiers  qu’il  tencontte.  D’autres  Au- 
teurs difentque  ces  œufs  que  les  autruches 
abandonnent  fur  le  fable  font  éclos  par  Je 
foleil^&que  les  petits  dés  qu’ils  font 
hors  de  la  coquille,  fuiventle  premier  ani- 
mal qu’ils  rencontrent.  Les  vieilles  autru- 
ches font  fort  graffes  ^ leurs  cuifles  font 
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groiTes  comme  celles  d'un  homme  ; leur 
chair  eft  dégoûtante  *,  c’eft  une  nourriture 
grollîere  & qui  n ell  pas  des  meilleures. 
Il  y a des  gens  qui  croyent  que  rautruche 
fe  nourrit  de  fer,  peut-être  à caufe  du  pro- 
verbe , qui  dit  d'une  perfonne  qui  a un 
bon  eftomac,  & qui  s’accommode  de  tou- 
tes fortes  de  nourritures  fans  en  être  in- 
commodé , que  c efi  un  efto?na€  cTautru- 
ihe.  Pour  moi  je  m’imagine  qu’elle  n’avalc 
du  fer  que  comme  nos  pigeons  qui  man- 
gent de  petits  cailloux  feulement  pour 
taire  la  digeflion , Sc  afin  qu  ils  fervent 
comme  de  meules  pour  broyer  la  nourri- 
ture dans  leurs  eftomacs.  Les  autruches 
avalent  à la  vérité  des  clous,  des  pierres 
de  bien  d autres  choies  aiifiî  dures  qu  on 
leur  jette , mais  elles  rendent  ces  mefmcs 
choies  comme  elles  les  ont  avalées.  li 
faut  condurre  de  là  que  ces  animaux 
prennent  cela  par  une  avidité  qui  leur 
eft  naturelle  , & non  pas  pour  s’en 
nourrir.  Il  y en  a auffi  de  volantes  qui 
font  excellentes  à manger , Sc  qui  ont  des 
goûts  tout-à-fait  differens  félon  les  diver- 
fes  parties  de  leurs  corps , elles  font  grof- 
fes  comme  des  cygnes,  &'ontle  plumage 
gris  & noir  j perfonne  n’ignore  que  Ton 
ic  iert  de  leurs  plumes  pour  faire  les  plu- 
mets que  les  officiers  & les  gens  de  diftin- 
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clion  portent  fur  leurs  chapeaux , leurs 
tDufs  ne  font  pas  mauvais  à manger.  Il  fe 
trouve  auflî  dans  cette  plaine  des  cha- 
meaux. Le  chameau  dans  ces  endroits-là 
èft  different  de  ceux  des  autres  pays  *,  car 
il  n’a  qu’une  bolTe  fur  le  dos , au  lieu  que 
les  autres  en  ont  deux.  C’efc  un  animal 
domeftique  comme  le  cheval  dont  la  fe- 
melle porte  onze  mois.D’abord  que  le  cha- 
meau ell  né^pour  raccoûtumer  à fe  mettre 
à genoux  quand  on  le  veut  charger  3 on 
lui  plie  les  quatre  pieds  fous  le  ventre  3 on 
le  fait  enfuite  coucher3  Sc  pendant  quinze 
ou  vingt  jours  on  lui  met  des  pierres  fur 
le  dos  pour  l’empêcher  de  fe  lever  ; on  lui 
donne  peu  de  lait  3 6c  c’eft  pour  rac- 
coûtumer à boire  peu  3 ce  qui  ùit  qu’il 
demeure  aifément  cinq  ou  fix  jours  fans 
boire3  6c  cela  eft  très  commode  quand  il 
faut  traverfer  des  deferts  ; auffi  pour  le 
dédommager  il  boit  beaucoup  d’eau  quand 
il  en  trouve, apres  l’avoir  auparavant  trou- 
blée avec  les  pieds.  Qiiand  on  veut  char- 
ger les  chameaux  3 on  ne  fait  que  les  tou- 
cher au  genou  ou  au  col,  6c  d’abord  ils 
fe  bai  dent.  Le  poil  leur  tombe  tous  les 
ans  5 il  y en  a qui  pour  le  faire  revenir 
les  frottent  d’une  huile  nommée  Falma 
Chrijh,  L’orge  eft  leur  principale  nourri- 
ture 3 cependant  on. les  accoutume  à man- 
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ger  de  l’herbe.  Cet  animal  rumine  pcn-' 
dant  le  jour  ce  qu’il  a mangé  la  nuit.  Ils 
portent  ordinairement  un  millier  pefant. 
Les  petits  qu’on  nomme  Dromadaires  fer- 
vent de  monture  ordinaire  en  ces  pays- là. 
Il  y en  a qui  vont  fi  vîce  qu’ils  font  par 
jour  trente-cinq  ou  quarante  lieues.  On 
ne  laifi'e  qu’un  male  pour  dix  femelles^  ils 
entrent  en  amour  au  printemps  durant 
quarante  jours.  Dans  ce  temps-ià  ils  font 
dangereux,  & ne  reconnoiflént  pas  mê- 
me leurs  maîtres , contre  lefqucis  ils 
fçavent  bien  alors  fe  venger  des  coups 
qu’ils  ont  receu.  Enfin  ils  ont  une  averfioiï 
naturelle  pour  les  chevauxr.  On  remarque 
que  le  lait  de  chameau  eft  un  excellent 
remede  contre  l’hydrupifie.  Il  y a aulïî 
dans  cette  plaine  quantité  d’animaux  qui 
MOUS  font  inconnus , Sc  des  arbres  qu’oa 
ne  voit  point  en  Europe. 


CHAPITRE  XXIII. 

Nohs  momllons  aux  iJLes  de  Flores  > fonr^^ 
qmi  ces  ifies  font  ainf  appellées. 

N O us  mîmes  à la  voile  de  Irlonte- 
P^ideolc  1.  Décembre  1708.  &c  de 
là  nous  allâmes  moüillcr  aux  iÜes  à^Florer^ 
où  M<r  de  Courbon  étoit  encore  en  atsen- 
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dànt  des  nouvelles  de  M.  Chabert  qui  lui 
envoya  fes  ordres  de  Lima  pour  retourner 
en  France.Le  courrier  fut  cinq  mois  à fon 
voyage^il  fit  cependant  aflez  de  diligence, 
car  depuis  Bonair  juiqu  à Lima  il  y a prés> 
de  mille  lieues,  & le  double  par  mer. 

On  ne  fçauroit  allez  louer  l’affabilité 
des  Indiens  à l’égard  des  étrangers  qui 
voyagent.  Ils  les  logent  & leur  fournkC 
fent  tout  ce  dont  ils  ont  befoin  lans  ea 
rien  exiger.  S’ils  s’appcrçoivent  que  la 
mule  du  voyageur  foit  trop  tatiguée(car  les 
chevaux  font  rares  en  ce  pays  ) ils  lui  en 
donnent  aulfi-tot  une  autre,  ainfi  l’on  a 
toujours  des  montures  fraîches  jufqu’au 
lieu  où  l’on  doit  arriver.  Il  fuffitqiie  l’on 
parte  de  l’endroit  où  l’on  le  trouve  avec 
une  voiture,  elles  ne  manquent  plus  le 
long  du  chemin  , celle  que  l’on  lai  fie  fr 
repofe,  un  autre  voyageur  vient  enluite 
qui  la  reprend.-  Gomme  le  pays  eft  entre- 
coupé de  rivières,  dans  les  endroit^  où 
elles  font  trop  profondes  & trop  rapides, 
l’on  y trouve  des  pontons  fur  leiquek  l’on 
fe  met  pour  paflèr  par  le  moyen  d’une 
corde  attachée  à un  arbre  ou  à quelque 
gros  pieu.  Il  y en  a toujours  plufieurs  de 
chaque  côté  pour  la  commodité  des  voya-- 
geurs  y mais  comme  il  pourreit  arriver 
par  hazard  que  plufieurs  peribnnès  arri- 
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vaflent  ctu  même  côtéj  8c  qu’il  n’y  vînt 
perfonne  de  l’autre  pour  y repallèr  les 
pontons,  ce  qui  retardcroit  ceux  qui  vien- 
droient  après  j c’ed  pour  parer  cet  incon- 
vénient que  ceux  qui  demeurent  le  plus 
prés  de  ces  palTages , ont  foin  d’y  aller  de 
Temps  en  temps , & de  mettre  également 
en  chaque  endroit  de  ces  pontons  par  des 
fentimens  d’humanité  bien  louables , 8c 
ces  loix  qu  ils  le  font  impolées  eux-mêmes 
s’obfcrvent  avec  plus  d’exaélitude  & de 
bonne  foi  que  1 on  ne  fait  dans  d’autres 
pays  où  les  gens  de  riviere  y font  obligez 
par  le  profit  qu’ils  en  retirent  à toute  heu- 
rertes  ifies  aux  Fleurs  font  ainfi  appellées 
parce  qu’il  y en  vient  naturellement  fans 
ctre  cultivées , aulfi-bien  qu’une  grande 
quantité  d’arbres  & de  fruits  dont  l’efpecc 
cft  inconnue  dans  l’Europe.  Les  cedres  de 
ce  pays-là  font  forteftimez  pour  leur  hau- 
teur & leur  grofleur,  ils  croiflént  fur  tou- 
tes les  côtes  de  la  mer , particulièrement 
Vers  le  Nord.  Le  bois  en  efl  fort  rouge , 
il  a de  belles  veines  8c  eft  très  odoriférant; 
l’on  ne  s’en  ferc  que  pour  faire  des  Canots 
ou  (a}  des  Pirogues.  Les  Indiens  brûlent 

i a)  Le  Pirogue  eft  une  cfpece  de  chaloupé  que  Pc« 
de  l’alTcmblfagc  d’une  certaine  quantité  de  plan* 
chesjou  lieu  que  le  Canot  n^eft  fait  que  d’un  arbre  creii- 
-Te,  tes  Pirogues  font  aufti  des  Canots  que  ies 
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les  arbres  creux  ^ mais  les  Efpagnols  les 
coupent  de  les  travaillent^  le  bois  en  étant 
fort  tendre  & aifé  à manier. 

Oivvoit  auffi  dans  le  même  pays  un 
certain  arbre  qui  porte  un  fruit  fort  fem- 
blable  à la  cerife , mais  il  eft  plein  de  pe- 
tits noyaux  &c  il  eft  toûjours  dur.  Il  y a 
encore  de  certains  arbtes  frits  à peu  prés 
comme  des  chênes  ; le  fruit  qui  en  eft 
agréable  eft  de  la  grandeur  d’une  poire  de 
bergamote^  & fa  peau  eft  femblable  à celle 
de  la  reinette.  Il  y croît  encore  un  fruit 
qui  eft  fort  bon  de  qu’on  appcllcPomme  de 
Fin  \ elle  a toute  la  ligure  d’un  artichaut^ 
elle  eft  grofl'e  comme  la  tête  d’un  homme, 
de  elle  eft  montée  fur  une  tige  d’un  pied 
de  demi  de  hauteur.  Ce  fruit  pefe  ordi- 
nairement prés  de  fîx  livres , il  eft  enfer- 
mé dans  des  feüilles  courtes  de  piquantes 
de  mefme  que  l’artichaut;  mais  pour  le 
trouver  il  n’eft  pas  befoin  de  le  dépouil- 
ler, il  ne  faut  feulement  que  peler  les  feüil- 
les. Il  n’a  ni  pierre  ni  noyau,  de  l’ondiroit 
qu’il  raftemble  en  lui  le  goût  de  tous 
les  plus  délicieux  fruits  qu’on  puift'e  jamais 
goûter.  Il  y en  a de  murs  pendant  toute 
l’année  de  il  eft  toûjours  très  fain.  On 
trouve  encore  un  autre  fruit  qu’on  appelle 

feateaux  de  voitures  ^ ôc  les  petites  barques  le  font  des 
bateaux  légers I 
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la  P oire  ptqHantei  c’eft  une  plante  de  qua- 
tre pieds  de  haut  ou  environ  ^ pleine  de 
piquans  tout  autour  comme  les  chardons 5 
elle  aune  feiiille  épaifle  ^ àTextrémité  de 
laquelle  eft  la  poire,  qui  eft  un  bon  fruit 
dont  les  Indiens  ôc  les  autres  perfonnes 
qui  en  ont  une  fois  goûté  mangent  beau- 
coup par  rapport  à fa  bonté,,  ôc  elle  fevt  à 
défalterer. 


CHAPITRE  X X-  I V. 

• JVûas  dicowvrom  le  €aÿ -Blanc  5 mœurs 
de  f es  habltans. 

Le  1 3 . Décembre  au  marin  nous  ma- 
rnes à la  voile,  & forrîmes  le  foir  de 
la  riviere-  d' Argent  ainfi  appeîlée  , parce 
qu’il  s en  trouve  dans  Ton  fable  ; nous 
eûmes  le  temps  du  monde  le  plus  fivora- 
ble,  à la  vérité  nous  étions  au  13.  de  Juin 
en  France  , c’ell  la  fainte  Luce  jour  que 
ion  dit  être  le  plus  court  de  Pannée.  11  y 
eut  le  lendemain  un  an  que  nqus  étions 
partis  de  Marfeille. 

Le  14.  ôc.  le  15.  nous  fouffirimes  une  ru- 
de tempête  , mais  elle  commença  à Ce 
calmer  un  peu  le  nous  découvrîmes 
ce  jour-Ià  le  Cap-Blanc  à qui  les  Portu- 
gais ont  donne  ce  nom,  à caufe  quêtant 
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fablonneux  ôc  fterile  on  n’y  voit  pas 
moindre  verdure.  Il  eft  uni  comme  un® 
mer , c eft  pourquoi  on  l’appelle  auftî  Aft;^ 
de  fable.  Depuis  le  Cap-^Camin  juiqua 
celui-ci,  on  ne  voit  qu’une  plaine  couverte 
de  fable,  elle  a prés  de  trois  cent  lieues 
detenduë  , & elle  eft  ren'ïplie  de*  bêtes 
feroces  comme  de  lions  , de  tigres , d’on- 
ces & de  léopards , de  loups,  de  chats  ti- 
grez , de  civettes  & de  ftnges. 

L once  qu’on  dit  être  plus  cruel  que  le 
tigre,  en  eit  félon  moi  une  efpece,  ou  du 
moins  ce  que  nous  appelions  la  panthère 
fa  peau  eft  plus  belle  que  celle  du  tigre3 
quoiqu'il  ait  les  mêmes  marques. 

Le  chat  tigré  eft  ainfî  nommé  à caufe 
de  les  taches  noires  & blanches  s il  a la 
forme  de  nos  chats , avec  cette  difFerence 
qu’il  eft  quatre  fois  plus  grand  , il  eft  vo- 
race  de  fon  naturel,  <5c  il  mange  les  linges, 
les  rats  & les  autres  animaux.^ 

Le  loup  neft  en  rien  different  des  nô- 
tres, ftnon  qu  il  eft-  beaucoup  plus  grand 
^ plus  cruel,  l’efpece  des  loups  eft  li  fertile 
èn  ce  pays-là  quéles  femelles  en  portent 
jufqu  à treize , & furpaflent  en  cela  les 
autres  animaux  dont  on  tue  un  grand  nom- 
bre tous  les  jours,  6e  qui  malgré  cela  font 
dans  une  plus  grande  abondance  que  les 
loups,  6e  c’eft  parce  que  les  louves  font 
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peu  de  femelles  ^ ôc  n’en  font  fouvenc 
point  ou  tout  au  plus  une  feule  ^ de  que 
d’ailleurs  les  loups  s entretuent. 

Le  chat  qui  produit  la  civette  , a la 
tête  & le  muiêau  d’un  renard  j il  eft  grand 
de  tacheté  comme  l’autre  , de  très  éirou- 
che  y on  en  tire  tous  les  deux  jours  la  ci- 
vette^ qui  n’eft  qu’une  certaine  mui'cofité, 
ou  une  efpece  defueur  épaiffe  qu’il  a fous 
la  queue  dans  une  concavité  où  font  ca^ 
chez  les  tefticules. 

Il  y a plulîeurs  efpeces  definges^  Ça) 
comme  des  guenons  avec  une  longue 
queue  ^ il  y en  a de  blancs  , maisils  font 
noirs  pour  la  plupart  *,  il  y en  a de  bar- 
bus ; il,  y en  a auilî  qui  n’ont  point  de  bar- 
be 3 ils  lont  d’une  taille  mediccre  de  font 
p^^  de  mal  ils  font  fort  gras  dans  l’E- 
te  de  dans  le  t:mps  fec  , lorfque  les 
fruits  font  murs.  Ces  guenons  lont  fort 
malignes  ^ nous  les  avons  vu  quelquefois 
en  marchant  dans  les  bois^  fauter  de  bran- 
ches en  branches  avec  leurs  petits  fur  le 
dos  3 nous  faire  mille  grimaces , de  quel- 
quefois noiispiffer  fur  la  tête.  Il  y a en- 
core d’autres  petits  animaux  de  cette  efpc- 

(^)  Dans  U Province  d’Habata  prés  de  ^ euta  en  Afri- 
que on  voit  le  Mont  des  Singes  , anciennement  appelle 
leMont  Acyl^,  Il  produit  une  quantité  extraordinaire 
de  ailles , c’cA  une  dc5  Colomcs  d'HercwJÇj 
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ce  qu  on  appelle  Pleureux,  parce  qu’ils  onE 
le  cri  la  voix  comme  des  enfans. 

A l’igard  des  gros  linges , ils  ont  non 
feulement  les  pieds  & les  mains , mais  en- 
core quelque  chofe  d’approchant  de  l’hofn- 
me  , fur  tout  dans  le  gefte  : ce  qui  fait 
dire  aux  Sauvages  au  fujet  de  ces  linges , 
qu’ils  parleroient  , s’ils  vouloient  , mais 
qu’ils  ne  le  font  pas , de  peqr  qu’on  ne  les 
oblige  de  travailler. 

Dans  la  Guinée  on  s’en  fert  comme  de 
valets  pour  balayer  la  mai  ion  , piler  du 
millet  dans  des  mortiers,  ils  vontpuiier  de 
I eau  dans  une  cruche  , & témoignent  de 
la  douleur  par  leurs  cris  ^ îorfqifeile  vient 
a tomber  , iis  fçavent  toMniet  la  broche , 
^ taire  mille  autres  gemiileires  pour  di- 
vertir leurs  maîtres.  Les  linges  vivent 
d herbes  6c  de  fruits,  6c  on  les  nourrit 
aifémçnt.  On  ne  içauroit  dire  le 
dégât  qu’ils  font  du  mil  6c  des  grains  , 
dont  ils  mangent  exceffivement  , quand 
ils  font  en  maturité.  Ils  s’allemblent  en- 
viron cinquante  pour  aller  au  fourrage  , 
mais  avec  toute  l’adrefle  6c  toute  la  pré- 
caution imaginables  : car  l’un  d’eux  fe  met 
en  fcntinelielur  un  arbre  hors  du  champ, 
ôc  lorfqu  il  découvre  quelqu’un  , il  crie 
de  toute  fa  force  pour  avertir  les  autres  , 
q^u  à ce  lignai  s enuiyent  avec  leur  butin 
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fautaiit  d’un  arbre  à 1 autre  avec  une'  le- 
gereté  incroyable  , la  fenielle  qui  poj  te  ics 
petits  contre  ion  ventre,  laïue  comme  fi 
elle  n’avoit  rien.  La  chaflè  en  eft  allez 
plaifante , l’on  fe  fert  pour  les  attraper  de  ^ 
rinclination  &c  du  penchant  qu’ils  ont  à 
vouloir  tout  contrefaire  : l’on  a loin  d’ob'- 
ferver  le  temps  ou  ils  montent  fur  les  ar- 
bres , alors  ceux  qui  les  veulent  prendre  , 
s’approchent  de  telle  maniéré  que  les  fina- 
ges peuvent  aifémxnt  voir  ce  qu’ils  ont 
dellein  de  faire  5 dans  ce  moment  ils  font 
femblant  defe  laver  les  y eu  avec  de  l’eauj, 
qui  eft  pour  ce  deflbin  dans  quelque  vafe  ^ 
©n  la  iette  enfuite  de  on  le  remplit  de  glu, 
dontJes  finges  fe  viennent  frotter  auffi-tôt 
que  le  chalTeur  s’eft  retiré  *,  ce  qui  réüllîc 
très  bien  , car  cet  hameçon  les  empêche 
de  voir  ceux  qui  viennent  pour  les  eiile»* 
ver , & on  les  prend  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. 

On  les  attrape  encore  avec  de  certaines 
petites  bottes  qu’on  leur  prefente  , on  feint 
de  les  chaufl'er,  de  on  les  laide  enfuite 
ils  nemanquent  pas  de  venir  dans  le  mo- 
ment pour  les  eflayer , & les  mettre  à leurs 
jambes  , mais  cela  les  erabatrafie  de  fa- 
çon qu’ils  ne  peuvent  plus  courir  avec  leur 
agilité  ordinaire,  de  on  les  prend  ailément 
^ je  crois  que  c’ell  ce  qui  a donné  occa- 
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/îoît  à ce  Proverbe  ^ C^ejt  un  vrai  Jinge 
botté  J en  parlant  d'une  perlbnne  qui  con- 
trefait tout  ce  qu'il  voit.  J oubliois  à par- 
ler des  élepbans  dont  il  y a un  allez  grand 
nombre  dans  ce  même  pays.  Ce  qu'on  re- 
marque de  rélephanc  3 c’eft  qu'il  ne  le 
£mt  jamais  attaquer  dans  un  lieu  où  il  fe 
puilTe  tourner  librement , parce  qu'alors 
il  renverlè  les  hommes  avec  fa  trompe  3 &C 
les  foule  aux  pieds  jufqu^à  ce  qu’il  les  ait 
tuez.  Je  ne  içai  pas . le  temps  que  la  fe-* 
melle  porte  fes  petits  : ce  qu'il  y a de  fûr  3 
c’ell  qu’elle  en  porte  jufqu’à  trois.  L’éle- 
phant  le  nourrit  d'herbes  ôc  de  feuilles 
quil  porte  à fa  bouche aveç  fatrompe.Ces 
animaux  pallênt  fouvent  les  nuits  dans  les 
villagcs3ilsibnt  fort  hardis3  & craignent  lî 
peu  les  lieux  fréquentez  qu’au  lieu  de  fe 
détourner  3 quand  ils  voyent  des  mailbns, 
ils  palTcnt  diredement  au  milieu  des  villa- 
ges & des  villes3  6c  les  renverfent  en  mar^. 
chant  comme  une  coquille  de  noix. 

Le  Cap -Blanc  abonde  en  poilIbns3  com- 
me Dorades  , P argues  3 V^ieilles  , Chiem 
marins  ^ 5c  beaucoup  d’autres  efpecesque 
je  ne  connois  pas  3 5c  dont  notre  équipage 
ne  fe  faifoit  point  de  faute.  Ces  delerts 
dont  j’ai  parlé  ci  - dellùs  , confinent 
du  côté  du  nord  au  Mont  Atlas  3 5c  au 
midi  ils  envoilînent  le  pays  des  Negres*, 


Quand  il  y arrive  quelque  orage,  le  fable 
couvre  les  hommes  & les  chameaux  & 
louvent  même  les  étouffe  ; & comme  ils 
femphflcnt  les  puits  qui  fe  trouvent  fur 
leur  route,  les  palîàns  y meurent  fouvent' 
^ loit,  lur  tout  dans  ces  endroits-là. 
On  y voit  des  Caméléons , & d’autres  ani- 
maux  quon  nomme  Ichneumon  dans  le 
pays. 

Le  Caméléon  (^a)  eft  une  efpece  de  le- 
Zard  il  a quelque  rapport  avec  le  croco- 
cille  ; fa  tete  rellèmble  à certains  égards  à 
celle  d un  belier  ^ fes  yeux  n ont  point  de 
paupières , il  marche  à quatre  pieds  ^ fon 
col  eft  fort  court  ; il  n a ni  rate  ni  veille, 
il  ne  boit  auili  jamais , il  a le  dos  couvert 
d une  peau  dure  & herüTée  de  quelques 
cpines.  Ses  pieds  reiîemblent  à ceux  du 
nnge  y au  lieu  de  dents , il  a un  os  le  lon<^ 
de  la  mâchoire  en  forme  de  foie  j il  ne  s’en 
fert  gueres,  car  il  avale  tout  ce  qu’il  man- 
ge avec  tant  d avidité  qu’à  peine  y peut- 
on  prendre  garde.  Les  Anciens  fe  font 
trompez  , lorlqu  ils  ont  cru  que  cet  ani- 
mal fe  noutrilfoit  de  vent,  & qu’il  chan- 
goit  de  couleur  fuivant  celle  de  l’objet  le 


^^ameieon  ou  ic^^name  eon  eit  une  clpece  de  le- 
zard  qui  habite  les  rochers  : Elicn,  Gclncr  ôc  Aldrovan- 
diis  difent  qu’il  (c  défend  contre  les  ferpens  par  im  fé- 
tu qu  il  tienc  dans  fa  bouche  ; il  change  de  couleur  fc^ 
ion  les  Menaoires  de  i*Acadéinic  des  Sciences. 
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plus  proche  de  lui.  Il  mange  quantité  de 
moucherons  , de  fautereîles , de  chenilles 
& de  petits  vers  qu’il  prend  avec  beaucoup 
d’adrelfe.  Pour  la  couleur  naturelle  elle 
eft  toujours  cendrée  & ne  change  jamais, 
ilia  conferve  même  jufqu’aprés  la  mort* 
Cet  animal  eft  lourd  &c  parefteux*,  cepen- 
dant il  grimpe  fur  les  arbres  avec  tant 
d’agilité  qu’on  diroit  qu’il  vole , il  fc  pend 
adroitement  par  la  queue  aux  branches  ^ 
& il  s’y  tient  plus  ferme  même  que  fur  la 
terre  j il  tourne  les  yeux  comme  il  veut , 
de  il  a toujours  la  gueule  beante , il  Cire 
promptement  la  langue  pour  paître  &C 
chercher  fa  vie  : &fur  cela  il  n’y  a point 
d^animal  qui  lui  foit  comparable , il  craint 
fort  le  chaud  & le  froid  , ce  qui  le  rend 
pâle.  La  raifon  qu’on  en  peut  donner  , 
c’eft  que  cet  animal  a peu  de  fang  & de 
chair.  Pour  Vlchneumon  que  les  Grecs 
appellent c eft-à-dire  Pourceau , par- 
ce qu’il  foüillc  la  terre  avec  la  gueule  , il 
eft  nommé  par  les  uns  Rat  des  Indes  , de 

f)ar  les  autres  Loutre  d'E^p te  ; il  eft  de 
a grandeur  d’un  chat , de  couvert  d’un 
poil  rude  comme  celui  d’un  loup , mou- 
cheté de  blanc  , de  jaune  , & de  quel- 
ques taches  cendrées  , il  a les  dents  ^ la 
langue  de  les  tefticules  comme  un  chat , 
Ja  gueule  comme  un  pourceau  3 les  oreil- 
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les  courtes  & rondes  j les  jarnbes  noires  ^ 
&c  cinq  griffes  aux  pieds  de  derrière  j la 
queue  longue  & épailfe autour  des  reins, 
il  porte  autant  de  petits  qu*une  chienne', 
il  s exerce  a fauter  pour  fe  garantir  du 
froid  3 qu’il  craint  fi  fort  qu’au  moindre 
vent  il  fe  retire  dans  fa  caverne  j il  fe 
nourrit  de  lézards  ^ de  ferpens  de  rats  ^ de 
caméléons  & d autres  femblables  animaux* 
Il  eft  fort  hpardi  , il  ofe  quelquefois  at- 
taquer de  gros  chiens  & des  chameaux  , 
& en  trois  coups  de  parte  il  terraffe  de  tue 
nn  chat , quand  il  ne  fe  fent  pas  affez  fort 
pour  refiller  à fon  ennemi , il  appelle  fes 
camarades  à fèn  fecours^ 

Il  fe  fait  dans  la  pointe  du  Cap^Blanc 
toc  efpcce  de  golfe  qui  prend  fon  nom  de 
1 ifle  qu’il  forme , & qui  s’appelle  Arguin^ 
Ce  golfe  avance  plus  de  quinze  lieues  eu 
terre  : ce  qui  fait  qu  on  le  perd  de  vûe  dés 
qu’on  a paflé  la  pointe.  Ce  fort  a 40|, 
pieds  de  circuit  y il  eft  défendu  du  côté 
de  la  terre  ferme  par  une  bonne  muraille, 
&:  par  trois  batteries,  dont  deux  font  poin- 
tées vers  la  terre  ferme  , &:  l’autre  du  cô- 
té de  la  mer.  Ce  fut  Alphonfe  Roy  de 
Portugal  qui  le  fit  bâtir  dans  une  de  ces 
Mes , que  l’on  appelle  toutes  prefentement 
mn  y du  npm  de  ce  fort.  Les  Ho  11  an- 
dois  le  prirent  aux  Portugais  y & il  eft  de- 
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meure  aux  François'  par  la  Paix  de  Nimf- 
gue , ainfi  que  cous  les  autres  lieux  qu’oe- 
cupc  la  Compagnie  des  Indes  Occidenta- 
les. Malgré  ceT raité  les  Hollandois  ne  lait 
fent  pas  d'y  envoyer  quelques  vaiffeaux. 

Les  peuples  qui  habitent  ce  defert,  font 
les  SensgneSj  les  Ludays,  3c  les  BervecheSy 
ilsobfervent  la  Loi  de  Mahomet,  & ne 
demeurent  pas  long- temps  dans  le  meme 
lieu  , ils  errent  dans  les  deferts  de  pla^ 
ce  en  place , félon  les  pâturages  qu'ils  y 
trouvent  pour  leurs  chevaux , leurs  cha- 
meaux ^ leurs  bœufs , leurs  moutons  3c 
leurs  chevres.  Ils  font  divifez  par  tribus 
ou  lignées,  3c  ils  ne  reconnoilTent  point  de 
Roy  3 ni  de  Supérieur  que  celui  qui  fur- 
paflé  les  autres  en  richeflés  3c  en  fonds. 
Ils  obéïllent  à ce  Chef  volontairement  ^ 
comme  à leur  Capitaine.  Leur  trafic  avec 
les  Negres  confifte  en  chevaux  3c  en  cha- 
meaux J ils  reçoivent  deux  3 fix,  huit,  juf- 
qu'à  dix  efclaves  pour  un  cheval3mais  pour 
un  chameau  ils  n’en  reçoivent  qu’un3deux 
&:  quelquefois  trois , mais  jamais  davanta- 
ge. Ces  deferts  étant  tout-à-fait  fteriles, 
les  naturels  du  pays  fe  trouvent  privez 
de  tout  ce  qui  efl:  necelfaire  à la  vie  , ils  fç 
nourrilFent  la  plus  grande  partie  de  l’an- 
née de  lait  de  chevre  , dont  ils  ont  une 
grande  quantité  ^ ils  mangent  auffi  de  la 
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chair  de  ga“^les  ^ dc  de  quelques  autres 
bêtes  qi.*i  s prennent  à la  chafle. 

Le  pays  cft  plat  & mal-aifé  à reconnoî- 
tre , parce  qu’il  n’y  a ni  maifons  , ni  bois  ^ 
ôc  même  ni  rivières , ni  montagnes  qui 
pLiiilent  faire  diftingucr  un  endroit  d’avec 
un  autre  : de  forte  qu’il  eft  difficile  de 
ne  s’y  pas  égarçr  ^ fur  tout  dans  le  cours 
d’un  long  voyage.  Comme  il  n’y  a pas  de 
chemin  frayé  , on  fe  fert  de  la  bouflble 
comme  fur  mer,  c’eft  par  là  que  pafTent  les 
caravanes  de  Fez  à Tombut,  Melly, 
Bornéo  ^ ôc  pour  les  autres  Royaumes 
des  Negres.  Quand  les  Portugais  étoient 
maîtres  du  fort , ils  trafiquoient  avec  les 
Arabes  ou  Mores  qui  leur  donnoient  de 
l’or  pour  d’autres  marchandifcs,en  échan- 
ge delquelîes  ils  leur  remettoient  auflî  de 
la  gomme  Arabique^de  l’y  voire  & des  plu- 
mes d’autruches , qui  y font  en  abondan- 
ce à calife  de  la  grande  quantité  de  ces 
fortes  d’oifeaux  qui  fe  trouvent  en  ces 
pays-là.  Avant  de  le  quitter  il  eft  bon  de 
parler  de  leurs  mariages  6c  de  leurs  funé- 
railles j quoique  feeftateurs  de  la  Loi  de 
Mahomet^  leurs  coutumes  font  toutes  dif- 
ferentes de  celles  des  T urcs  ; en  effet  cet- 
te Religion  a differentes  Sedes  auflî-bien 
que  les  autres.  Il  eft  permis  à ceux-ci  d’a- 
voir plufieurs  femmes  *,  mais  ceux  dont  je 
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parle  , n’en  prennent  qu’une  ^ à la  refervc 
des  concubines  qu’ils  peuvent  avoir.  C’cft 
un  crime  pour  les  Turcs  que  de  boire  du 
vin , & les  habitans  de  ces  delerts  n’en 
font  aucun  fcrupule. 

Les  ceremonies  de  leurs  mariacfes  ne 
font  iii  fort  grandes , ni  fort  ridicuîes.  Le 
premier  jour  le  fiancé  monte  à cheval , 
fait  un  tour  dans  toute  l’habitation  , ac- 
compagné de  la  plus  grande  partie  de  la 
jeunefl'e  capable  de  monter  à cheval , ils 
ont  tous  foin  de  s orner  de  ce  qu  ils  ont 
de  plus  riche  & de  plus  précieux.  Le  len- 
demain la  fiancée  en  fait  autant  avec  un 
cortege  de  toutes  les  jeunes  filles,  qui  Ce 
parent  auffi  le  mieux  qu’elles  peuvent. 
De  forte  que  l’on  ne  peut  diftinguer  le  ma- 
rié & la  mariée  de  ceux  de  leur  fuite  que 
par  la  couronne  qu’ils  portent  fur  la  tête. 
Us  font  environnez  d’inftrumens  & demu- 
lîciensàla  maniéré  du  pays.  La  mariée  n’a 
point  de  dot  , & ce  feroit  lui  faire  ua 
grand  affront  que  d’en  demander  aux  pa- 
rens , qui  Ce  contentent  de  lui  donner 
quelques  pièces  d’or  , quelques  bagues 
avec  quelques  bracelets. 

^ Le  mariage  le  célébré  de  cette  maniéré. 
L on  fait  du  feu  entre  le  marié  & la  ma- 
riée , pour  marquer  la  pureté  & l’ar- 
deur de  leur  affeétion  j un  cordon  qui  fait 
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le  tour  de  leur  corps  les  joint , 5c  /êrt  de 
hierogliphe  pour  exprimer  le  lien  du  ma- 
riage ; après  cela  l’on  met  entre  eux  une 
peau  de  mouton  la  plus  blanche  qu’ils 
peuvent  trouver  , pour  faire  connoître 
que  jufques-  là  ils  ne  fe  font  vus  qu’avec 
toute  la  pureté  poflîble.  Ce  point  du  cé- 
rémonial accompli  , le  pere  du  garçon 
prie  Dieu  de  les  rendre  aulïi  mêles  ôc 
aulTi  fertiles  que  la  vache , enfuite  l’on  ôte 
la  peau , l’on  défait  le  cordon  , & le  ma- 
riage fubfifte  , lans  que  rien  au  monde  le 
puillè  cafler  que  la  mort , ils  ne  s’allient 
jamais  hors  de  leurs  tribus. 

Dans  leurs  maladies  ils  invoquent  Ma- 
reù^n , cÿxïymtàiïemifericordieux-,  s’ils 
jugent  que  le  malade  va  bien-rôt  mou- 
rir , ils  étendent  fes  mains , & les  arrofent 
d’eau  -,  quand  il  eft  mort , ils  nettoyent 
le  corps,  & le  peignent  de  differentes  cou- 
leurs, ils  le  couchent  enfuite  dans  uneef- 
pece  de  tombeau  , qu’ils  dreflént  avec 
Laucoup  de  feiiillages,  où  ils  mettent 
les  armes  & les  bracelets  du  défunt  j ils 
difent  enfin  , ou  plûtôt  balbutient  quel- 
ques paroles  fur  fon  fepulchre  , font  des 
vœux  pour  fon  falut,&  facrifient  un  bouc, 
après  quoi  ils  fe  retirent  chez  eux  fort  fa- 
tisfaitZ  Les  ceremonies  du  deüil  font  de 
pleurer  pendant  dix  jours,  de  ne  point  fe 
^ frotte? 
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frotter  la  tête  d’huile  8^  de  s abftenir  de  fa 
femme  pendant  ce  temps- là.  Il  eft  fort 
rare  de  les  voir  convoler  en  fécondés  no- 
ces. 


CHAPITRE  XXV. 

AT ms  voyons  une  partie  de  la  cote  deferte  s 
par  qui  elle  efl  habiteey  ijle  aux  Lions. 

OU  T R E le  Cap-Blanc  dont  je  viens 
de  parler  dans  un  allez  grand  dé- 
tail nous  vîmes  encore  une  partie  de  la 
cote  deferte , dont  les  terres  font  habitées 
par  les  peuples  que  Ion  appelle  Pataaonsi 
ils  ne  changent  jamais  d’habitation  8c  n'ont 
aucun  commerce  avec  leurs , voi/îns^  ils 
font  d une  grande  taille , lorts^  robuftes, 
vigoureux;  leur  principale  nourriture  con- 
fifte  en  poiflbns_,  car  ils  font  grands  pê- 
cheuis  ; ils  vont  a la  peche  dans  des  bar- 
ques plates,  chacun  dans  la  fienne  qui  ne 
peut  porter  plus  d’une  perfonne,  quoiqn’- 
elles  puilTent  tenir  chacune  deux  chevaux. 
Ils  ont  peu  de  reIigion,ou  pour  mieux  dire 
je  crois  qu  ils  n’en  ont  point  du  tout.  Il  y 
a encore  une  petite  iile  qu’on  nomme 
/ IP  des  Lions  , elle  eft  de  peu  de 
conlequence  & n’eft  qu’à  deux  lieuës  de 
terre  ferme. 


G 


14^  V O Ÿ A 6 E ^ 

Nous  prîmes  dans  ce  temps  un  poifTba 
à la  ligne  du  poids  d'un  quintal  & demi , 
il  avoir  du  lard  à peu  prés  comme  le  Dau- 
phin, à lareferve  de  la  tête  il  luy  reflem- 
ble  parlaitement  ) la  chair  n’en  eft  pas  d^s 
meilleures;  tous  les  jours  nous  voyions  des 
poiflbns  inconnus  à nos  pêcheurs  , même  à 
ceux  qui  ont  le  plus  couru  les  mers.  Cette 
côte  eft  pleine  de  grands  poiftbns  & de 
monftres  amphibies.  On  y voit  des/<?^^p^  ^ 
ou  des  Qim  marins  , des  cochons  de  mer^  oif 
des  thons  y des  chats  de  mer  ^ des  lapins  y ou 
des  chiens  de  men  on  y voit  aufli  des  bœafs 
marins  y ils  font  de  la  grandeur  d un  bœuf 
ordinaire^on  les  apperçoit  fouvent  qui  vont  - 
paître  dans  les  prairies.  En  Ere  tous  ces 
monftres  nagent  ôc  s'écartent  allez  loin  de 
la  côte^mais  enHy  ver  le  troid  les  oblige  de 
fe  retirer  prés  durivage^^on  ne  laifte  pas  que 
d'en  manger  fans  crainte  d aucun  accident: 
je  remarquerai  cependant  ce  quinous  arriva 
à l'occafion  d’un  pe^it  poiftbn  inconnu  à 
tous  nos  matelots ;J.'^tois  alors  fur  la  Medi- 
terranée où  fopde  prit  : on  le  fervit  donc 
à table,  5c  txisceux  qui  en  mangèrent , le 
trouvèrent  ^'un  goût  excellent.  Notre 
cuifinier  ay^t  fait  frire  le  foÿc  peut-être  un 
peu  plu . qu'il  ne  falloir,  n'ola  pas  le  fervir 
avec  les  autres  mets^  & il  le  donna  à quel- 
ques autres  perfonnes  de  l’équipage  qui  1® 
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trouvèrent  fort  bon , cependant  deux  heu- 
res après  ils  curent  tous  quelques  accès  de 
fièvre,  ôc  un  de  nos  volontaires  en  penfa 
mourir,  ‘ 

Nous  navigions  après  avoir  quitté  le 
Cap-Blanc  dans  la  vter  Aiagellaniijue  où 
il  ne  s en  fallut  pas  beaucoup  que  nous  ng 
fiffions  naufrage  le  matin  que  nous  en  for- 
txines.  Nous  faifions  trois  lieues  par  heure^ 
& nous  avions  vû  à la  portée  du  piftole-c 
une  fuite  de  rochers  de  cent  pas  en  lon- 
gueur , qui  n’étoient  qu’à  un  pied  hors  de 
1 eau  à dix  lieues  de  la  côte  deferte , quoi- 
que la  Carte  ne  les  marque  qu’à  trois 
tout  au  plus.  ' ' 

Les  Efpagnols  nous  ont  reprefenté  com- 
ité des  Geans  les  B atagom  qui  habitent  ce 
pays  ; mais  les  dernieres  relations  des  An- 
glois  difent  le  contraire  : le  terroir  des  en- 
virons eft  d’un  fable  blanc  &fans  arbres } 
il  y a pourtant  de  l’eau  douce  dont  la  plu- 
part des  vaill'eaux  fepourvoyent  lorfqu’ils 
vont  vers  le  détroit.  ^ 
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CHAPITRE  XXVI. 

Uous  découvrons  le  Cap  des  Vierges,  nous 

faifons  voile  vers  le  détroit  de  le 

*T  E i8*  Décembre  1708.  à quatre 
I / heures  du  matin  nous  découvrîmes  le 
Cap  des  Vierges,  il  fert  comme  c^e  tanal 
pour  rentrée  du  détroit  de  Magellan  qui 
porte  le  nom  de  celui  qui  le  Premier  1 a de- 
couvert  & traverfé.  Ferdinand  W MageJ, 
lan  étoit  un  habile  pilote,  ôc  l’on  peut  ajou- 
ter un  grand  Capitaine  de  mer.  Il  avoiç 
avec  lui  Sebaftien  Canus  que  quelques 
Auteurs  difent  avoir  fait  eniuite  e 
tour  du  monde.  Ce  détroit  eft  large  lea- 
lement  de  quatre  lieues  en  fon  emoouchu- 
re , Sc  long  de  cinquante  entre  1 Améri- 
que & la  terreAuftrale-.les  deux  cotez  tont 
habitez  par  des  geans  d’une  force  extraor- 

dinairevcar  l’on  dit  qu’ils  excédent  de  douze 
ou  de  quinze  pieds  de  hauteur  les  autres 
, homme],  & ne  laiffent  pas  d’etre  tort  agi- 

{,)  Ferainand  Magellan  ou  M.^tlhein,  Portugais 
<*eft  rendu  célébré  dans  le  feizieme  fîecie  par  la 
tette  qV.ïfi'  du  dé  roitappei;éU.s^r//«.,«  de  fonnorn 
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les,  & quils  courent  prefquaulTî  vite 
quun  cerf  ; ils  fe  peignent  le  corps  ScIq 
vifage  Sç  vont  tous  nuds , à la  relerve  de 
iliyver  qu  ilsfe  couvrent  de  peau^x  de  bêtes 
fauvages  5 ils  tirent  parfaitement  bien  de 
larc'&  avec  uné‘  force  incroyable , ^quoi- 
que leurs  arcs  foient  d'une  grandeur  pro- 
digieufe  , ils  font  for.t:étonnez  quand  ils 
entendent  le  bruit  de  nos  canons,  & iis  ne 
peuvent  s'imaginer  ce  qui  peut  le  cauler  j 
ils  boivent  un  feau  d’eau  tout  d’un  trait 
& fans  prendre  haleine  , ils  porteront  un 
muid  d’eau  entre  leurs  bras  ou  fur  leurs 
épaulés , ils  rompent  l’arbre  le  plus  gros 
avec  autant  de  iàcilité  que  nous  cafl'erions 
une  baguette  j ils  vivent  jufqu’à  fix  ou 
fept  ^ vingrs  ans  ; au  relie  ils  font  fort 
adroits,  courageux,  3c  fi  fermes  & fi  intré- 
pides dans  les  combats  qu’il  n’en  faudroit 
pas  vingt  |x>ur  en  défaire  une  centaine' 
d autres,  ce  qui  ell  caufe  que  l’on  n’avance 
gueres  dans  leur  pays.  Nous  n’étions  le  18. 
qu  a cinq  lieues  de  ce  détroit  dont  les 
p*ands  broüillards  nous  déroboient  le  paf- 
fage  auffi-  bien  que  la  vue  de  /’/ p du  Feu. 
A Dr  es  avoir  tenu  confeil  fur  ce  qu’il  y avoit 
a faire  dans  cette  conjonéture , on  de- 
meura d accord,  puifque  nous  avions  les 
vents  favorables,  de  palier  parle  détroit 
du  Maire ^ quoique  ce  détour  allongeât 
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Rotre  route  de  près  de  cinq  cents  lieuesv 
Le  20.  Décembre  nous  vîmes  le  Cap 
Jidori fland  qui  fait  Tentrée  du  détroit  du 
Maire\  il  eft  médiocrement  haut  5^  cou- 
vert de  neiges^  quoique  nous  fuffions  alors 
au  premier  mois  deFEté.Dés  l'e  Cap-Bîanc 
nous  commençâmes  à mettre  nos  habits 
d hy  ver  par  rapport  au  froid  qui  eft  excef- 
ût  dans  ces  mers. 

Vijls  de  'feu  a beaucoup  de  conformité 
avec  celle  de  Sicile  tant  pour  fâ  grandeur 
que  pour  fa  figure  qui  eft  triangulaire. 
L^hy  ver  y eft  continuel  *,  les  habitans  ce- 
pendant y vont  prefqae  nuds  & fe  conten- 
tent de  quelques  peaux  de  loups  marins 
qudls  mettent  fur  leurs  épaulesf  ils  lenour- 
riflént  de  coquillages  6c  de  quelques  poif- 
fons  qu’ils  pêchent.  Un  de  nos  volontaires 
mourut  ce  jour- la  attaqué  d’une  maladie 
de  Icorbut , apres  avoir  fait  Ion  teftament 
6c  reçu  tous  fes  facremens.  On  le  fit 
coudre  dans  fon  capot  après  lui  avoir  lié 
un  ange(^)  aux  pieds/Sc  l’avoir  accommo- 
de félon  Tufage  de  la  mer  ^ l’aumônier  vint 
dire  les  prières  6c  Ton  le  jetta  en  mer  au 
bruit  d’un feul coup  de  canonjle  lendemain 

{A)  C'eft  une  barre  de  fer  quarree  dam  pied  de  ïcng,ou 
à chaque  bout  il  y a un  beulct  dont  U pefanteur  fait 
’aller  le  corps  au  fond  de  l’eau  : l’on  en  met  dans  les  ca- 
nons pendant  le  combat  peur  lompic  Iss  cordages  les 
voiUs  des  ennemis, 
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l’on  dit  une  melïe  pour  le  repos  de  fon 
ame.  C’eftle  feul  qui  foie  mort  de  maladie 
pendant  tout  le  voyage.  A Tégard  dcû 
Officiers  les  ceremonies  font  differentes. 
Quand  un  Capitaine  meurt,  oh  le  met  dans 
un  cercueil , le  pavillon  n’eft  hauflè  quà 
demi , & de  demie  heure  en  demie  heure 
Ton  tire  un  coup  de  canon  jufqu’à  ce  que 
ion  Tait  jette  en  mer,  ou  enterré  Ci  Ton  fé 
trouve  en  quelque  ville , avec  les  ceremo- 
nies ordinaires  5 le  tambour  couvert  d’uii 
crêpe  noir  ôc  battant  fans  timbre  *,  apres 
les  prières  ordinaires  l’on  fait  une  dé- 
charge de  toute  la  moufqueteriei 


CHAPITRE  XXVII. 

Nous  pajfons  le  Broker. 

Le  2.2.  Décembre  nous  étions  au  pre- 
mier jour  d’Eté  dans  ce  nouveau 
monde, ôe  malgré  la  faifon  le  mauvais  temps 
& le  froid  continuèrent,  nos  pilotes  nous 
friloient  efperer  qu’à  deux  ceiits  lieues  de 
là  nous  commencerions  à reifentir  les  cha- 
leurs de  EEté  ; nous  avions  déjà  paffé  alors 
le  Broker  qui  porte  le  nom  de  celui  qui 
en  a fait  le  premier  le  trajet,  & nousjaif- 
sàmes  à notre  droite  Vijle  des  Etats  irha^ 
bite:^  qui  fut  découverte  par  un  Capitaine 
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Hollandois^  Sc  à notre  gauche  les  Ums 
yinflrales  ou  Inconnues»  Nous  n’étions 
qu  à fept  cents  lieues  du  Pôle  Antarcti- 
que. 

Le  premier  Janvier  lyo^.le  temps  com- 
mença à fe  mettre  au  beau  & à s’éclaircir; 
il  y avoir  quelques  jours  que  le  foleil  fe 
couchoit  à onze  heures  & demie, 6c  fe  le- 
voit  à minuit  6c  demie  ; de  forte  que  nous 
n’avions  point  de  nuit , puifque  le  crepuf- 
cule  du  couchant  paroiflbit  encore  au  lever 
du  foleil.  A la  faint  Jean  c’eil  tout  le  con- 
traire, il  fe  leve  à onze  heures  6c  demie  du 
loir,  6c  fe  couche  à minuit  6c  demie  ; 6c 
dans  ce  temps-là  nous  n’avions  qu’une 
heure  de  jour. 

Le  quinze  Janvier  nous  nous  trouvâmes 
à la  hauteur  6c  à foixante  lieues 'du  Cap 
Home  \ il  eft  le  plus  au  Nord  de  la  Terre 
du  Feu  , il  porte  le  nom  du  Capitaine  qui 
en  a eu  le  premier  connoiflance.  Nous 
continuâmes  à combattre  contre  la  pluye, 
la  grêle  , la  neige  , 6c  les  vents  qui  nous 
firent  eflliyer  des  tempêtes  terribles. 

Le  vingtième  Janvier  fut  un  jour  mal- 
heureux pour  un  de  nos  matelots  âgé  de 
dix- neuf  ans,  en  montant  les  grizelles  d’ar- 
timon il  tomba  dans  la  mer  6c  fe  noya  à 
notre  vue,  fans  que  nous  pufiîons  le  fecoii- 
rir  à caufe  du  gros  temps.  Nous  commen- 
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cions  alors  à fentir  des  chaleurs  allez  mo» 
derées^parce  qu*en  quittant  la  mer  duNord 
nous  entrâmes  dans  celle  cluSud  qu  on  ap- 
pelle Mer  Pacifique*  Notre  vailïèau  avoit 
en  ce  temps-là  le . vent  en  poupe,  & nos 
pilotes  nous  promettoient  le  même  temps 
jufqu  à Lima.  Cela  ne  contribua  pas  peu  à 
nous  faire  oublier  ce  que  nous  avions  ibuf- 
fert  fur  la  mer  Auftrale. 


CHAPITRE  XXVIIL 

iSTous  arrivons  a la  Conception  ville  dn 
Royamne  de  Chili , dejcription  de  la 
Conception* 

Le  vingt-cinquième  Janvier  170^^' 
nous  jettâmes  Tancre  devant  la  ville 
{a)  de  la  Conception , la  rade  en  eft  alTcz 
bonne  -,  Tifle  Qmriqmne  la  met  à Tabn  de 
la  mer  , il  n’y  avoit  que  trois  mois  que  le 
lieur  Cliabert  en  étoit  parti  pour. s’en  re- 
tourner en  France  avec  trois  vaifleaux  de 
guerre,  il  portoit  pavillon  de  Vice-amiral 
d’Efpagne,  & il  avoit  fur  fon  bord  plu- 
iîeurs  millions  d’or  5c  d’argentj  il  efcortoic 

(^)  Vîîle  de  r Amérique  raerî'jîonaîe  dans  îa  Province 
de  Chili.  C’eit  une  des  plus  coniîderablcs  du  pav-.Lss 
habirans  l’oric  fermée  de  murailles  y <3»r  bâti  une  cita- 
delle pour  U défendre  coiiue  les  Aianques  qui  y oiu  fâil 
iduyent  des  courfes, 

G V 


,-r\ 


l: 


154^  V O Y A G E ^ 

auflî  lix  vaifiTcaux  marchands  très  riche- 
ment chargez.  Une  grofle  baleine  s’arrêta 
devant  la  ville  de  la  Conception  pendant 
quelques  jours,  elle  avoit  une  grande  quan- 
tité de  coquillages  fur  le  corps  femblable^ 
à ceux  des  rochers  qui  fe  trouvent  dans  la 
mer. 

Cette  ville  eft  du  Royaume  de  Chi/i  , 
qui  veut  dire  froid  en  Anglois.  Le  Ch/7/  eft 
lin  pais  âftez  bien  peuplé  ôc  fort  temperé  ; 
on  y a un  Eté  ôc  un  Hyver  à peu  prés 
comme  en  Elpagne  ; mais  dans  des  temps 
oppolez^  l’Hyver  fe  faifant  fentir  zuCh/li , 
quand  on  a TEté  en  Caftille  , on  y peut 
comme  au  Pérou  diftinguet  deux  parties  , 
la  plaine  & les  münragnes  yilf  n des  riviè- 
res dans  ce  pays-là  qui  coulent  pendant  le 
jours,  6c  s’arrêtent  durant  la  nuit,fans  qu'mon 
y puiflè  trouver  une  goutte  d’eau  y ce  qui 
paroît  fort  furprenant  à ceux  qui  ne  fça- 
ventpas  que  la  chaleur  du  foleil  fait  fondre 
les  neiges  des  montagnes  pendant  le  Jour  ^ 
&c  qu’ainfî  Tcau  que  produit  cette  fonte, 
coule  ôc  forme  des  rivières  ou  des  torrens, 
qui  s’arrêtent  pendant  la  nuit  à caufe  de  la 
fraîcheur  qui  empêche  lesneiges  de  fondre* 
La  différence  de  la  longueur  des  jours  ôc 
des  nuits  eft  à peu  prés  au  Chili  comme  eii^ 
Caftille  , avec  cette  différence  feulement 
que  quand  on  eft  aux  plus  longs  jours 
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dans  un  de  ces  deux  endroits^on  eft  aux  plus 
courts  dans  Tautre  : en  quelques  endroits 
du  Chili  il  y a des  plaines  où  l’on  trouve 
des  autruches  j pour  les  prendre  il  faut  ufer 
d’adrelTe  : quelques  cavaliers  fe  mettent 
en  embufeade  pendant  que  d’autres  les 
pourfuivent  & les  poufl'ent  du  côté  où  font 
leurs  camarades.  Car  quoique  ces  oifeaux 
ne  s’élèvent  point  fort  haut  dans  l’air  pour 
faire  un  grand  vol  ^ cependant  en  courant 
un  peu  à pied  &c  un  peu  en  volant  prés  de 
terre^  ils  vont  lî  vite  qu’il  eft  impoffible  a 
un  homme  à cheval  de  les  atteindre  à la 
courfcj  quelque  diligence  qu’il  faflé.  Dans 
tous  ces  pays-là  3c  en  general  dans  tous  les 
lieux  qui  font  proche  de  laligneEquinodlia- 
le, les  jours  & les  nuits  lont  toujours  égaux 
tout  le  long  de  l’anncejOU  peu  s’en  fautj  3c 
fl  dans  quelques  endroits  il  y a un  peu  de 
difference,elle  eft  fi  legere  qu’ellen’eft  pref- 
que  pas  remarquable*,  le  Pôle  qif  en  a en  ce 
pays-là,  3c  qui  eft  oppofé  diredement à no- 
tre Pôle  Arîliqne^  ne  feconnoît  ordinaire- 
ment que  par  une  petite  nuée  blanche  qui 
paroît  vers  le  foir  après  le  coucher  dufoleil^ 
3c  vers  l’endroit  où  l’on  juge  vraifembla- 
blement  que  doit  être  cePoleque  les  Aftro-' 
nomes  ont  nommé  le  Pôle  Amarflique, 
Les  Indiens  du  Chili  font  à peu  prés  vê- 
tus comme  ceux  du  Pérou,  le  nourrillcitt 
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aulîîde  même,  ils  font  grands,  difpos  & 
pleins  de  courage  , leurs  armes  font  Tare  , 
les  fléchés , la  fronde  & la  mafliië.  Les 
habinns  de  ce  pays*Ià  tant  hommes  que 
femmes  font  affez  agréables  de  vifige:  il  y 
a deux  grands  Seigneurs  qui  fe  font  la 
guerre Tun à lautre,  ôc  qui  peuvent  met- 
tre en  campagne  chacun  une  armée  très 
conflderable.  L’un  d’eux  s’appelle  /’£;/- 
chengorma^  ilpoflede  une  ifle  qui  n’eft  qu’à 
deux  lieues  de  la  terre  ferme  ou  du  con- 
tinent , èc  qui  eft  confacrée  àfes  Idoles. 

Dans  cette  ifle  il  y a un  temple  lervi  par 
deux  mille  Prêtres.  L’on  dit  qu’à  cin- 
quante lieues  plus  loin  il  y avoit  entre 
deux  rivières  une  grande  Province  qui 
jn’eft  habitée  que  par  des  femmes  , qu’elles 
ne  IbufFrent  point  ^d’hommes  parmi  elles  \ 
au  moins  qu’en  de  certains  temps , & pour 
en  avoir  des  enfans.  Quand  ce  font  des 
fils,  elles  les  envoyent  à leurs  peres  j fi  ce 
font  des  filies,elles  les  élevent  parmi  elles  : 
elles  ont  une  Reine  à leur  tête , 6c  elles 
s occupent  à faire  de  riches  étoffes,  elles 
font  fujettes  de  Euchengorma  6c  luy 
payent  tous  les  ans  un  certain  tribut. 

La  ville  de  faint  J acques,  qui  eft  à trente 
lieues  de  la  Conception  6c  qui  eft  deux 
fois  plus  grande,  eft  la  Capitale  du  Royau- 
me du  Chili  j le  fleuve  Faray  y paflb. 
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La  ville  de  la  Conception  eft  bâtie  fur 
le  penchant  d’une  montagne  ; elle  eft  gran- 
de & agréable  ^ elle  n’eft  point  fermée  de 
murailles  j il  y a douze  rues  tant  grandes 
que  petites  qui  ne  font  point  pavées  j Ion 
voit  à la  marine  une  courtine  avec  huit  ^ 
pièces  de  canon  de  bronze  ^ cette  ville  eft 
le  fiege  d’un  Evêque^  il  y a auftîun  Gou- 
verneur & deux  CommandanSj  l’un  pour 
la  Cavalerie  , & l’autre  pour  l’Infanterie* 
Un  rujfteau  d’eau  fort  belle  &c  fort  claire 
traverfe  la  ville  , l’on  y lave  le  linge  dans 
un  endroit  deftiné  pour  cela  & qui  eft 
bordé  des  deux  cotez  d’un  bui flbn  de 
hoches  \ il  s’en  trouve  jiiiqu’à  fîx  dans  une 
même  tige^  tant  elles  font  hautes.  Les 
feüilles  font  toutes  par  bouqviet  femblables 
à celles  des  oliviers.  On  en  fait  en  ce  pays- 
là  des  balais , autrefois  ces  feüilles  étoienc. 
fort  à la  mode  en  France  , on  s’en  fer  voit 
pour  faire  des  cannes. 

Sur  l’éminence  de  la  ville  il  y a un  her- 
înitage^où  l’on  voit  uneNotre-Damepout 
laquelle  le  peuple  a une  grande  dévotion  5 
il  s’y  fait  tous  les  jours  beaucoup  de  mira- 
cles \ ce  qui  y attire  un  grand  concours  de 
monde  de  differens  endroits  : l’on  rapporte 
qu’un  jour  plus  de  dix  mille  Indiens  ve- 
nant pour  piller  la  ville  ôc  malïacrer  tous 
les  habitans  ^ la  Vierge  fe  prefenta  à eux^, 
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lorfqu  ils  fe  trouvèrent  prés  de  cette  Cfid-» 
pelle  , 6c  que  quelque  effort  qu’ils  fiffenC 
pour  pafler  outre  , ils  ne' purent  avancer 
plus  avant.  On  ajoute  qu  Us  furent  con- 
traints de  s’en  retourner  i ans  pouvoir  exé- 
cuter leur  deflèin,  &c  qu’ils  perdirent  mê- 
me une  grande  partie  de  leurs  gens  qui 
prirent  querelle  enfemble  & s’entretuerent 
les  uns  les  autres.  Les  boutiques  des  Mar- 
chands Efpagnols  font  fort  riches  , l’on  y 
trouve  toutes  les  marchandifes  que  Ion 
peut  defirer  tant  de  celles  des  Indes  ^ que 
de  celles  d’Europe  qu’ils  eftiment  infini- 
ment plus  vies  boutiques  des  Indiens  Sc 
des  Eîciaves  font  tout  autant  de  g^y°gotte^ 
où  Ion  boit  6c  où  Lon  mange  pour  fon 
argent.  Leurs  femmes  relient  toute  la  jour* 
née  fous  les  arcades  de  la  grande  place  où 
elles  vendent  du  fruit  ^ des  herbages , des 
céufs,  des  poules  , du  pain  ^ du  favon  ^ des. 
chandelles  Ôc  plufieurs  autres  chofes  de 
cette  nature. 

Il  y a fix  Convens  de  Religieux  à la- 
Conception,  de  Jefuites  , d’Auguftins  y 
d’Obfervantins  , de  Dominicains  , de 
Trinitaires  , 6c  il  y en  a un  des  Freres  de 
faint  Jean  de  Dieu  qui  tiennent  fhôpital 
de  la  ville.  Je  me  trouvai  un  jour  dans 
une  maifon  où  un  de  ces  Freres  vint  voie 
une  femme -de  quatre-vingts  ans  qui  avoit 


î>Es  Indes  OcGiDENTALÈs. 
la  luette  relaxée  , il  la  fit  lever  & la  fai- 
gna  ; j’eus  beau  lui  reprefenter  que  cela 
étoit  inutile  , Sc  que  même  il  pourrôit  en 
arriver  des  fuites  fâcheufés  à la  malade^ 
fur  tout  dans  un  âge  fi  avancé  où  Ton  doit 
aider  à la  nature  j bien  loin  de  TafFoiblir 
par  la  faignée  , il  me  répondit  qu’il  con-* 
noiflbit  le  tempérament  des  perionnes  du 
pays^  & qu  il  içavpit  parfaitement  bien  la 
maniéré  de  les  gouverner  , que  je  traitaflé 
mes  malades  à ma  faitaifie^qu  il  n’y  trou- 
veroit  point  à redire, mais  que  je  le  laiflTaf- 
le  fiiire  à la  fienne. 

L’Eglile  Parroiffialê  n*eft  point  pavée  ^ 
c’eft^  pourquoi  les  Dames  , lorfqu’elles  y 
vont , font  apporter  par  leurs  efclaves  un 
tapis  du  pays  ou  de  Turquie  , fur  lequel 
elles  fe  mettent  à genoux  ou  s’y  afieient 
avec  leurs  filles.  J’y  entendis  le  jour  que 
nous  arrivâmes  la  grande  Méfié  qui  fut 
celebréeavec  beaucoup  de  dévotion vaprés 
l’Evangile  un  Jefuite  monta  en  chaire,  Sc 
il  prêcha  parfaitement  bien  , quoiqu’il  ne 
fut  pas  plus  d’un  quart  d’heure  à fon  Ser« 
mon. 

Le  commerce  de  la  Conception  confifte 
en  bled , ris , & vin  qui  coûte  dix  fols  la 
chopine.  Les  hommes  font  habillez  à U 
Françoife  , il  n’y  a que  les  femmes  qui 
fuivent  la  mode  du  pays^  allant  toujours 
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Vêtues  à rEfpignoIe  avec  les  cheveusi 
^^eflez.  Les  inftrumens  ordinaires  dont 
edes  jouent  font  répincttej  laguitarrcj 
le  tambour  de  bafque  &c  les  caftagnet- 
tes  j il  faut  remarquer  que  dans  ces 
pays  ce  font  prefque  les  mêmes  cou- 
tumes qifen  Efpagne.  Les  mœurs  Efpa- 
gnôles  s'y  étant  inrroduites  quand  les 
Efpagnols  s’en  font  rendu  les  maîtres  ^ il 
n’y  a pas  juiqu’à  l’Inquifition  qui  n’y  ait 
été  établie.  J’en  parlerai  dans  le  lecond 
tome  de  cet  ouvrage  pour  ne  pas  interrom- 
pre la  fuite  de  notre  voyage  ^ quoique  ce 
détail  ne  femble  avoir  aucune  liaifon  avec 
notre  relation  ; cependant  l’on  verra  qu’il 
mérité  d’être  lû;,  tant  par  rapport  aux  d:o- 
fes  fîngulieres  ôc  extraordinaires  que  ce 
tribunal  obferve  à l’égard  de  ceux  qui 
tombent  fous  fa  jurifdiélion  , que  pour 
î’utilicé  dont  il  peut  être  à ceux  qui  font 
obligez  de  fejourner  quelque  temps  dans 
les  lieux  où  elle  eft  établie. 

L Qn  commençoit  dans  le  temps  que 
nous  y étions  à manger  des  raifîns,  cepen- 
dant l’on  ne  vendange  que  dans  le  mois 
de  Mars,  qui  eft  le  commencement  de 
rAutomne  5 quoique  les  cerifes  fuffent 
déjà  paflées  à notre  arrivée , l’on  ne  laif- 
foit  pas  d’en  trouver  enco!  e qui  étoient  très 
bonnes , auffi-bien  que  des  fraifes  qui  lont 
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âuflî  grofles  8c  auffi  longues  que  des 
glands  de  chêne. 

Les  hommes  niangent  à table  avec  leurs 
fils^  & les  femmes  y mangent  d’un  autre 
côté  avec  leurs  filles  fur  une  efpece  de  fofa^ 
(a)  où  elles  demeurent  affifes  pendant  lé 
jour  fur  des  carreaux. 

C’eft  une  coûtume  generale  pour  tou- 
tes fortes  de  perfonnes  de  prendre  du  ta- 
bac^ d’en  mâcher  &c  d’en  fumer  ; ainfi  l’on 
n’eft  pas  furpris  en  ces  pays-là  de  voir  des 
Prêtres  & des  Religieux  fumer  dans  les 
rues  avec  des  bourgeois.  Je  vis  dés  le  ma- 
tin de  mon  arrivée  un  homme  après  la 
melîe  allumer  fa  pipe  à un  cierge  de  l’au- 
tel , & fortir  enfumant.  Les  gens  du  pays 
fe  fervent  de  felhlles  de  tabac  roulé  de  la 
grofléur  du  petit  doigt  &c  de  la  longueur 
de  deux;  quand  ils  commencent  à fentir  la 
chaleur  du  feu  ^ ils  jettent  le  refte.  Il  eft 
necelTaire  de  dire  de  quelle  maniéré  il  fauc 
fe  comporter  avec  les  Indiens  8c  avec  les 
Efpagnols,  pour  y être  bien  reçu  ^ car  dans 
tous  ces  pays  l’on  ne  trouve  aucun  logis  ^ 
fur  tout  pour  les  François,  hors  à 

Les  bourgeois  dar^  toutes  les  villes  des 
Indes  fe  fout  un  plaîlîr  de  loga^r  les  étran- 

(a,  Le  fofa  <îans  ces  pays-la  , ainfi  qu’en  Efpagne  9' 
en  Turquie  , en  Barbarie,  eil  un  plancher  garni  de  tapis 
élevé  d’un  pied  de  terre,  large  de  cinq,  Ôc  de  lalongueuj; 
de  U chambre. 
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gers^  & fur  tout  hs  François,  parce  qu  ik 
Içavenr  par  expérience  qu’il  n’y  a rien  à 
perdre  avec  eux.  L’on  en  recevra  jufqu’à 
quatre  dans  une  feule  maifon  , Ton  don- 
ne à un  étranger  qui  arrive  une  chambre 
& la  clef  d’un  coffre  vuide,  pour  y renfer- 
mer toutes  fes  marchandifes , s’il  en  fuie 
davantage , on  ne  le  lui  refufe  pas.  L’on 
à de  plus  une  efclave  pour  fon  fer  vice  , 
a laquelle  l’on  donne  de  l’argent  pour 
acheter  les  chofes  dont  on  a befoin , & ce 
que  l’on  veut  manger,  qu’elle  ne  manque 
pas  d’apprêter  de  la  maniéré  & à l’heure 
que  l’on  lui  a marquée.  S’il  fe  trouve  par 
hazard  que  l’hôte  ait  du  vin  ou  quelque 
choie  qui  foit  necalFaireà  l’étranger  , il  le 
lui  fournit , & l’on  le  lui  paye  fur  le  pied 
du  marché  , & encore  très  fouvent  cet 
hôte  fait-il  fur  fa  marchandife  quelque 
grâce  ^ fl  Ton  ne  veut  paspaflér  pour  inci- 
vil , l’étranger  prie  fon  hôte , fa  femme 
&c  les  enfahs  de  manger  avec  lui , de  eux 
réciproquement  de  même  , car  ils  ne  fe 
mettent  jamais  à table  fâns  venir  aupara- 
vant prier  ceux  qui  logent  chez  eux , de 
leur  faire  l’honneur  d’accepter  un  repas. 
Si  fes  affaires  ne  lui  permettent  pas  de  ve- 
nir aux  heures  ordinaires , l’hôte  a foin  de 
I lui  envoyer  quelqu’un  de  la  maifon  pour 

lui  tenir  compagnie  à table  > & tâcher  de 
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îc  défennuyer  j c’eft  auflî  pour  lui  rendre 
raifon  des  chofes  q^u  il  pourroit  leur  de- 
mander & avoir  envie  de  fcavoir  , tant 
pourfon  utilité  particulière  que  pour  fatis- 
faire  fa  cil riofité.  Dans  toutes  les  Indes  gé- 
néralement avec  toute  Pœconomie  poïlî- 
ble  ^ Ion  ne  peut  pas  moins dépenfer  d’un 
écu  par  jour.  L’on  ne  donne  jam?*is  rien  à 
lliôte  pour  la  chambre  ^ pour  le  lit , 5c  en 
un  mot  pour  toutes  les  uftenfiles  qu’il  a 
fourni  à l’étranger , mais  quand  fes  af- 
faires font  finies , 5c  qu’il  eit  prêt  de  s’ea 
retourner  au  vaifieau,  il  donne  des  étren- 
nes  aux  gens  de  la  mailon  , par  exemple  , 
aux  garçons  des  couteaux  , aux  filles  des 
cifeaux  ^ Ôc  à la  lervante  une  aune  ou 
deux  de  rubans  ou  de  dentelle  : de  cette 
maniéré  il  fatisfait  tout  le  monde , & s’il 
revient  dans  le  même  endroit , chacun  lui 
fait  amitié  & s’émprefie  de  lui  rendre 
fer  vice.  La  même  coûmme  s’obferve  à f é- 
garddes  Officiers  ^ 5c  des  gens  de  confi- 
dcration  , avec  cerce  différence  feulement 
qu’ils  logent  chez  'es  principaux  de  la 
ville  , & qu’ils  font  des  prelens  plus  con- 
fiderables.  Le  Marchand  q li  avoir  ladî- 
redion  de  tout  le-  ch'rgcinent  de  notre 
vai fléau,  alla  loger  chez  un  des  grands 
Prévôts  i)  -,  il  y en  a quatre  dans  chaque 

(a)  Ce  font  les  Corregi  iors,  Magiftraîs  font  ea 
chaque  viUe  ci’£fp»gnes 
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ville  , qui  vont  par  les  rues  comme  no^ 
Magiftrats  en  habit  & en  manteau  noif 
avec  un  jonc  à la  main  de  cinq  à lix  pieds^’ 
qu’ils  tiennent  par  le  milieu  j c’eft  la  mar^ 
que  de  leur  dignité  Zc  de  l’autorité 
qu’elle  leur  donne  ^ &c  Ton  feroit  én‘ droit' 
de  ne  les  pas  reconnoître  , s’ils  ne  le  por- 
toient  pas  (comme  les  Officiers  Efpagnols 
portent  une  efpece  d’houffine , garnie  d’ar- 
gent au  bout , pour  fe  taire  reipecfler  ^ & 
contenir  dans  les  réglés  de  l’obcïflancé 
leurs  foldats  ^ qui  feroient  en  droit  d’en 
fortir , s’ils  n’avoient  cette  marque  à leurs 
mains.)  Pour  revenir  ànotreerand  Pre- 
vôt  J le  jour  avant  le  départ  dc  'notre  vaif- 
feau  ^ fa  fille  aînée  vint  rendre  vifite 
à notre  marchand  ^ pour  lui  faire  des 
exeufes  ^ fi  l’on  ne  l’avoit  pas  reçu  com- 
me il  le  meritoit  ^ mais  qu’une  autre  fois  , 
s’ils  avoient  cet  honneur,  l’on  tâchefoit  de 
le  mieux  traiter  , elle  lui  fit  enluite  un 
preient  de  fix  poules , d’autant  de  poulets, 
d’un  baril  de  vin  & de  quelques  fruits , 
quoiqu’elle  fçût  bien  qu’il  n’a  voit  belbin 
d’aucune  de  ces  provi fions  , mais  cela  fe 
pratique  feulement  par  bienlcance,dc  pour 
avertir  les  étrangers  de  ne  pas  oublier  les 
prefens  que  l’on  a coutume  de  faire  en 
partant.  Auffi  le  marchand  lui  donna  pour 
la  valeur  de  cinquante  écus  en  bijoux , 5c 
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à une  efclave  de  la  maiion  qui  avoit  blan- 
chi Ton  linge  une  paire  de  bas  de  (oye  de 
fept  écus  *,  de  tout  cela  pour  trente-deux 
jours  que  nous  demeurâmes  à la  Conce- 
ption. 

Quand  ion  va  chez  quelqu’un  de  con- 
noiflance  pour  lui  rendre  vifite , ou  pour 
quelque  afeire,  l’on  vous  prelente.  d’abord 
de  l’eau  de  vie^  du  vin  ^ ou  du  chocolat  5 
mais  le  plus  fou  vent  on  vous  offre  le  mat  i 
c’efl:  une  herbe  feche  & pilée  à peu  prés 
comme  le  thé,  que  l'on  met  avec  du  fucre 
dans  une  grande  taiîe  d’eau  boiiillante, 
qui  devient  fur  le  champ  toute  brunco 
On  donne  enfuite  un  tuyau  d’argent 
de  la  grofTeur  d’une  plume  pour  tirer 
cette,  liqueur  , de  la  boire  le  plus  chaud 
que  l’on  peut.  Ce  mat  fe  nomme  auffi  Fa^ 
ragouay  du  nom  delà  Province  qui  en 
produit  une  grande  quantité  , de  qu’on 
appelle  ainfi  à caufe  de  la  riviere  qui  la 
traverfe.  Faragomy  en  langage  Indien 
ügniht  riviere  des  , ce  qui  tire  fen 

origine  du  grand  nombre  d’oifeaux  dont 
elle  cft  re)nplie.  Si  ce  paflâger  couche 
dans  la  maifon  , â fon  lever  on  lui  appor- 
te nnvQUo  cach élagua  pour  le  rafraî- 

chir de  le  défalterer  \ cette  boiflbn  a la 
propriété  de  faire  uriner  beaucoup.  Nous 
appelions  cette  drogue  centanrê  : l’on^met 
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cette  herbe  infiifer  pendant  la  nuit  dan5 
de  Te^u  , Sc  le  matin  apres  l’avoir  coulée 
Ton  en  prend  à jeun  , d’autres  prennent 
du  chocolat. 

Le  langage  eft  different  parmi  les  In- 
diens 3 chaque  ville  & chaque  Province 
ayant  un  jargon  particulier,  comme  cela 
eil  prefque  general  dans  tous  Jes  Royau- 
mes &c  dans  tous  les  Etats. 

Les  differentes  couleurs  de  ces  peuples 
ne  proviennent  que  des  mariages  qu’ils 
contradent.  Si  un  Efpagnol  époufe  une 
fille  de  fa  nation , lenfant  fera  blanc  j s’il 
fe  marie  avec  une  Indienne  dont  le  teint 
cft  bazané  & noirâtre , lenfant  qui  en 
viendra  ne  fera  ni  blanc  ni  noir  , & on  le 
nommera  dans  le  langage  du  pays  quarte^ 
ron  \ lorfqu  il  fera  grand  , s’il  fe  marie 
avec  une  noire  ou  morefque,  fes  enfans  fe- 
ront appelle?  , comme  qui  diroic 

mêlé.  Leur  peau  eft  beaucoup  moins  agrea^ 
blç  que  celle  qui  eft  bazanée. 

II  y a deux  fortes  d’indiens  j les  uns 
font  fixes , fedentaires  , & habitent  des 
villages,  & ils  peuvent  devenir  riches  ^ 
les  autres  font  errans,  campent  tantôt  dans 
un  endroit , tantôt  dans  un  autre  , & ne 
font  de  fejour  dans  un  Ueu  qu’autant  qu’ils 
y trouvent  de  pâturage  , comme  en  ufent 
les  Arabes  \ ils  font  grands  voleurs  6c  ils 
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s tn  font  un  mérité  parmi  eux, ils  employent 
tout  ce  qu  ils  ont  ci  induftrie  à'  tromper  ^ 
particulièrement  les  marchands  étrangers; 
encore  difenc-ils  qu’ils  ne  font  point  de 
tnal,  parce  qu’ils  prétendent  avoir  un 
droit  acquis  fur  leurs  biens  qif  ils  fondent 
fur  une  tradition  allez  plaifante.  Ils  dilènt  ce 
qu  au  commencement  du  monde  le  pre-  cç 
mier  homme  eut  trpîs  fils  dont , Tun  étoit  cc 
blanc  ^l’autre  bazané,  Sc  Iç  troifiéme  ce 
noir.  Le  pere  & les  trois  fils  s’étant  ea^  cc 
dormis  ^ ie  blanc  s’éveilla  le  premier  ^ ce 
enleva  toutes  les  richefles  de  fonpere  & ce 
s en  alla  habiter  rEuropej  que  le  more  cc 
s eveilla  eniuice  6c  emmena  tout  le  bé-  ce 
tail  en  Barbarie  où  il  s’établir  ; 6c  que  c< 
le  noir  s’étant  éveillé  quelque  temps  ce 
apres , ne  trouva  plus  pour  lui  qu’une  pi-  ce 
pe  & du  tabac^qu’il  les  prit  donc  pour  fon  <c 
partage  , & que  fe  yoyant  tout  nud , il  ce 
chercha  les  pays  chauds  pour  y faire  fa  ce 
demeure.  Ce  qui  les  confirme  davantage 
dads  ces  folles  imaginations  , ceft  qu’ils 
voyent  que  les  Européens  qui  font  blancs  ^ 
viénnent  trafiquer  avec  eux  dans  degrands 
vaifleiux  bien  armez  , 6c  munis  de  quan^ 
tiré  de  provifions  débouché  6c  de  guerre, 
qu’ils  apportent  avec  eux  quantité  de 
belles  marcha ndifes  ^ & qu’ils  font  riche-  . 
menf  vêtus  jd’ailleurs  l’expcrience  leur  fait 
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voir  que  les  Mores  pofl’edent  tous  les  bc- 
ftiaux  , ce  qui  fait  qu’ils  ne  font  point  de 
fcrupule  , comme  par  un  droit  de  repre- 
failles , de  reprendre  fur  ces  deux  nations 
ce  que  les  premiers  hommes  dont  elles 
defcendeiit  avoient  pris  fur  eux  pendant  le 
fommeil  de  leur  pere  commun.  Il  fe  trou- 
ve parmi  eux  beaucoup  de  lotciers  &c  d en- 
chanteurs , qui  abuient  de  leur  fimplici- 
té,  & fefont  pafl'er  pour  de  grands  faints. 
Ils  font  tous  pauvres , & méprifent  les 
richeifes , fans  jamais  penfer  à l’avenir. 

Le  mariage  eft  fi  honorable  chez  eux 
qu’il  y en  a qui  le  contradent  à l’âge  de 
lept  ans,  mais  ordinairement  ils  fe  trou- 
vent peres  Sc  meres  à l’âge  de  dix  ans.  Si 
par  aventure  un  garçon  vient  à mourir 
avant  que  d’être  marié  , les  parens  cher- 
chent une  fille , qui  couche  une  nuit  avec 
le  corps  mort  moyennant  une  bagatelle 
qu’on  lui  donne , afin  de  fiuver  au  dé- 
funt le  reproche  d’Itre  décédé  fans  avoir 
été  marié  ; ce  qu’ils  regardent  comme  une 
tache  honteufe  dans  une  famille  , & ce 
qui  arrive  rarement  par  la  précaution 
qu’ils  ont  de  marier  leurs  enfans  fortujeu- 
nes. 

Les  Indiens  de  ces  pays-là  en  general 
ont  l’efprit  fubtil  & fin  , ils  apprenent 
avec  facilité  ce  qu’on  leur  montre.  Un 
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Jeune efclave  Indien  , à qui  Ion  fit  voir 
une  montre  qui  éroit  à un  de  nos  Officiers; 
apres  1 avoir  montée  3c  démontée  , 3c  en 
ayant  confideré  3c  examiné  tous  les  ref- 
iorts^^  il  en  fit  une  pareille  de  bois^  qui  à la 
vérité  etoit  beaucoup  plus  grolîîere  ^ mais 
quialloit  fortjuile,  & ou  il  ne  manquoic 
lien  des  reffor  ts  qu  il  avoit  vu  à celle  qui  lui 
avoit  fervi  de  modèle.  L’on  me  fit  voir  en- 
core une  grande  figure  en  bois , reprefen- 
tant  un  laint  Michel  terraffant  le  diable; 
mais  J avoue  que  je  n ai  jamais  rien  vu  de 
mieux  exécuté  3c  de  plus  délicatement 
travaillé;^  fy  remarquai  les  plus  beaux 
4:raits  de  1 art  employez  avec  toute  la  dex- 
térité 3c  legenie  poffible,  Auffi  cette  piè- 
ce eft-elle  eftimée  de  tous  les  plus  fins  con- 
noiffeurs.  C eff:  pourtant  louvrage  d’un 
Indien  qui  n a eu  d autres  maîtres  que  fou 
raient  naturel. 

Perfonne  n ignore  que  la  découverte  du 
I eiou  3c  des  riches  mines  qu’on  y a 
trouve,  ont  eu  de  grandes  influences  dans 
toutes  les  affiiires  de  notre  Europe  , où 
1 argent  eff:  devenu  beaucoup  plus  commun 
qu  il  n etoit  auparavant.  On  a remarqué 
que  dans  1 cfpace  de  moins  de  cinquante 
années  des  feules  mines  de  Potofi  on  avoit 
apporte  enEfpagnepour  du  Roy 

leulcmcnt  près  de  quatre  cents  miilioiiscon 

H 
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lit  aifémeiit  juger  par  là  combien  Poto- 
, Porco  , Quito  & plufieurs  ^utresen- 
aroits  de  ce  pays-la  , en  ont  pu  fouin  i 
dans  le  cours  de  de  cent  cinquante  ans 

tant  pour  le  qmnt  du  Roy  que  pour  le 

Indes  eft  celle  du  Mont  Potofi , les  Fran- 
çois n y peuvent  peint  aller  -,  cependant  un 
homml  i diftindion  Y ^ ^ 

Officiers  avecfes  marchandifes , moyen- 
nant cinq  pourcent.  La  ville  qm  contient 
pour  le  moins  quatre  mille  maifons  belles 
le  bien  bâties  , eft  nommee  (^  ) , 

1 di  fanailTance  à la  découverm^^^ 

mines  de  la  montagne  du  meme  noim 
C«t.  ville  . des  Egliles  msgis.fiques  Se 
tous  fes  habitans  font  riches , & ne  fe  fer- 
vent que  de  vaiftèUe  d’argent , ce  qui  n eft 
pas  difficile  a croire.  u 

^ Les  mines  de  Potofi  font  au  bas  de  la 
montagne  à plus  de  deux  cents  brafles  de 
profondeur  , ceux  qui  y travaillent , pafo 
Lut  fouvent  julqu’à  quatre  mois  fans  von 
le  lour  -,  ilsdefcendent  Sc  montent  par  le 
ipoycn  de  certaines  échelles  faites  de  cour- 

fan,  dPu:c  àcauUidefcs  tichefle^ 


n s ÎkCE  5 Occ  1 EHntA  t ES.  Î7* 
îoyes  de  cuir  erû;elles  ont  hu  it  cents  échel- 
lons,  & quelquefois  plus  J ils  ont  un  fanal  à 
la  main , & leur  charge  fur  leurs  épaule» 
dans  des  facs  de  peau.  Il  arrive  fouveno 
-qu’ils  tombent , & que  leur  chute  en  en- 
traîne beaucoup  d’autres,  cela  leur  arrive 
quelquefois  par  un  tournoyement  de  tête 
ou  par  un  mouvei^ent  de  defelpoir  qui  les 
oblige  de  le  précibiter  eux-mêmes  , car  ce 
n eft  pas  de  leur  bon  gré  qu’ils  y travail- 
Jent  : ceux  qui  y font  pour  le  compte  du 
Koy  d’Efpagne , y font  condamnez  par  la 
J uftice  ( comine  nos  galériens  en  France  ) 
■avec  cette  dilierence  qu’ils  ne  font  pas  li 
bien  , & ont  infiniment  plus  de  peine  : les 
particuliers  y en voyent  leurs  efclavesen 
donnant  dix  pour  cent  à un  Intendant  qui 
en  a foin.  Ileltbon  de  faire  remarquer  que 
toutes  les  mines.n’ont  pas  tant  de  profra- 

deui-  J il  y en  3 

tie  tant  de  fatigues  mais  il  faut  conve- 
nir qu’avant  que  d’avoir  l’or  & l’argent 
qui  ell  lié&  crabarrairé  dans  ces  rochers 
qu  il  faut  miner,  cela  ne  le  peut  fiire  qu’a- 
vec degrands  loins'&  beaucoup  de  dépenle 
Les  mines  du  Pérou  du  Chili  non 
leulement  fournill'ent  de  l’or  & de  l’ar- 
gent, mais  l’on  y trouve  auffi;  de  l’étain 
du  bronze  , du  cuivre  & de  l’ayman* 
avec  la  plupart  des  choies  neceïlaires  pour 

H ij 
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la  commodité,  & même  pur  les  delices  de 
la  vie.  Il  y manque  d’ouvriers  pour  mettre 
en  œuvre  ces  métaux , auflî-bien  que  du 
fer  , de  l’acier , des  ancres , des  enclumes 
& d’autres  chofes  femblables  qu’il  faut 
leur  apporter  d’Europe. 

Oneft  aflez  embarralTéde  décider  d’où 
eft  venu  le  nom  de  Peru  {a)  ou  Pérou  que 
les  Efpagnols  ont  donné  à ce  grand  pays 
(b)  de  r Amérique  méridionale  ; l’on  ne 
peut  en  cette  occafion  que  rapporter  les 
differens  fentimens  des  uns  & des  autres 
fur  ce  fujet  ; il  y en  a qui  croyent  qu’il  eft 
venu  du  nom  d’une  riviete  que  les  gens 
du  pays  nommoient  Beru  ; d’autres  dilent 
que  les  Efpagnols  dans  le  commencement 
de  leur  établillément  en  ce  pays-là  , lorl- 
qu’ils  y abordèrent, demandans  à un  hom- 
me qu’ils  rencontrèrent  , quel  étoit  le 
nom  du  pays , il  crut  qu  ils  lui  deman- 
doient  fbn  nom,.  Il  Ipur répondit  quille 
noimTaOit  5 ce  qu  ils  prirent  pour 
le  nom  du  pays  qu’ils  vouloient  fçavoir , 
Sc  non  pour  celui  de  cet  homme  dont  ijs 
ne  s’informoient  pas.  Ce  dernier  paroi  t 
plus  vrailèmblable  : mais  les  Auteurs  ne 
^ . , ■ . ■ ' ■ ■d':  -il' à . 


(4)  C-4ft;»blî  que  lei  Efpagnols  ont  nommé  le  Pet»». 
(h)  Il  a lïx  Çtnts  IxuëJ  d'eitnclue  le  lorg,de  la  f 

le  Pérou  eft  proprement  ce  que  l on  appelle  t ..4- 
Çf cr ttitte  mfnUtonal ft 


^ Ê>Es  Indes  OccideStaees.  tfj 
décident  rienlà-deffus;  auffila  chofe  n’eit 
pas  de  fort  grande  conl'equence- pour  no-! 
trc  voyage  : ce  qu’il  y a de  certain  & de 
pofitif  c’eft  que  fi  ces  précieux  métaux 
1 or  & 1 argent  n avoient  pas  été  apportez 
en  abondance  de  ce  nouveau  monde  dans 
notre  Europe , l’on  n’y  verroit  pas  des 
Royaumes  fi  puilîans,  &oùilfe  fait  de» 
dépenfes  prodigieufes , tant  pour  i’embel- 
liilèment  des  Palais , que  pour  l’entretien 
d’un  grand  nombre  de  troupes  réglées. 
C’eft  de  ce  pays  d’où  nous  eft  venu  tant 
de  bien  & tant  de  mal  par  l’abus  que  les 
bommes  font  de  tout  ce  qu’ils  ont , S>c 
qu  ils  n ont  pas  manqué  de  faire  des  ri- 
chefles  que  ce  pays  leur  a fourni.  Ce  fut 
dans  la  ville  de  la  Conception  que  nous 
coiTimençamcs  a.  vendrenos  niarchandiies. 

CHAPITRE  XXIX. 

Nous  arrivons  k Falparaifo. 

Le  25.  Février  1709.  nous  partîmes^ 
delà  Conception  ^ de  nous  avions  en- 
core iix  cents  cînquante-fept  lieues  à faire 
avant  que  d arriver  à Lima.  Comme  nous 
voulions  négocier  dans  toutes  les  villes 
maricimes^du  Chili  & du  Pérou  nous 
nous  arrêtâmes  à dparaifo  y c'eft  la  pre« 
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miere  que  nous  trouvâmes  fur  k route  t 
le  moüillage  y efttres  bon.  Trois  v ai fTeaux 
Efpagnols  y chargeoient  alors  du  bled  pour 
Lima. 

La  ville  n’a  gueres  plus  de  cent  maifons, 
encore  font-elles  un  peu  écartees  les  unes 
des  autres.  Il  y a une  forterefle  avec  fon 
donjon,  elle  eft  aflèz  grande  & affez  forte^ 
l’artillerie  eft  de  bronze  , la  garnifon  n’en 
eft  pas  fort  nombreufe.  Lesfoldats  doivent 
avoir  un  écu  par  jour , mais  on  ne  leur 
donne  que  quinze  fols  , dont  ils  ne  font 
pas  plusqu’avec  trois  fols  en  France.  Deux 
Jefuites  y faifoient  la  miffion , ils  parloient 
allez  bon  François , de  paflbient  pour  fça- 
vansr  auflî  attiroientdls  beaucoup  de  mon- 
de dans  la  ville , où  l’on  venoit  de  toutes: 
parts  pour  les  entendre.  Ils  croient  de 
Jacques  Capitale  du  Royaume  de  Chili 
c’eft  le  fieged’^un  Archevêque  3c  la  reli- 
dence  du  Gouverneur,qui  eft  Prefident  &c 
Capitaine  General  de  toutes  les  places  qui 
en  dépendent.  Il  n’y  a à Falparaifo  qu’uq 
Convent  de  Religieux  Obfervantins  qui 
font  fort  pauvrès.  Il  y a un  ruifteau  de 
fort  belle  eau , qui  vient  des  montagnes 
&qui  traverfe  la  ville.  Nous  apprîmes  en 
arrivant  par  des  lettres  de  Bonair  ^ que  le 
vaifleau  Athlas  qui  alloit  en  France, 
avoir  coulé  bas  pendant  h nuit  dans  Li  ri* 


BÉ$  ÏNDE^  Occidentales  î7| 
tfere  d’ Argent , ayant  touché  contre  le 
banc  de  fable  des  François,  ce  qui  Favoif 
fait  ouvrir  v & comme  il  n étoit  pas  loin 
de  terre  , il  n’y  eut  que  vingt  hommes  de 
noyez.  Dans  leur  malheur , ils  eurent  en-- 
core  une  efpece  de  bonheur  ^ car  s’ils  euf- 
fent  été  plus  éloignez , ils  n’en  auroienc 
pas  été  quittes  à fi  bon  compte , & peut- 
être  tout  y auroit-il  péri.  Nous  refléiitî- 
ines  le  6.  î^ars  trois  fecoulfes  d’un  trem- 
blement de  terre  ^ ces  pays-ci  font  lort  fu- 
jets  à ces  fortes  d’accidens,  il  y eut  une 
éclipfe  de  Soleil  le  ii.  Mars  à 7.  heures 
du  matin. 

Il  y a une  petite  rivlere  dans  ce  pays  q.ué 
les  habitans  appellent  FlaragnettCy  où  Ion 
Voit  lur  les  pierres  qui  s’y  trouvent  la  fi- 
gure de  la  Croix  parfaitement  bien  rcprc- 
fentée.  On  a même  remarqué  que  ca fiant 
line  grofié  pierre  fur  laquelle  on  ne  voit 
d’abord q.u’une feule  croix,  on  la  retrouve 
fur  chacune  de  fes  patties.Toutes  ces  pier-^ 
res  lont  d’un  blanc  fale  , leur  figure  efl  ir- 
reguliere,  Sr  le  côté  fur  lequel  la  croix  eft 
.repreientée  , eft  ordinairement  ovale.  Les 
El'pagnols  & les  naturels  du  pays  portent 
par  dévotion  de  ces  petites  pierres  à leurs 
chapelets. 
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CHAPITRE  XXX. 


JSloHS  mouillons  dans  la  Baye  de  la  Senna 


E Avril  1705.  nous  mîmes  à la 


voile  de  P^alparaifa  3c  noas  arrivâmes 
le  dixiéme  du  même  mois  a Coquimbo,  Le 
moiiillage  yeft  des  meilleurs.  Le  lende- 
main marin  nous  eûmes  bonne  compagnie 
à notre  vaifléaiiul  y vint  beaucoup  de  mar- 
chands pour  acheter  les  chofes  dont  ils 
^voient  befoin. 

Coqmmbo  eft  la  ville  la  plus  grande  & 
îa  plus  agréable  que  nous  ayons  encore 
rencontré  lur  cette  route.  Elle  n eft  qu  a 
une  lieue  de  la  mer  , & à deux  du  port , 
où  s'arrêtent  lesvaiileaux,  d’ailleurs  c’eft 
le  plus  bel  afped;  que  l’on  puifl'e  jamais 
voir  ^ 6c  la  penpeclive  du  monde  la  plus 
charmante.  Toutes  les  rues  font  grandes, 
larges  6c  tirées  au  cordeau  , elles  font  fe- 
parées  par  un  pedt  ruifl’eau  d’eau  nette  6c 
claife  qui  coule  dans  le  milieu,  6c  qui  va 
enfin  te  le  didribiier  dans  tous  les  jardins 
qu’elle  embellit,  en  y formant  des  baffins , 
des  nappes  6c  des  cafeades  qui  joignent  l’u- 
tile à fagreable,  en  arrofant  les  orangers , 
les  cia'onniers , les  grenadiers,  les  fleurs. 


OH  Coqmmbo. 


s Indês  Occidentales,  t’j’j 
arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpeces, 
les  treilles  de  raifins  qui  fc  trouvent  dans 
tous  ces  jardins  : chaque  maifon  a le  fiert 
particulier,  & fans  forcir  de  chez  foy,  Ton 
trouve  ce  que  chaque  faifon  produit  de 
fruits  & de  fleurs  : enfin  ce  qu^il  y’  a de 
plus  admirable,  c’ell  que  cette  eau  eft  me- 
iiagée  Sc  conduite  avec  tant  d'art  &:  d'in- 
duftrie  qu’elle  coule  toujours  fans  s’arrêter 
par  tous  les  endroits  où  eileefl:  diftribuée. 
Ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à rendre  l’air 
fort  lain  y car  c’eft  cela  même  qui  infede 
d autres  pays(où  leseaux  ne  font  pas  ména- 
gées avec  une  précaution  fi  neceifaire  pour 
k fan  té  des  habitans)  comme  en  Hollande^ 
où  Ion  ne  voit  perfonne  qui  puifle  confier-, 
ver  des  dents  faines  & belles  par  rapport 
à ces  eaux  croupies  & infedées  dans  leurs^^ 
Canaux , fans  parler  des  autres  incommo- 
ditez  qu  elles  caufent  aux  habitansj  ce  qui 
diminue  confiderableinent  les  avantages 
que  l’on  enpourroit  tirer  d un  autre  côté^ 
puifque  la  lanté  efl:  la  chofe  du  monde  la 
plus  chere,  la  plus  precieufe  & qui  efl:  pré- 
férable à toutes  les  richeflès  du  pays  dont 
Reviens  de  parler. 

' L Eglile  Paroiflialede  Q{k,  Çox.z' 

belle, & fort  grande,  & cependant  cerfelb 
que  la  moitié  de  rancieiine  qui  fur  briw 
iec  P'iise  par  les  i^nc^lorf  il  v 
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cinquante  ans , Icrlqu’ils  firent  une  cîef- 
eenre  dans  cette  ville  qu'ils  ruinèrent  en- 
tierementjce  qui  refte  de  TanGienne  Eglife 
en  elt  encore  une  trifte  preuve.  Il  y a en 
cette  ville  un  Conveut  de  Jefuites  fort 
beau. 

Les  Indiens  de  la  campagne  viennent  h 
la  ville  à cheval,  & font  habillez,  d une  ma- 
niéré allez  particulière  : ils  ont  de  gros  bas 
de  la  longueur  feulement  qui  eftnecclîidre 
pour  les  pouvoir  attacher  üir  le  genou  , 
une  culote  de^  gros  drap  qui  forre  bien  les 
cuifles,  une  eipecede  jupon  àrLfpagnole 
de  même  étofiè  & de  la  longueur  d un 
demi  pied  , des  fouliers  découper , un  bon- 
net de  drap  à peu  prés  comme  ceux  que 
nm  poftillons  portent  en  hyver , avec  cette 
différence  qu'il  eit  bigarré  de  differentes 
couleurs  jpour  rhabillementdes  femmes, if 
cft  très  fimple  , c'eft  un  corfet  cùda  jupe 
tient.  A 1 egard  de  leur  croyance,  ils  font 
prefque  tous  profelfion  de  la  ReligionCa- 
îholiqae  , ainfi  que  les  habitans  des  / fles- 
Lucaies  que  l'on  dit  être  au  nombre  dé- 
plus de  quatre  cents. 

Ces  Ind  'ens  ont  une  coutume  a Ifez  par- 
tîculiere  dans  leurs  mariages  : le  mari  ne' 
couche  j/imais  avec  fa  femme  la  première 
nuit  de  les  noces,  mais  il  y fait  coucher  fes 
pareus , les  amis  & ceux  qu’il  a invitez 


BÊS  Ïnêes  Ôccî’Dt^^rÀlis. 
pendant  qu’il  s’amufe  à boire  , à manger 
& à danfer  avec  les  filles  & les  femmes  dc' 
la  noce^  qui  n épargnent  rien  pour  le  bien 
réjouir.  Les  noces  étant  finies^  chacun  re- 
tourne chez  foiy&  la  mariée  refte  avec  fon 
époux  5 après  quoi  il  ne  faut  plus  s’avifer 
de  la  venir  voir,  & l’on  n’y  trouveroit  pa$r 
fon  compte  tant  defa  part  qqe  du  côté  du 
mari,qui  feroit  un  mauvais  parti  à ceux  qui 
auroient  la  hardiefle  de  lui  rendre  vifite 
dans  des  vues  qui  feroient  contraires  à la 
bienfeance , & q\ii  pourroient  donner  at- 
teinte à la  foy  conjugale. 

Dans  les  Indes  tant  Orientales  qu’Occi- 
dentales , le  Roy  d’Efpagne  y laine  vivre^ 
& commercer  en  liberté  de  confcicnce 
les  Juifs  , les  Mahometans , les  Idolâtres, 
& tous  les  Chrétiens  de  differentes  feéles  ; 
leurs  mœurs  & leurs  coutumes  different 
beaucoup  tant  parla  diverfité  desnations^^ 
que  par  1 oppdîition  qu’il  y a des  uns  aux 
autres. 

Les  Efpagnols  qui  habitent  ces  pays  font 
fanfarons , difiîmulez , fobres  chez  eux,  5c 
infatiables  chez  les  autres,  afl'ez  laborieux ,, 
genereux  ci  l’égard  de  leurs  amis  & de  leurs 
maîtieflès,  dévots  jufqn’à  laluperfl:ition,{é- 
veres,  peu  affables  à l’égard  des  étrangers  ^ 
ils  rendent  la  juftice  à ceux  de  leur  natioBi 
avec  toute  f équité  poflîbie  , ce  qu’ils 
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four  pas  cUiflî  exaétcmenc  pour  les  autres 
ils  font  flareurs^fur  tout  quand  ils  veulent 
obtenir  quelque  grâce.  Ils  fe  battent  mieux 
à pied  qu’à  cheval  ^ quoiqu’ils  en  ayent 
de  fort  beaux  Sc  en  grand  nombre. 

A régard  de  leurs  femmes^  elles  font 
accoûtumées  à fe  farder,  elles  mettent  du 
blanc  5c  du  rouge  en  abondance  pour  ca- 
cher leur  teint  brun  5c  bazané  j elles  boi- 
vent fort  rarement  du  vin,  &ne  fortent 
jamais  que  bien  accompagnées,faifant  mar- 
cher tous  leur5  valets  devant,  5c  apres  les 
filles  de  chambre  5c  les  autres  fervantes  ^ 
ce  qui  doit  s’entendre  des  femmes  Efpagnol- 
Ics , car  pour  celles  que  les  Efpagnols  5c 
les  Portugais  ont  époufees  aux  Indes,  elles 
fuivent  les  mœurs  du  pays  dont  elles  font, 
5c  lur  tout  celles  de  Goa  (a}:  ces  femmes 
fe  baignent  tous  les  jours ,,  elles  aiment 
les  parfums,-  5c  font  fort  bien  mifes , for- 
rent  peu,  fi  ce  n’eft  pour  aller  à l’Eglife,  5c 
elles  aiment  les  hommes  blancs  préférable- 
ment à tous  les  autres  j quand  elles  font  en- 
fembIe,  tout  leur  entretien  n’eft  que  fur  Ta 
beauté  de  leurs  amans  y car  elles  ont  un 
grand  penchant  à la  coqueterie,  ce  qui  eft 
caufe  que  leurs  maris  les  empêchent  de 

(a)  Ca-pitaVe  cî«s  pays  que  les  Portugais  pofledenc  dans 
îes  Indes  Orientales  , le  rejuur  cki  Vice  Roy,  Cette  ville 
efc  Htuée  dans  le  Kovaurae  de  Decan  en  la  prcfq^u’iûe  dô 
t’inac  de  deçà  leGauge*- 


sès  Ïndes  O'ccidenta iês.  îRr 
fréquenter  les  hommes  de  d’avoir  aucune^ 
liaiibn  avec  eux  , fuffenc-ils  leurs  plus  pro- 
ches parens  *,  cela  n’empêche  pas  que  mal- 
gré toutes  ces  précautions  ^ elles  n’ayent 
des  intrigues.  En  effet  Tonne  peut  mettre 
de  réglé  dans  Tefprit  & dans,  le  cœur  des 
femmes , fi  le  tempérament  n’y  eft  porté 
Ôe  ny  contribue  Ôc  Ton  a toûjours  vu  la 
plûpart  fe  rendre  plutôt  par  foiblefle  que 
par  paflîon.  La  meilleure  preuve  qu’on  en 
puiflé  donner^  c’efi  que  Ton  éprouve  tous^ 
les  jours  que  les  hommes  entreprenans  ré- 
iijfTifTent  mieux  queles  autres , quoique  très 
fou  vent  ils  ne  foient  pas  plus  aimables;  ce- 
pendant les  plus  indolens  ne  perdent  rien 
avec  nos  Indiennes^  puifqu’eiles  leur  épar- 
gnent tous  les  foins  de  tDute  les  peines  qu’ils 
devroient  fe  donner  pour  gagner  leur 
bienveillance , elles  n’attendent  pas  qu’on 
leur  demande  des  faveurs  ^ car  elles 
vont  genereufement  au  devant  de  tout 
ce  qu’elles  croyent  qui  peut  faire  plaifir  à 
un  étranger  ^ de  elles  ' ne  négligent  rien 
au  monde  pour  s’alfurer  de  leur  cœur  : 
pour  y réüiTît  , leurs  fervantes  leur  font 
cTun  grand  fecours,  aulfi-bien  qu’une  cer- 
tainc  herbe  qu’elles  fçavent  mettre  à pro- 
pos dans  la  boilîbn  de  leurs  maris^qui  tom- 
bent auffi-tôt  dans  un  profond  fommeil 
gui  eft  précédé  par  des  éclats  de  rire  ex- 
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traordinaircs  que  cette  plante  leur  caufe 
avant  qu’ils  tombent  dans  cette  efpece  de 
letargie  dont  elles  les  fçavent  bien  tirer" 
après  le  départ  de  leurs  galants , elles  en- 
voyent  chercher  ceux  qu’elles  aiment  ; el- 
les les  yoyent  même  en  preiènee  de  leurs 
maris  fans  aucun  oblîacle  & fans  le  moin- 
dre péril  avec  le  iecours  de  cette  herbe^ 
forfqu’elies  le  pigent  à'  propos.  Qiiand 
elles  veulent  reveiller  leurs  maris  elles 
leur  moüilleat  fimplement  les  pieds  avec 
de  1 eau  froide  ^ & par  ce  moyen  ils  s’é- 
veillent & reprennent  leurs  efprits  , fans- 
lè  relTouvenir  de  tout  ce  qui  s’eft  pallé^ 
& qu’ils  peuvent  avoir  vû  avant  d’être 
bien  endormis  ; quoique  les  loix  de  ce- 
pays-là  foient  tresfeveres,  elles  n’en  font 
pas  plus  refervées  ni  plus  chaftes.  Il  eft" 
permis  l’uivant  la  coûtiîme  de  Portugal  ,, 
à un  homme  qui  foupçonne  la  femme  d’in- 
fidelité , de  la  faire  mourir  fans  autre  for- 
me de  procès ,,  fans  crainte-  de  punition 
pourveu  cependant  qu’il  ait  trois  ou  qua- 
tre témoins  des  chofes  qui  lui  ont  donné 
foupçon  j & enfuite  il  fe  rem  ;rie  à une 
autre  femme  , ce  qui  arrive  allez  fouvent 
dans  ces  pays-lâ.  Ces  exemples  quelques, 
funeftesqu’iis  loieiit , ne  font  pas  capables 
ce  détourner  ces  femmes  du  penchant  qu’- 
elles ont  à la  galanterie  i au  contraire  elles- 
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le  font  un  mérité  de  mourir  pour  ce  fujetV 
& ceft  par  cette  raifon que,  quoiqu’il 
ait  plufieu^Eglifes^  dC  quantité  de  Mo- 
nalteres  à ôc  dans  les  autres  lieux  des 
Indes  Orientales, qui  lont  fous  la  domina- 
tion du  Roi  d’Elpagnc  , Top  n’y  trouve 
aucun  Couvent, de  Rcligieufes,parce  qu’il 
eft  impoffible  de  pouvoir  perlbader  l’a- 
mour éc  la  pratique  de  la  chafteté  à aucune- 
de  ces.  femmes.  Elles  ne  le  fervent  jamais 
de  Sage^feûimes  quand  elles  accouchent,, 
mais  elles  fe  délivrent  elles  - mêmes , 6c 
mettent  leurs  enfanS'  fur  des  feiiilles  de 
figuier  des  Indes,;  après  les  avoir  bien  la-^ 
vez  auparavant  avec  de  Téau  , 6c  elles 
continuent  enfuite  de  faire  leur  menuige  ^ 
comme  s’il  ne  leur  étôit  rien  arrivé  d’ex- 
traordinaire : elles  fe  moquent  de^  celles 
qui  n’en  ufent  pas  de  meme  , & qui  f 
mettent  plus  de  façon.  Ce  font  les  hom- 
mes qui  ont  le  foin  de  faire  vendre  les; 
denrées , comme  fruits  ^ legumes  & vo- 
lailles 5 pour  cela  Jls  envoyent  au  marché 
leurs  iervantes,  qui  font  des  eiclaves>mais- 
ils  choififfènt  toujours  les  plus  belles , afin 
que  les  marchands  engagez  par  leurs  char- 
mes ôc  leur  bonne  grâce  , payent  ce  qu’- 
elles ont  à vendre  une  fois  plus  qu  il  nc' 
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JSlotre  arrivée  a Coblxa  > mœurs  des 
Habit  ans. 

N O us  partîmes  de  (a)  Coquimbo  1er 
premier  May  1705  , nouspallâmes 
le  fix  le  Tropiqire  du  Capricorne  pour  la 
fécondé  fois,  & le  20.  du  même  mois  nous 
arrivâmes  au  quartier  de  Cabixa  où  com- 
mence le  Royaume  du  Pérou.  C’eft  de 
ce  païs-là  que  nous  tirons  ce  baume  que 
ion  eilime  tant,  & dont  la  vertu  & les 
proprietez  ne  le  cedent  point  au  vrai  bau- 
me d’Egypte  qui  n’y  vient  pas  , quoiqu’il 
en  porte  le  nom  , du  moins  fuivant  le  ien- 
timent  de  plufîeurs  Auteurs. 

Les  Indiens  le  tirent  d’un  arbre  qu’ils 
appellent  Xilo  Gornora'^lo  ^ fes  feuilles 
font  d'  un  verd  approchant  aflèz  du  blanc, 
le  bois  eft  gommeux  , leger , & paroi r 
rouge  au  dehors , les  branches  font  me- 
nues , fort  droites  , allez  longues  & peu 
chargées  de  feuilles  \ elles  ont  ime  odeur 
très  forte  ôc  font  gommeufes  , car  elles 
s’attachent  aux  doigts  quand  on  les  tou- 
che. Les  Heurs  font  blanches  ^ fort  petites 

{*)  ville  qui  rire  fon  nom  d’une  tivieue  de  l’Amer* 
iclque  méridionale  clans  le  Chili* 
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& rellèrablent  affez  à celles  de  raçatiat  \ 
elles  pendent  chacune  à leur  tige  en  for- 
me de  couronne  ^ & elles  ont  une  odeur 
fort  agréable  , mais  de  peu  de  durée.  La 
graine  qu’on  y trouve  enfermée  entre  de 
petites  feuilles  d’un  noir  tirant  un  peu  fur 
le  rouge  fent  fortboi%  Elle  renferme  au 
dedans  une  liqueur  jaune  comme  le  miel, 
un  peu  plus  forte  &:  amere  au  goût. 

Le  baume  qui  eft  là  gomme  de  cet  ar- 
bre, diftille  des  fentes  du  tronc  > dés  qu’il 
fent  l’air  il  paroît  d^abord  blanchâtre,puis 
verd  J enfuite  d’un  jaune  doré  ^ & enfin 
d’un  jaune  brun.  Le  baume  nouvellement 
diftilîé  eft  clair  , il  fe  trouble  quelque 
temps  après , & devient  fort  épais  quand 
il  eft  vieux.  Lorfqu’on  le  fort  de  l’écorce 
fon  odeur  eft  fi  pénétrante  , qu’elle  caufe 
des  maux  de  tête  & fait  fouvent  laigner 
du  nez.  Ce  baume  a plufieurs  j)roprietez, 
du  moins  quand  il  eft  bon , & qu’il  eft 
du  véritable  : il  guérit  des  playes,pourveu 
qu’elles  ne  foient  pas  fur  les  os  ou  fur  les 
nerfs  ^ Sc  il  eft  excellent  contre  la  mor- 
fure  des  ferpens  Ôc  la  piqueure  des  feor- 
pions  de  d’autres  animaux  venimeux  : il 
eft  très  propre  à conferver  le  teint  frais 
de  le  garantir^  des  rides , avant-coureurs 
de  la  vieillefie  j c’eft  encore  un  reme- 
de  fouverain  contre  les  convulfions^ 
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qui  font  caufées  par  rhumidicé  Scleftoidy, 
contre  les  vertiges  ^ rcngourdiflei-nentdes- 
membres , le  treaiblcmenc  des  nerfs^  Top- 
preflîon  de  poitrine  , Tindigeftion  ci'diL 
mac  , les  pales  couleurs , la  colique  ven» 
teufe  & nefretique  , enfin  contre  la  pierre 
qu’il  refour  Sc  diflîpe  , fans  parler  encore 
de  plufieurs  maladies  à l’cgard  deiquellet' 
G ’eft  un  merveilleux  fpecifique. 

^ Il  eft  temps  de  revenir  à notre  pre-% 
mier  fujet , Sc  de  parler  de  Cobixa  : c eft 
la  coutume  des  vaillèaux  qui  veulent  nego^ 
cier  dans  un  lieu  ^ d’envoyer  une  perfon- 
ne  dans  les  villes  voifines^mêmedans  celles 
qui  (ont  éloignées  de  cent  lieues  ^ pour 
âvetcir  les  marefiands  de  leur  arrivée  ^ 
ainfi  nous  envoyâmes  dans  les  contrées 
Voifines  ^ & au  retour  de  nos  courriers 
notre  commerce  fut  ouvert. 

Il  y a des  endroits  dans  les  Indes  Orien- 
tales ou  les  peuples  ne  vivent  que  de 
poiflons  fecs  j lorique  nous  fûmes  arrivez- 
dans^  les  Indes  Occidentales  , nous  vîmes- 
la  mémê  chofe.  Ce  terroir  eft  fort  fablon- 
neux  & fec  y parce  qu’il  n’y  pleur  jamais  ‘f 
on  ny  trouve  ni  fontaines  ni  puits  ^ ni 
aucunes  efpeces  de  lources  ^ ce  ne  font 
que  des  montagnes  (ans  bois  ^ ni  herbes^ 

prefqiie  inaccefiibles.^Les  habitans  n’ont 
point  d auti.e  eau  que  celle  qui  dégoutte  de 
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quelque  rocher  ^ & qui  paflanc  par  deS' 
montagnes  de  feigne fe  trouve  pas  ordinai- 
rement fort  bonne. 

Cette  habitation  eft  de  trente  familles 
qui  demeurent  fous  des  tentes  couvertes 
de  peaux  de  loups  marins^  qui  les  renter- 
ment  depuis  le  haut  jufqu’en  bas , & en 
cela  ces  animaux  leur  font  d’une  grande 
utilité.  Ils  fe  lervent  encore  de  la  peau 
pour  fe  coucher  ^ elle  leur  fert  de  ma- 
telas. La  veffîe  leur  tient  lieu  de  cruche  ^ 
& la  graillé  d’huile  pour  brûler  dans  leurs 
lampes , & la  chair  iert  pour  nourrir  leurs 
chiens.  Chaque  tente  ou  famille  en  tient 
cinq  ou  lîx  pour  les  défendre  contre  les 
chiens  fauvages , dont  les' montagnes  font 
remplies  ^ & qui  ne  manqiieroient  pas  de 
les  venir  manger  durant  la  nuit  j ces  anU 
maux  étant  affamez  par  la  fterilité  du  pays 
©ù  ils  ne  trouvent  pas  dequoi  le  raffafier.. 
Chaque  famille  a fa  tente  particulière  qu’- 
elle frit  plus  ou  moins  grande  fuivant 
qu’elle  eff  nombreufe-  Les  coquilles  que 
la  mer  jette  fur  les  bords , fervent  à ces 
peuples  de  taffes.  & de  lampes  où  ils  met- 
tent des  joncs  en  guüede  meche,&  l’herbe 
qu’ils  cueillent  fur  le  rivage  étant  fechée 
pendcint  quelque  temps  , leur  iert  à faire 
du  feu  5c  leur  tient  lieu  de  bois.  Je  vis 
datas  une  de  ces  habitations  deux,  verte- 
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É>res  de  baleine  qui  y fervoient  de  chaifo 
à ceux  qui  y demeuroient. 

L’Eglile  de  Cobixa  eft  fort  propre  & 
a/Tez  belle  elle  eft  dediée  à fainte  Marie. 
Magdelaine  , le  clocher  eft  alFez  bien  bârb 
il  y a deux  cloches  fort  harnioniemes^  donc 
les  Indiens  foiïc  un  carillon  très  agréable. 
Ils  s’aflemblent  certains  jours  de  la  fe* 
maine  pour  reciter  le  Rofaire  ^ & tous 
les  foirs  ils  ne  manquent  pas  de  s’y  trou- 
ver pour  affifler  à la  priere  , que  le  Com-^ 
mis  du  Gouverneur  qui  demeure  toujours 
dans  cet  endroit  y fait  exadement  : car 
pour  le  Curé^  ils  ne  le  voyent  que  deux 
rois  1 année  j il  y vint  dans  le  temps  que 
nous  y étions  avec  fon  Vicaire  3 & il 
nous  dit  que  fa  Paroi  fie  avoir  cent  Hcuës 
d étendue  ^ 5c  même  davantage  3 ce  qui 
lui  donnoit  beaucoup  de  fatigues  3 étant 
obligé  de  monter  toujours  à cheval  3 fon 
Vicaire  d’un  côté  3 & lui  de  l’autre 
qu’il  ne  relloit  pas  plus  de  dix  jours  dan^ 
un  lieu  3 & que  pour  furcroïc  de  malheur 
les  revenus  étoient  très  modiques,  à caufe' 
de  la  mifére  de  fes  Paroillîens  : en  effet 
fa  Cure  ne  lui  valoir  pas  mille  écus  , ce' 
quin’efi:  pas  fort  confîderable  en  ces  pays-- 
là  où  tout  eft  extrêmement  cher.  Ce  lieu 
dépend  du  Gouverneur  de  Tdcayno , ville 
à cinquante  lieues  de  Cobixa.  Pour  toutes 
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i^iaifons , il  n y a que  celle  où  demeure  le 
Commis,  qui  y a un  maga;z:in  pour  y met- 
tre les  marchandiies  de  ce  qu’ils  retirent 
de  ces  pauvres  gens , & une  autre  pour  le 
Curé  J elles  font  toutes  deux  bâties  de 
briques  fechées  au  loleil,  de  même  que 
l’Egiife  car  pour  le  relie  des  habitansiis 
demeurent  fous  des  tentes , comme  je  l’ai 
déjà  dit. 

Les  Indiens  de  cette  contrée  ne  vivent 
que  de  la  pêche , & malgré  une  Ci  médio- 
cre nourriture  , ib  ne  laiflènt  pas  que  de 
fc  bien  porter  ; ils  font  gros  Se  gras,  ôc 
vivent  long -temps.  Je  vis  lo tique  j’y  étois, 
un  homme  partager  un  gros  poiilôn  qu’il 
dillribua  atiffi-tôt  à fes  enfans  qui  le  man- 
gèrent tout  crû  , ôc  avec  autant  d’appetic 
que  Cl  ç’eût  été  la  meilleure  chofe  du  mon- 
de & la  plus  délicate  : ils  le  battoknt 
entre  ? eux  à qui  en  auroit  le  plus  gros 
morceau  : ils  font  fort  maltraitez  par  les 
Gouverneurs  ,/qui  les  contraignent  de  re- 
lier malgré  eux  dans  dçs  endroits  lî  in- 
cultes ôc  fl  ftériles  pour  y pêcher  j ils 
falenr  & font  fecher  au  foie  il  les  poi  lions 
qu’ils  prennpnt , que  le  Commis  du  Gau- 
yerneur  pefe  & enferme  dans  fon  maga^ 
fin,  jl:les  paye  enfuite  à fafantaifie  , ncHl 
pas  en  argent , mais  avec  du  ou 

bled' de  Turquie  : ainlî  gagnant  fur  1q 
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poifFon  & fur  la  inarchandife  rju^ii  don- 
ne en  échange  , fans  que  perfonne  trou- 
ve à redire  à fa  conduite  , il  s’enrichit 
bien-tôt  aux  dépens  de  ces  pauvres  gens 
qui  habitent  la  côte  maritime  ^ & fur  qui 
il  a infpeélion  dans  toute  l’étendue  du 
Gouvernement  dont  il  eft  Officier  prin- 
cipaL 

Chaque  tente  ou  famille  nourrit  un 
nombre  de  poules  ^ &c  ces  bonnes  gens  les 
yendent  un  écu  la  piece  y 3c  ce  qu’il  y a 
de  particulier  , c’eft  qu’elles  ont  le  goût 
des  alimens  qu’elles  prennent , c’eft- à-dire 
du  poiflbn.  Pour  la  pêche  ils  fe  fervent 
d’une  machine  appellée  parmi  eux  Barce  : 
elle  eft  compofée  de  deux  peaux  de  loups 
marins  coulbës  enfemble  de  neuf  à dix 
pieds  de  long,  qui  étant  Ibufflées  de** 
viennent  de  la  grofleur  d’un  tambour  ; 
ils  en  font  autant  de  deux  aunres  peaux 
qu’ils  lient  enfemble  , en  laiflant  un  ef- 
pace  de  l’une  à lautré  d’environ  deux 
pieds  de  largeur  , où  il§  mettent  une  plaiv 
che  couverte  d’une  peau  de  loup  marin  , 
fur  laquelle  ils  s’afleyent , & ils  nagent 
avec  un  aviron  à deux  pèles , en  menant 
ordinairement  un  deieur  enfàns  avec  eux  $ 
ils  pêchent  de  cette  façon  à la  ligne  , 8c 
ne  s’écartent  jamais  de  terre  tout  au  plus 
que  d’une  licuë,  parce  qu’ils  rencontrent 
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afTez  iouvent  des  loups  marins , qui  d’un 
coup  de  dent  font  un  trou  à leur  barce  , 
ce  qui  les  oblige  en  ce  cas  de  gagner  terre 
au  plus  vite  à la  nage  ^ mais  il  y en  a 
toujours  quelques-uns  qui  penlleut  : les 
animaux  qui  les  pourfuivent  pour  les  dé- 
vorer étant  jfbuvent  plus  légers  & plus  vi- 
gilans  qu’ils  ne  içauroient  être.  Au  retour 
.de  la  pêcbe  ils  coupent  ces  poifïbns  par 
morceaux  «Sc  les  font  cuire  dans  un  pot  de 
terre  ^ ou  bien  ils  les  font  griller  fur  le  feu 
& les  mangent  fans  autre  façon.  Qiiand  ils 
fe  veulent  regaler  , ils  font  cuire  de  lafa^ 
rine  de  maïz  dans  un  pot  comme'  de  la 
boüillie  ; ils  n’ont  point  de  moulins , ^ ils 
prennent  feulement  deux  pierres  pour 
ccraier  les  grains,  dont  ils  jettent  quelques 
poigi^éesau  feu  pour  les  faire  rôtir,  ôc  c eft 
là  leur  pain.  Ils  tirent  quelques  œufs  de 
leurs  poules  f la  chair  de  leurs- animaux 
fent  la  venaifon  , ils  en  ont  dç  plufieurs 
fortes  qu’ils  falent  à peu  prés  comme  on 
fait  le  poilibn  , ils  mangent  auffi  du  poif- 
fonfec,  ils  ont  un  certain  breuvage  qui 
leur  tient  lieu  de  vin , qu’ils  font  en  met- 
tant du  maïz  a/ec  de  Teau  dans  des  fines 
ou  grands  pots  qu’ils  mettent  en  terre  où 
cette  liqueur  fé  fermente  : car  outre  le 
maïz  naturel  & qu’ils  font  lans  aucune 
préparation , ils  ajoutent  dans  chaque  poc 
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une  certaine  quantité  d’autre  maïz  mâ- 
ché qui  fert  de  ferment  : il  y a des  hom- 
mes & des  femmes  qui  fe  loüent , & à qiu 
on  donne  quelque  lalaire  pour  le  mâcher. 
Celui  qui  eft  fait  avec  de  l’eau  dormante 
eft  eftimé  plus  fort  de  meilleur  que  fi  on 
le  faifoit  avec  de  l’eau  courante  , comme 
il  fe  pratique  en  Flandres  à legard  des 
bieres  qu’on  y fait  avec  de  l’eau  croupie 
& puante  , qu’on  y eftime  beaucoup  plus 
pour  cet  ulagè. 

Cette  boiflbn  s’appelle  communément 
Chica  dans  la  langue  des  ifles  ; mais  dans 
celle  du  Pérou  on  la  nomme  : elle 

eft  blanche  ou  rouge  félon  la  couleur  du 
maïz , Sc  elle  enyvre  plus  aifément  que  le 
vin  de  Caftille  : cependant  lî  les  Indiens 
pou  voient  avoir  de  ce  vin  ( comme  ils  le 
fouhaiteroient  fort)  ils  abandonneroient 
volontiers  le  leur. 

Les  hommes  aufli-bien  que  Ie>  femmes 
font  bazanez , grands  de  bien-faits , ils  ne 
portent  ni  fouliers , ni  bas  , ils  ont  feule- 
ment des  manteaux  de  laine  de  brebis  ; 
ils  n’ont  pour  toute  couverture  à la  tête 
que  quelques  bandes  dont  ils  fe  font  une 
elpece  de  turban. 

Les  femmes  portent  des  habits  fans 
manches , elles  fe  lient  & fe  bandent  le 
corps  avec  des  ceintures  de  laine  , qui 

font 
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.font  j)lufieui:s  tours,  & par- là  elles  font 
paroître  leur  taille  plus  longue  & plus  dé- 
liée; elles  mettent  par-defliis  certains  man- 
lelets  de  laine  , a peu  près  comme  des  pei- 
gnoirs , quelles  attachent  au  col  avec  de 
grandes  épingles  d’or  ou  d’argent , félon 
qu’elles  les  peuvent  avoir.  Ces  efpeces  de- 
pmgles  ont  de  fort  grandes  tptes , qui  font 
.aufli  fort  plates , & fi  tranchantes  qu’on 
s’en  peut  fervir  à couper  bien  des  chofes. 

Les  Indiennes  fervent  parfaitement  bien 
Accommoder  leurs  cheveux; après  les  avoir 
trell'ez  en  gros  & en  petits  cordonnets, 
elles  les  entrelalfent  les  uns  dans  les  autres 
avec  plufieurs  rubans  : il  faut  convenir 
quelles  ont  un  talent  tout  particulier  pour 
ié  coëifer  de  cette  maniéré , qui  à travers 
un  ceitairi  air  fauvage  ne  fulle  p is  d’avoir 
quelque  chqfc  de  fin  & de  gracieux;  elles 
foulagent  tort  leurs  maris  tant  pour  les 
ouvrages  du  dedans  que  pour  ceux  du  de- 
hors. Les  Fêtes  & Dim  inches  eües  s’or- 
nent avec  des  pendans  d’oreilles , des  bra- 
ce:ets,,&  des  colliers  de  verre,  dont  les  ner- 
,les  lontde  dilFerenfes  couleurs;  ces  colliers 
.ont  iulqu’à  vingt  & trente  rangs,  & elie^ 
ies  laillent  pendre  jufqu’à  moitié  de  leur 
poitrine;  les  rubans  n’y  manquent  pas  non 
plus  qu  a leurs  chapelets  , qui  iontaulfi  de 

Veue,  & remplis  d’une  quantité 
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gieufe  de  médaillés  de  toutes  fortes  de  fa- 
çons , d’or  , d’argent,  de  cuivre,  d’yvoire, 
enfin  comme  elles  les  peuvent  avoir. 

Quoique  ces  Indiennes  foient  dans  un 
pays  defert  & fterile,  elles  ne  laiflent^pas 
d’avoir  beaucoup  d’induftrie  , & d’être 
fort  adroites  , fur  tout  à faire  plufieurs 
ouvrages  5 elles  travaillent  a bien  des  cfio— 
fes , & elles  font  des  mouchoirs  de  laine 
de  caftor  , qui  eft  plus  fine  même  que  les 
cheveux  , & l’on  ne  peut  rien  voir  déplus 
joli,  elles  les  vendent  aux  Marchands  El- 
pao^nols  jufqu  a dix  ecus  piece , & quel- 
quefois davantage  : elles  s’occupent  auffi  à 
fabriquer  une  étoffé  de  laine  de  vigogne 
(a)  dont  elles  font  des  jupes , au  bas  def- 
quelles  ily  a plufieurs  bandes  de  differentes 
couleurs  de  deux  doigts  de  large.  Cet  orne- 
ment nelaiffe  pas  d’avoir  Ion  mente  , fur 
tout  quand  les  couleurs  de  ces  bandes  font 
mifes  & rangées  dans  un  certain  goût.  El- 
les font  encore  de  cette  laine  des  jarretières 
fort  loïK^ues  & de  différons  deffeins  qu'el- 
les orn?nt  de  chiffres , fuivant  l’intention 
de  ceux  qui  les  font  faire , & comme  1 on 
fait  à ces  petites  bagues  de  crin  que  l’on 
fait  à bien  des  endroits.  On  les  vend  ordi- 
nairement deux  ecus  la  paire. 

tél)  Ceft  une  cfrcce  de  moutons  fauvages  i ils  (oM 
^*unc  grande  utilité  pour  bien  des  choies. 


bes  Indes  Occidentales,  r'^5 
Les  Inc^iennes  pour  travailler  à cesoii- 
vrages , foixt  allîfes  à terre  avec  leurs  mé- 
tiers entre  les  jambes  ; & ce  qu’il  y a de 
particulier  , c’eft  qu’elles  y dellJnenttout 
ce  qu’elles  voyent  devant  elles,  comme 
des  oileaux , des  fleurs  & des  noms,  quoi- 
qu’elles nelçachentni  lire,  ni  écrire?  Car 
dans  le  Pérou  les  peuples  n’ont  aucune 
connoifTance  des  lettres  ni  de  l’écriture  ; 
ils  n ont  pas  même  le  moindre  ligne  pour 
conferver  la  mémoire  des  chofes  pa&es. 
Dans  la  Nouvelle  Efpagne , ils  ont  au 
moins  de  certaines  Peintures  qui  leur  fer- 
vent comme  de  lettres  & de  livres  ; mais 
au  Pérou  ils  nonc  autre  choie  que  quel- 
ques cordes  de  diverfes  couleurs , avec 
pluüeurs  nœuds.  Il  eft  vrai  que  par  le 
moyen  de  ces  nœuds  & de  la  diftance  où 
ils  les  mettent  les  uns  des  autres , ils  com- 
prennent quelque  chofe,  & fefont  uneef- 
pece  de  caradere , mais  qui  eft  confus  ÔC 
fort  obfcur.  Ceux  qui  voudront  appro- 
londir  cette  matière^  pourront  confulter  le 
P.  Coftadeau  de  l’Ordre  de  Saint  Domi- 
nique dans  fon  Traité  des  Signes  ; cet  ou- 
vrage eft  rempli  de  fcience  & d’érudi- 
tiori , & mérité  d’être  lû  par  des  Sçavans 
& des  Curieux. 

nous  dit  qu  il  y avoir  plus  de  quatre  années 
qu  U n yen  etoit  tombé.  i jj 
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Il  ctoîtune  herbe  dans  ces  vallons  que 
les  Indiens  appellent  Coca,  ^ (5<:quils  efti- 
ment  plus  que  Tor  Targent.  Elle  a une 
feüillefemblable  au  Sumac,  6c  Pexperien- 
ce  leur  a appris  qu’en  tenant  une  feiiille  de 
cette  het'be  dans  la  bouche  , on  peut  de- 
meurer un  temps  fort  conhderable  fans 
fenrit  ni  la  faim  , ni  la  foif  î & c eft  avec 
raifon  qu  ils  eftiment  tant  cette  plante  par 
rutilité  fur  tout  dont  elle  eft  dans  un  pays 
fl  fec  , 6c  où  pourtant  il  lemble  que  les 
'pluyes  devroienr  être  fort  communes , 6c 
même  fort  abondantes  \ puifque^  ce  pays 
cft  borné  d’un  côté  par  la  mer  , d’où  il  s e- 
leve  ordinairement  beaucoup  de  vapeurs, 
Sc  de  l’autre  par  les  montagnes.  On  attri- 
bue la  cauf^  naturelle  de  cet  effet  à un  vent 
qui  régné  pendant  toute  l année  le  long  de 
la  cote  6c  dans  la  plaine  , & qtu  foufïle 
avec  tant  de  violence^qu  il  emporte  les  va- 
peurs qui  s’élèvent  de  la  terre  ou  de  la  mei, 
fans  qu’elles  paillent  fe  porter  allez  haut 
dans  fait  pour  s’y  affembler  ^ 6c  y tonner 
de  ces  gouttes  d’eau  , qui  retombent  en- 
fuite  en  pluye.  En  effet  il  arr  ve  fouvent 
qu’en  regardant  de  dellus  les  hautes  mon- 
t icônes,  on  voit  ces  vapeurs  tort  au-deflous 
de^'idi  , qui  font  piroître  l’air  épais  ÔC 
nébuleux  fur  la  plame , quoiqu’il  loit  tort 
clair  ^ iort  forain  lut  la  montagne.  Tgat 
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îe  long  de  la  côte  du  Pérou  la  pêche  eft 
abondante  ^ Sc  Pon  y trouve  des  poif- 
fons  de  toutes  les  efpeces^  lur  tout  quan- 
tité de  veaux  marins.  Pre'ique  tout  1 equi-* 
page  delcendit  à terre  pour  y niahger  3- 
pour  cet  eflet  Ton  dreilà  plûfielirs  tentes 
avec  des  voiles.  Pendant  ce  temps  nos 
cha  fleurs  trou  voient  de  Poccupation  : ils 
nous  afllireren  t avoir  vu  plu  heurs  trou- 
peaux de  vigognes  furie  haut  des  rochers 
grcfles  comme  ries  biches  3 dotit  elles  ne 
ciifFeroient  que  du  poil^  Payant  long  corn- 
nie  des  moutons^  mais  beaucoup  plus  fin. 
On  en  trouva  une  jeune  qui  pefoit  environ 
cent  livres  ^ que  les  chiens  fauvages  ve- 
noient  de  tuer  *,  nous  en  mangeâmes , elle 
avoir  le  gôtit  de  biche.  Les  Indiens  ont 
plufieurs  brebis , les  ünes  qiPon  peut  ap- 
peler fauvages  , Sc  les  autres  domeftiques 
qui  leur  fervent  à plufieurs  ufages.  Qiiand 
ils  font  obligez  de  voyager  dans  des  lieux 
où  il  manque  d eau  ^ ils'font  des  outres  de 
peaü^de  brebis  , qu’ils  rempliflént  d eau, 
ôc  les  font  porter  à d’autres  brebis  vivarî-^ 
tes  ( car  il  faut  remarquer  que  les  brebis 
du  Pérou  fervent  de  bêtes  de  fomme.)El^ 
les  rdrembleiît  aflêz  au  chameau  dans 
leur  taille  , à cela  prés  qu  elles  n’ont  pas  de 
bofle  fur  le  dos  comme  cet  animal  ; elles 
peuvent  porter  un  fardeau  de  cent  livres 
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éc  plus , ce  que  les  Efpdgnols  ont  éprou- 
vé , & inême  ils  s’en  font  fervis  comme 
de  chevaux  , pour  fe  faire  porter  eux- 
mêmes  ^ 6e  ils  pouvoient  faire  aifément 
quatre  ou  cinq  lieues  deifus  dans  un  jour^ 
Quand  elles  fe  trouvent  fatiguées , elles 
fe  couchent  à terre , 6c  il.  n’y  a aucun 
moyen  de  les  faire  lever  ni  en  les  frappant^ 
ni  en  les  voulant  aider  ^ d faut  necenaire- 
ment  les  décharger.  Quand  il  y a quel- 
qu'un deifus,  6c  qu^les  font  laifes , fi 
on  les  preife  alors  de  marcher  , elles  tour- 
nent la  tête  vers  celui  qui  les  monte , 6c 
lui  envoyent  des  exhalaifons  de  très  mau- 
vaife  odeur  , ce  qui  vient  apparemment  de 
ce  qu’elles  ont  dans  rellomac.  Cet  animal 
cft  d’une  grande  utilité  , 6c  apporte  beau- 
coup de  profit  à fon  maître , parce  que  la 
laine  en  eft  très  bonne  6c  très  fine , par- 
ticulièrement celle  de  cette  eipece  qu’ils 
nomment  Pacos  , qui  font  fort  longue  ; 
elles  font  fort  peu  de  dépenfe  pour  leur 
nourriture  , il  fuffît  de  leur  donner  un 
peu  de  maïz  : ce  qu’il  y a de  plus  com- 
mode , c’eil  quelles  peuvent  demeurer 
quatre  ou  cinq  jours  (ans  boire  *>  leur 
chair  eft  fort  faine  , fort  délicate  , 6c  auflî 
bonne  à manger  que  celle  des  moutons 
gras  de  Caftille  dont  on  fait  tant  de  cas* 
Lorfque  les  Efpagnols  y vinrent  , cha- 
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tim  en  tuoit  àfon  tour,  3c  rendoit  la  mê- 
me quantité  qu'on  lui  avoir  donné.  Mais 
à-prefent  l'on  a létabli  des  boucheries  pu- 
bliques dans  tout  le  Pérou,  où  l’on  vend  la 
chair  de  ces  animaux. 

L’on  trouve  dans  ces  pays-là  les  arbres 
qui  portent  la  canelle  , qui  font  grands  , 
3c  ont  la  feüiile  faire  comme  celle  du  lau- 
rier V leur  fruit  vient  par  grappes  dont 
les  grains  font  fort  menus , 3c  toute  la 
grappe  eft  renfermée  dans  une  coque  faite 
à peu  prés  commç  celle  du  gland  de  liege, 
mais  elle  eft  plus  grande  >le  fruit,  les  feüii- 
les,  l’écorce  3c  les  racines  de  cet  arbre  ont 
Todeur  3c  le  goût  de  la  canelle , .3c  c’eft 
un  effet  de  la  canelle,  mais  la  meilléure  3c 
la  plus  parfaite  eft  cette  écorce , ou  coque 
dans  laquelle  le  fruit  eft  renfermé,  Ün 
trouve  dans  ce  pays-là  beaucoup  de  ces 
arbres  à la  campagne.  Ils  y viennent,  3c 
portent  du  fruit  fans  aucun  foin  3c  fans 
aucune  culture  ; mais  les  Indiens  en  ont 
auflî  plulieurs  dans  leurs  héritages  qu’ils 
cultivent  avec  une  grande  application  , 3c 
qui  portent  de  la  canelle  plus  fine  que 
celle  des  autres.  Elle  eft  fort  eftimée  par  les 
naturels  du  pays  .qui  l’échangent  avec  les 
peuples  voifins  pour  des  vivres , des  étof- 
fes , 3c  pour  toutes  les  autres  denrées  dont 
ils  ont  befoin  pour  leur  fubfiftance. 
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Nos  volontaires  fa tiguoicnt  beaucoup 
dans  ces  pays-là^car  ils  étoient  obligez  d’al- 
ler tous  les  jours  chercher  du  fourrage  au- 
delà  des  montagjies  pour  nos  bœufs  qui  n’y 
pouvoîent  pas  luonter  , parce  qu’celles  font 
trop  hautes  de  trop  efearpées.  Un  boucher 
&C  un  moufle  ne  îaifloienü  pas  d*^y  mener 
paître  nos  moutons  *,  rriais  pour  y aller  ils 
étôient  obligez  de  frire  un  grand  détour  % 
ils  y couchaient  & emportoient  avec  eroC 
tout  cequi  étoit  neceflaire  pour  leur  nour- 
riture 5 par  le  plus  grand  bonheur  du 
monde  ils  découvrirent  une  fontaine  dont  ^ 
Teau  étoic  excellente  ( ce  qui  eft  afl’ez  rare' 
dans  ces  endroits- là.  ) L’on  en  apportoit 
legulieremcnt  3 mais  feulement  pour  la  ta- 
ble des  Officiers.-  Ces  montagnes  font 
remplies  de  lions  ^ dburs  noirs , de  chats- 
de  de  finges  fauvages  de  plufieurs  efpeces,. 
que  les  Indiens  craignent  fort , car  ils  ne' 
peu  vent  aller  feuls  dans  les  endroits  où  ils 
habitent , fans  courir  rifque  d’être  atta- 
quez par  ces  animaux  ^ qui  leur  prefeiitent 
un  bâton , 6e  les  obligent  à fe  battre  con- 
tre eux.  J’ai  entendu  dire  à quelques  In- 
diens que  fouvent  ils  les  avoient  vu  porter 
fur  les  arbres  de  petites  filles  de  fept  à huit 
I ans,  6e  qu’on  avoic  eu  une  peine  incroyable 
à les  leur  ôter. 

Il  s’eu  trouve  qu  on  nomme  SapajoT4  ^ 
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ils  ne  font  pas  méchans  comme  les  autres  5 
c’elï  une  efpece  de  petit  finge,  d’un  poil 
jaunâtre  , ils  ont  de  gros  yeu±  , la  face’ 
blanche  5c  le  menton  noir  y ils  ont  la  taîL 
le  menue  5c  bien  prife,  5c  font  fort  aler- 
tes , pleins  de  vivacité  5c  careffans  ; mais 
voleurs  5c  anffi  fenfibles  au  froid  que  ceux 
du  Brefil  dont  j’ai  déjà  parlé.  Les  oifeaux 
qu’on  voit  tant  dans  la  plaine  que  fur  la 
montagne,  font  des  aigles,  des  pigeons  _,  des 
tourterelles , des  cailles , dés  faucons , des 
hiboux  , des  oyes , des  hérons  blancs  5c 
gris,  5c  d’autres  oifeaux  aquatiques;  des 
plvers , des  roffignols  5c  d’autres  petits  oi- 
feaux propres  à mettre  en  cage,  parmi  lef- 
quels  il  y eu  a dont  le  plumage  eil  très 
beau,  il  y en  a un  dans  le  grand  nombre 
de  differentes  fortes  qu’on  y voir  , qui  eit 
fort  remarquable  par  fa  pe  rite  (Te  , car  il 
ii’eftpas  pluîKgros,  5c  peut  être  moins  qu’- 
une cigale^  ôc  cependant  il  a quelques 
plumes  qui  font  fort  longues  5c  très  belles. 

On  y voit  quantité  de  perroq  .*ets  fort 
beaux  qui  appreuneiït  facilement  à parler, 
5c  à qui  les  Indiens  font  venir  des  plumes 
•de  difFereates  couleurs  avec  '-e  idng  de  cer-^ 
tains  reptiles  dont  ils  les  frottent , ils  appel- 
lent ces  animaux,-S'/rt^26Wjécc’efîde  là  fans 
doute  que  les  Grecs  &:  les  Latins  les  ont 
nommez  FJitmcm^  Pline  dit  que 
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le  perroquet  {a)  fufer  omnia  voces  huma^ 
nas  reddit  & Çermocinatur,  lib.  lo.  cap.- 
41.  d’autres  naturalifles  ont  fait  une  plai- 
fante  obfervation  fur  cet  oifeau  j ils  ont  re- 
marqué que  la  femelle  honoroit  tellement 
le  male  qu'elle  le  mettoit  toujours  au  côté 
droit,  en  fe  plaçant  comme  par  refpeâ:  à fa 
gauche:  on  dit  auflî  que  le  perroquet  aime 
la  converfation  des  petits  enfans , qu’il  eft 
extrêmement  fujet  à la  goutte  , qu’il  vit 
ordinairement  vingt- cinq  ans.  Il  y en  a 
qui  ont  alTuré  qu’il  poufToit  fa  vie  jufqu  à 
îbixante.  Il  ne  faut  pas  oublier  ici  un  fait 
aflez  particulier , rapporté  par  le  P.  Phi- 
lippes  Doutreman  de  la  Compagnie  de 
Jefus,qui  dit  qu’un  perroquet  ayant  appris 
à dire  fort  diftinclement  Thowa 

êra  pr&  nohis^  &c  fe  trouvant  un  jour  failî 
par  un  milan  & entre  fes  griffes,  il  s’écria 
fmSleThoma  om  pro  Ôc  qu’à  1 in- 

ftant  l’oifeau  vorace  tomba  mort  par  terre^ 
& le  perroquet  fut  délivré,  tom.2.  part.  i. 
chap.  II.  fed.  3.  delà  Providence. 

Il  y a de  deux  fortes  de  perroquets  j les 
uns  font  petits  Sc  tout  verds  j les  autres 
plus  grands,ont  la  tête  grife,le  ventre  jau-, 
ne , les  ailes  vertes,  5c  le  dos  mêlé  de  gris 

{a)  Cet  oifeau  a donne  le  nom  à dcujf  fadions  qui  £t 
formèrent  à Bafle  vers  l’an  iiço.  lorfqwc  la  noblefl'c  le 
fat  divifée  en  deux  partis  qui  fc  firent  long-temps  la 
guerre  ; ils  fe  nommoient  Porfe^étoiUi  Ferro^nets^ 


BÊS  ÏNDES  OccÏ tiÊîîTALÉS.  mj 
ic  de  jaune,ceux-ci  ne  parlent  jamais*, mais 
les  petits  ont  une  voix  douce  3c  claire  3C 
difent  aifément  tout  ce  qu  on  leur  apprend. 

Le  long  de  la  côte  il  y a une  efpece  de 
vautours  d grands  que  quand  ils  étendent 
leurs  aîlesdl  y a quinze  ou  feize  paumes  de 
diftance  de  Textrémité  de  Tune  à Tautte  ^ 
ils  fe  nourriffent  de  veaux  marins , 3c 
quand  ils  en  voyent  quelqu’un  fur  le  riva- 
ge, un  le  prend  par  les  pieds  , ou  par  la 
queue,  un  autre  lui  arrache  les  yeux,  & les 
autres  lui  donnent  tant  de  coups  de  bec 
qu’ils  en  viennent  à bout  3c  le  tuent,  apres 
quoi  ils  s’en  repaiffent  à leur  aife.  Il  y a 
auffi  une  autre  efpece  d'oifeaux  qu’on 
nomme  Alcatraz,^  qui  reffemblent  à des 
poules,  mais  ils  font  baucoup  plus  grands 
3c  plus  gros,  car  ils  peuvent  contenir  dans 
leur  jabot  trois  picotins  de  bled.  Ces  oi- 
féaux  font  fort  communs  le  long  de  la  côte 
de  la  mer  du  Sud  *,  on  en  trouve  par  tout 
dans  Tefpace  de  plus  de  deux  mille  lieues  , 
ils  fe  nourrilfent  de  poilTons  de  mer  , 3c 
quand  ils  fentent  quelque  corps  mort,  ils 
le  vont  chercher  jufqu’à  trente  & qua- 
rante lieues  en  terre.  La  chair  en  eft  ii 
mauvaife  que  des  gens  qui  en  ont  man- 
gé par  neceffité  en  font  morts  comme  s’ils 
eulfent  pris  du  poifon^ 
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CHAPITRE  XXXÏL 

Nous  déba^^Hons  k Lhoya , par  qui  cef 
endroit  efl  habité.  Des  Indiens  du  Pérou. 

Le  2 2.  Juin  1709.  nou^  eûmes  dans 
ce  nouveau  monde  le  premier  jour 
d’hyver  qui  eft  fcmblable  à notre  prin- 
îempSy  & nous  partîmes  ce  jour-là  de  C<?- 
pour  aller  à Lhoya  ^ où  nous  n’arri- 
vâmes que  le  3.  Août.  Cet  endroit  porte 
le  nom  de  la  riviere  qui  y paffe  pour  aller 
fe  jetter  dans  la  mer.  Il  n’y  a que  quinze 
barraques  ou  tentes  habitées  par  des  pê- 
cheurs comme  à Cobixa.  Il  y a quelques 
endroits  de  ces  montagnes  où  il  ne  croît 
point  du  tour  de  bois , de  forte  que  ceux 
qui  voyagent  da:ns  ces  lieux-la/ont  obligez 
de  fe  iervir,  pour  faire  du  feu  d’une  efpcce' 
de  terre  qui  s’y  trouve^  5c  qui  brûle  a peu 
prés  comme  celle  dont  on  tait  les  tourbes- 
qui  font  en  ulage  dans  plufieurs  endroits 
de  la  France;  li  y a dans  ces  monragnes- 
des  veines  de  terre  de  diverles  couleurs^  de 
Fon  y en  trouve  auEî  d’or  6c  d’argenn 
Les  indiens  les  connoiflent  fort  bien, 6c  ils 
fçavent  fondre  6e  épurer  ces  métaux  avec 
beaucoup  moins  de  travail  6c  de  dépenle 
que  ne  font  les  Chrétiens*  Ils  font  pour 
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C'dla  fur  les  plus  hautes  naontagnes  des  four-' 
neaui  ddnt  l’ouverture  eft  du  côté  du 
itîidi^  d’où  j’ay  déjà  remarq^iié  que  le  vent 
vient  toûjours  foufflant  vers  le  lepteii-^ 
ttion.  Ils  mettent  le  métal  dans  ces  four- 
neaux avec  de  la  fiente  de  brebis , de 
forte  que  pat  le  moyen  du  vent  qui  al- 
lume cette  matieré,  l’or  de  l’argent  s’y 
fondent  3c  s’y  épurent.  Dans  là  grande’ 
quantité  d’atgent  qu’on  a tiré  des  mines  de 
Potôfi  ^ l’on  a vu  par  expérience  que  ne 
pouvant  venir  à bout  de  le  fondre  à l’aida 
des  foufïlets , fans  parler  encore  des  gran« 
des  dépenfes  qu’il  falloir  faire,  de  du  temps 
confiderable  qu’il  y falloir  employer  pour 
en  venir  à bout  de  cette  maniere,aprés  quoi 
l’on  n’etoit  pas  fort  fouvent  alTuré  de  re- 
tirer fes  frais.  Ton  a éprouvé,,  dis-je,  que  les 
Indiens  y réülfiflbient  beaucoup  mieux 
dans  leurs  fourneaux  , qu’ils  nomment 
Guayras  ( comme  quidiroit  le  vent)  par- 
ce que  c’eft  le  vent  qui  leur  fert  unique- 
ment à produire  l'effet  qu’ils  attendent  de 
leurs  machines. 

Il  y a beaucoup  de  riches  mines  dfor  en 
pluficurs  endroits  diffcrens  de  ces  cantons^ 
d’où  l’on  a tiré  tout  celai  qui  s’eft  tranf- 
porté  en  Efpagne -,  mais  depuis  qu’on  â 
découvert  celles  de  Força  de  de  Potaji  , ou 
les  a preique  abandonnées  tant  par  ce 
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qu  on  tire  beaucoup  plus  de  profit  des  mî- 
lies  d’argent  de  ce  dernier  lieu  , qu’à  caufe 
qu’il  y a beaucoup  moins  de  péril  pour  les 
Indiens  6c  les  Chrétiens  qui  y travaillent^. 
6c  que  les  frais  n’en  lont  pas  fi  confidera- 
bles. 

Les  Indiens  vivent  à Lhoya  comme 
dans  les  autres  endroits^  de  poiflbns  qu’ils 
pêchent  6>c  qu’ils  falent  pour  en  faire  leur 
provifiom  Ils  ont  auffi  quelque  venaifon  \- 
car  il  y a de  certains  temps  que  la  pêche 
n’eft  pas  bonne  y &c  ils  s’occupent  alors  à 
l’exercice  de  la  chaffe» 

Les  Indiens  ont  une  chalTe  affez  parti- 
culière 5c  qui  eft  fort  en  ufage  parmi  eux  ^ 
ils  la  nomment  Chaca^  & elle  leur  fert  de 
réjouilTance  5c  d’amufement  en  leur  appor- 
tant beaucoup  de  profit:  cette  chaflefe  fait 
dans  les  endroits  bien  peuplez  ^ où  queL 
quefois  plufieurs  habitations  voifines  fe 
joignent  5c  fe  réilnifiTent  ^ & à la  fin  de  la 
chafie  ils  partagent  entr’eux  ce  qu’ils  ont 
pris.  Voici  dé  quelle  maniéré  elle  fe  fait  : 
quatre  ou  cinq  mille  Indiens  plus  ou  moins 
s’afiTemblent , ils  s’éloignent  les  uns  des 
autres  d’une  maniéré  qu’ils  puifient  faire 
un  grand  cercle  qui  renferme  deux  ou 
trois  lieues  de  pays. Ils  fe  r’approchent  en- 
fuite  peu  à peu , en  chantant  de  certaines 
chanfons  conformes  au  fujet  & compofées 
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tout  exprès  pour  cet  exercice  \ enfin  ils 
fe  joignent  ôc  s’enrrelafians  les  bras  les 
tins  dans  les  autres  ^ ils  enferment  une 
grande  quantité  d’animaux'  de  diverfes  ef- 
peces,  ôc  pouffent  de  fi  grands  cris  , que 
non  feulement  ils  épouventent  ces  pauvres 
bêtes  *5  mais  qu’ils  font  auffi  tomber  dans 
le  monceau  des  perdrix , des  faucons  ^ Sc 
d’autres  oifeaux  étonnez  furpris  par  ces 
cris  & ces  hurlemens^qui  fe  trouvant  après 
enfermez  de  tous  cotez  ^ fe  laiffent  aifé-^ 
ment  prendre  avec  des  filets,  & même  à la 
main. 

Les  femmes  & les  enfans  font  de  cette 
chaffe  , ôc  ce  ne  font  pas  ceux  qui  contri- 
buent le  moins  à rendre  la  chaffe  bonne 
par  les  cris  Sc  les  hurlemens  qu’ils  font^ 
Nos  chaffeurs  revenoient  tous  les  foirs  ,, 
quand  nous  y étions,fort  chargez  de  gibier 
qui  ne  manque  pas  en  ce  païs-lànon  plus 
que  les  poiffons  de  toutes  fortes  d’efpeces. 
On  n’a  point  dans  ce  canton  des  Indes  de 
charrue  pour  labourer  la  terre  mais  on  • 
fe  fert  de  certaines  pèles  trenchantes , Sc 
quand  elle  eft  bien  préparée  , les  labou- 
reurs y fement  ce  qffils  ont  deffein  de  faire 
venir  en  faifant  des  trous  a,vec  unbâton, 
comme  on  fait  en  Efpagne  pour  femer  les 
feves.  Il  y a de  certains  endroits  où  les  lé- 
gumes & les  herbes  potagères  font  dans 
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ui :e  grande  abondance^  ôc  li  bien  qu’mon  a 
\û  à Trucdlo  des  raves  gro {Tes  comme  uir 
homme  dont  les  feüilles  cccupoient  un- 
efpaee  de  deux  pas  de  tour^  6c  qui  pour- 
tant croient  fermes  ians  être  ni  dures  ni 
cordéesdl  en  eft  de  même  des  autres  choies 
dont  on  apporte  la  graine  ce  Gaftille  > car 
celle  qu’on  a- recueilli  depuis  dans  le  pays* 
a dégénéré  6c  na  pas  autant  rapporté.  A 
trente  iieües  de  ce  même  endroit  Ton  trou- 
ve ur>c  grande  ville  nommée  i(?j?ej^6cd’au- 
tres  beaucoup  plus  éloignées  y de  forte’ 
que  les  marchands  qui  voyagent  dans  ces 
paysdà  doivent  porter  avec  eux  tout  ce  qu’- 
ils ont  befoin.  U n voyageur  part  par  exem- 
ple avec  quarante  mules  qu’il  charge  de 
fourrage  quand  il  içait  qu’il  eft  rare  dans^ 
celui  où  il  va.  Quand  il  eft  arrivé  6c  qu’il 
a fait  ies  emplettes^  il  ne  charge  que  vingo 
de  ies  bêtes  de  femme  ^ 6c  laifle  ailer  les 
vingt  autres  à vuide  6c-  fans  r en  porter^  ce 
qui  leur  cionde  le  temps  de  le  repofer  *,  le 
lendemain  ceUes- ci  reprennent  la  chafgey 
& les  autres  vont  à vuide^  6c  ainiî  iuccei- 
fivement  juiqu’à  ce  qifii  toit  arrive  chcz= 
lui.  il  fait  par  ce  moyen  de  grandes  jour- 
nées lans  être  obligé  de  iejotirner  dans^ 
aucun  éndroiC.  A l’entrée  de  la  nuit 
il  refte  où  il  le  trouve,  en  cas  qu  il  loit 
trop  éloigne  a une  ville  pour  y aller  œu- 
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tlier  5 il  fait  alors  dreiTer  fes  tentes  que  les 
Indiens  portent  toû jours  avec  eux  , fait 
décharger  fes  mules , &c  fdupe  enfuite  avec 
les  valets  de  ce  quhls  ont  eu  loin  d’appor- 
ter. Les  voyageurs  tâchent  autant  c[u’ils  le 
peuvent  de  choifir  un  endroit,qui  nefoit  pas 
éloigné  de  quelque  iriviere  ou  de  quelque 
fontaine.  Un  vieux  Indien  me  contoit  un 
jour  que  traverfant , dans  un  voyage  quhl 
fiifoit,  un  pays  delert,  ayant  encore  plus  de 
cent  cinquante  lieues  à f tire  avant  que  d’ar-^ 
river  dans  rendroit  où  il  vouloir  aller , ôc 
fa  mule  étant  morte  de  fatigue  dans  la  rou- 
te^ il  eut  aflez  de  bonheur  pouf  en  trouvef 
une  autre  chargée  d'argent, qui  félon  toutes 
les  apparences  s’étou  égarée  j là  premiè- 
re chofe  quil  fit  , ce  tutd^ôter  la  char- 
ge d’argent  qu’elle  portoit  qu’il  laifla  fur 
lé  lieu,  & de.monter  deflus  j il  me  dit  que 
fa  fantélui  étoit  plus  chere  que  tout  l’or  dit 
Pérou  : en  effet  il  ne  manqua  pas  de  bon 
fens  dans  cette  occafion  , car  s’il  eût  voulu 
conferver  l’argent,^  il  auroit  peut-être  perf 
dé  fati^ue^  &c  dé  laflîtude. 

Ce  même  jour  22.  Juin  l’on  vint 
nous  donner  avis  qu’une  grofle  baleine 
avoit  échoiié  fur  la.  cote  à dix  lieues  de 
Lhoya  ^ fi  nous  eufiîons  pu  trouver  des 
chevaux  ou.  quelque  autre  commodité,, 
nous  y ferions  allez  en  grand  nombre^  mais 
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plutôt  que  de  faire  la  route  à pied 
des  endroits  où  les  chemins  font  fort  rudes 
de  prelque  impratiquables  ^ nous  aimâmes 
mieux  nous  priver  de  ce  plaifir. 

Les  baleines  échoüent  ordinairement 
lors  que  dans  un  gros  temps  , ou  dans 
une  rempefte  ^ elles  fe  trouvent  prés  de 
la  terre  y car  alors  les  vagues  ne  man- 
quent pas  de  les  y jetter^  de  ne  fe  trouvant 
pas  allez  d eau  pour  fe  remettre  en  mer  y 
parce  qu’elles  font  une  malle  d’une  grof- 
feur  (^a)  6c  d’une  grandeur  prodigieufe  , 
comme  je  Tai  déjà  dit , il  faut  neceifaire- 
ment  qu’elles  y fa  iTent  naufrage  , fur  tout 
quand  la  mçr.e^  dans  fon  reflux,  c’eft-à- 
dire , lorfque  fon  eau  commmence  à s’éloi- 
gner peu  à peu  de,  foîi  bord  pendant  lîx 
heures , la  baleine  refte  à fcc  j mais  lî  au 
contraire  elle  eft  dans  fon  flux  où  l’eau 
croît  pendant  fix  heures , elles  peuvent 
en  échaper  ^ en  .gagpant  promptement  lo 
large.  Quand  la  rempefle  les  jette  fur 
quelque  côte  proche  d’un  lieu  habité,  elles 
y répandent  beaucoup  de  provilîons  6c  y 
procurent  un  grand  profit , parce  que  de 
leur  lard  qui  a jufqu’à  trois  pieds  d’épaifi 

(a)  La  Baleine  eft  le  plus  gros  des  poîflqns  : Mon- 
fieur  Godeau  l’appelle  un  écueil  vivant.  Pline  a dtc 
qu’il  y en  avoit  de  fon  temps  de  la  longueur  de  quatre 
arpenr,  d’autres  de  deux  cents  coudéesi  mais  il  fetrom» 
ou  il  exagère 
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feur , Ton  en  peut  tirer  jufqu’à  cent  bar- 
riques d’huile  en  le  faifant  cuire  dans  une  • 
chaudière  ^ cetre  huile  eft  propre  pour  les 
lampes  de  pour  d’autres  ufages,  l’on  tire  de 
fa  queue  & des  nageoires  ce  que  l’on  ap- 

!)elle  communément  cotes  de  baleine  donc 
es  tailleurs  pour  femmes  fe  fervent. 
Comme  daDs  l’endroit  où  nous  étions 
ulors  il  n’y  a rien  de  remarquable  , je  ne 
m’appliquai jufqifà  notre  départ  qu’à m’in»^ 
former  des  ceremonies  & des  facrifices 
des  Indiens  du  Perçu  , ainfi  je  vais  parler 
à-prefent  de  toutes  leurs  ceremonies  reli- 
gieules.  ' 

Ces  peuples  adorent  comme  des  Dieux  ^ 
le  Soleil  de  la  Lune,  de  les  croyant  en  effet 
des  Divinitez-  Ils  jurent.par  le  .Soleil  dC 
par  la  Terre  qu’ils  regardent  comme  le’ir 
mere.  Ils  ont  dans  leurs  temples  de  cer- 
taines pierres  qu’ils  adorent  de  qui  leur 
repreieiitent  cet  altredu  jour.  Ils  les  nom- 
ment Gw^^c^i.Perionne  n’oferoît  en  appro- 
cher que  les  facrificateurs  qui  iont  coù- 
jours  vêtus  de  blanc  , iis  le  fervent  alors 
d’un  langage  que  les  Indiens  n’entendent 
point , ils  s’en  fervent  fur  toutiquand  ils 
veulent  parler  à ces  idoles , dont  ils  n’ap- 
prochent jamais  qu’en  fe  profternant  à terre 
de  en  tenant  dans  leurs  mains  quelques 
linges  ou  draps  blancs.  Ces  faenheateurs 
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paroiffent  rarement  en  public,  & n’on't  aû»" 
€Lin  commerce  avec  les  femmes  pendant  le' 
temps  qif  ils  lont  occupez  à ces  lacrificcs , 
ils  reçoivent  Jes  effrandes  qu  on  fait  à ce^ 
idoles  Ôc  les  enterrent  dans  les  temples. 
Car  toîis  les  Indiens  leur  offrent  des  figu- 
res ou  des  images  d’or  &c  d’argent  qui  re- 
prdentent  les  choies  pour  lelquelles  ils 
adrellent  leurs  prières  à leurs  GaacaSi 
Quand  les  Prêtres  veulent  parler  aux 
idoles,  ils  s’y  préparent  quelque  temps  au- 
paravant par  le  jeûne  & des  aufteritez , 
enfuite  fe  fendent  les  yepx  y l’on  en  a vu 
même  qui  étoient  affez  lûperftitieüx  pour 
feles  crever.  Les  n’entreprennent 

jamais  rien  fans  en  avoir  auparavant  con- 
fulté  leurs  Prêtres,^  ceux-ci  le  Démon.' 
Ils  facrifient  les  hommes  aulïî  bien  que  les 
bêtes , & ils  cherchent  dans  le  cœur  ou 
dans  les  entrailles  des  viétimes  ce  qu’ils- 
fouhairent  de  Içavoir  , 6c  jufqu’à  ce  qu’ils 
croyent  l’avoir  trouvé  , ils  continuent 
toujours  ces  abominables  (acrifices  en  di- 
fantque  > puifqu’ik  ne  trouvent  pas  des  fi- 
gnes  qui  les  éclairciflcnt  des  choies  dont  il 
eft  queftion , c’elt  une  marque  évidente' 
6c  une  preuve  certaine  que  leurs  idoles  ne’ 
font  pas  contentes  du  facrifice. 

Il  y a un  tort  grand  nombre  de  ces 
que  quanuté  de  maifons  ont 
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chacune  le  leur  en  particulier.  Ils  font 
ornez  de  plufieurs  pièces  d or  Sc  d'argent , 
,ôc  ont  une  erpece  de  mitre  fur  la  tête  avec 
des  croCs  cjiii  ont  beaucoup  de  rappo^ 
^vec  celles  de  nos  Evêques.  Outre  ces 
Giiacas  il  y a encore  dans  to^t  le  Pérou 
des  maiions  ou  des  raonalleres  que  plu- 
fîeurs  temmes  conlacrées  au  foleil  habitent, 
elles  ne  forcent  jamais  de  ces  lieux,  ou  elles 
s'oGcupej^at  à filer  du  coton  ôc  de  la  Lune 
dont  elles  font  de  fort  bonnes  étoffes  ; mais 
qu  elles  brûlent  quand  eLes  font  achevées 
en  les  mêlant  avec  des  os  de  brebis  blan- 
ches , & elles  jettent  les  cendres  de  toutes 
ces  matières  au  vent  du  côté  du  ioleil. 
¥oîlà  quelles  Ibnt  leurs  occupations , elles 
font  auifi  obligées  de  vivre  dans  une  chafte- 
.té  de  dans-une  continence  perpétuelle,  & fi 
elles  y manquoieiic  , on  les  teroit  mourir  , 
à moins  qué  celles  qui  fe  trouver  aient  en- 
ceintes n’affirmaflent  par  ierme  it  que  le 
foleil  eft  pere  de  Lenfantqu’ellesportent,dC 
il  n’y  a que  ce  leul  moyen  poure  viter  la 
mort.  ( L’on  peut  bien  s’iraiginer  que 
.quand  xes  Prêtres  des  en  trou- 

vent quelques  unes  à leur  gré,d>  ont  bien- 
tôt recours  à cet  artifice  ) : dms  ce  cas  la 
fille  en  eft  plus  confiderée  , de  m "mie  que 
Penfinc , à q n Ion  fait  de  grands  hon- 
neurs à lanailfance  j honneur  que' la  fa-- 
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niille  partage  auffi  avec  lui. 

Il  y avûit  autrefois  dans  le  Pérou  cer« 
tains  grands  Seigneurs  dont  les  chefs  ou 
les  principaux  s'appelloient  Cnracas^ct  qui 
dans  leur  langue  eft  la  même  chofe  que 
Caciques  dans  celle  des  illes.  Ces  Seigneurs 
étoient  les  juges  &:  les  protecteurs  de  leurs 
, fujets  pour  les  faire  vivre  en  paix  ôc  en 
tranquillité,  &:  ils  étoient  aufîî  leurs  chefs 
6c  leurs  capitaines  dans  les  guerres  qu’ils 
avoient  àfoûtenir  contre  leurs  voifîns. 

Chaque  année  dans  le  temps  que  les  In« 
diens  de  la  montagne  recueillent  leur  maïz^ 
ils  celebrent  une  fête  : voici  à peu  prés  les 
ceremonies  qu’ils  y obfervent,  ils  plantent 
en  terre  au  milieu  de  quelque  place  deux 
arbres  hauts  & droits  comme  des  mâts  de 
navire  3 au  hautdefquels  ils  mettent  une 
figure  d’homme  environnée  d’autres  figu- 
res qui  font  ornées  de  guirlandes  & de 
fêlions  de  fleurs.  Après  cela  ils  vont  par 
brigades  en  battant  leurs  tambours  & jet^ 
tant  de  grands  cris  j enfuite  chaque  briga- 
de tire  les  traits  6c  fes  fléchés  à ces  figures  , 
6c  après  que  toute  la  troupe  a tirç  les  fien- 
nes  ^ les  Prêtres  produifent  une  idole  qu’- 
ils mettent  au  pied  de  ces  mâts  plantez  en 
terre  , 6c  devant  laquelle  ils  facrifient  un 
Indien  ou  une  brebis , ayant  foin  d’oindre 
l’idole  du  fang  de  la  viClime.  Ces  ceremo- 
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îiîes  étant  finies,  le  refte  du  jour  eft  em- 
ployé en  feftins,  en  jeux  , en  danles  en 
rond  autour  de  ces  arbres  plantez  , Sc  à 
faire  diverfes  figures  avec  leurs  armes. 


CHAPITRE  XXXIII. 

Noifis  (Arrivons  a : 

NO  U s partîmes  de  Lhoyd  le  25, 
Août  170^. pour  aller  à Arica  {a  ), 
où  nous  arrivâmes  le  2.  Septembre  ; nous 
trouvâmes  le  long  de  la  côte,  & direâe^ 
ment  au  bord  de  la  mer  une  efpece  de  ro- 
cher ou  une  montagne  afTez  fînguliere  , 
elle  eft  fort  droite.,  & Ton  la  prendroit 
pour  une  muraille  que  Ton  auroit  bâtie 
exprès  en  cet  endroit- là  , ce  qui  met  la 
ville  à Tabri  des  vents  ; cette  montagne 
a vingt  lieuçs  de  longueur  , & eft  rem- 
plie de  bêtes  fauvages , on  y voit  au  pied 
une  fource  d’eau  vive  où  les  vailFeaiix  font 
leurs  provifîons.  Ce  lieu  eft  fort  renommé 
par  les  gens  du  pays  , ils  ont  appris  par 
tradition  de  leurs  ancêtres  ( û il  eft 
même  impoflible  de  les  défabufer  ) qu’a- 
vant la  conquête  du  Pérou  par  les  Efpa^ 

< a ) Ville  de  i*  Amérique  Méridionale , avec  port  de 
ffiîer  dans  le  Pérou  &:  ia  Province  de  los  Charcus  , les 
Efpagnols  en  font  les  maîttes.  La  ville  nVft  pas  forc 
Gonfidesabic  i mais  le  pon  eü  des  plus  allures. 
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gnols , les  Indiens  venoient  foire  leurs  fo- 
<:rifices  dans  le  creux  de  ce  rocher  ^ qu*ils 
y eiicroicnt  par  une  grande  ouverture  qui 
eft  iur  le  derrière  ^ &c  que  leurs  focrifices  ' 
étant  finis , ils  jettoient  dans  un  précipice 
qui  le  trouvoit  dans  ce  creux  , les  vi- 
ctimes , 6c  les  trelors  qu’ils  a voient  of- 
ferts au  loleil , qu’ayant  tenté  plulîeurs 
fois  d’y  ‘entrer  pour  retirer  du  fond  de 
ççt  abîme  quelques  partips  des  richell'es 
qui  y étoient  enievelies  depuis  fi  long- 
temps , leurs  flambeaux  s’étpipnt  éteints 
d’abord  qu’ils  étoient  un  peu  avancez 
flans  la  caverne  ^ ils  croyoient  que  les  Dé- 
mons s’étoient  emparez  de  toutes  ces  ri- 
eheflés  , en  forte  qu’ils  défendirent  à tout 
le  monde  de  foüiller  dans  ces  lieux  où  ils 
fçavent  que  les  Indiens  cachèrent  l’or 
qu’ils  portoient  pour  la  rançon  de  l’Ynpa 
Âtabalippa  , loriqii’il  fut  fait  prifonnier 
par  François  Pizarre  , dans  le  combat  qui 
le  donna  devant  Caxamalca  ^ de  la  ma- 
niéré que  je  y ai  raconter, 

Atabalippa  ayant  appris  que  François 
Pizarre  étoit  en  marche  avec  la  petite  ar- 
mée pour  lé  rendre  à Caxamalca  ^ femit 
en  campagne  pour  le  devancer  ^ il  em- 
ploya une  grande  partie  du  jour  à mettre 
lés  troiq  es  .en  .ordre  ranger  tout.e  Ion 
armée  en  bataille  , il  marqua  les  endroits 

par 
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par  où  chaque  Commandant  devoit  atta- 
quer les  ennemis  , & commanda  à un  de 
ces  OÆciers  avec  cinq  mille  Indiens  , de 
fe^  rendre  par  un  détour  fecret,  au  lieu  par 
ou  .les  Chrétiens  éroient  entrez'  fur  la 
montagne , & d’occuper  tous  lespalTàoes, 
avec  ordre  de  tuer  tous  les  Efpagnols  qui 
chercheroienc  à fe  fauver  de  ce  côté-là 
par  la  fuite.-  Apréÿs  avoir  ainfi  donné  fes 
ordres  çar  tout , ^tabalippa  fit  marcher 
Ion  armée  iî  lentement  qu  elle  fut  plus  de 
quatre  heures  à faire  une  petite  1 eue  , il 
étoit  dans  fa  litiere  portée,  félon  la  coutu- 
me ,fur  les  épaulés  de  fes  principaux  Sei- 
gneurs ,&  devant  lui  marchoient  trois 
centsindiens  tous  votus  de  là  même  livrée, 
qui  otoient  les  pierres  & les  embarras  du 
chemin  ^ jiifques  aux  moindres^ne  fuiïent 
que  des  pailles  : apres  lui  marchoient  les 
Cticie^Hes  & tous  les  autres  Seigneurs  auflî 
dans  des  litières  ou  brancars  où  ils  fe  fai- 
foient  porter  , comptans  les  Chrétiens 
pour  fi  peu  de  choie  a caule  de  leur  petit 
nombre  qu  ils  s imaginoient  les  prendre 
tous  fans  combat,  & fans  qu’ils  ofaflénc 
faire  aucune  refiftance  : en  effet  un  Gou- 
verneur Indien  avoir  envoyé  dire  à Ata- 
bahppa  , que  non  feulement  le  nombre 
des  Efpagnols  étoit  fort  petit  5 mais  en- 
«re  qu’ils  étoient  fi  parellèux , fi  effemi- 
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nez  & fl  lâches , qu’ils  ne  pouvoîent  mar- 
cher tant  loit  peu  à pied  lans  le  lafTer  ; 
c’eft  pourquoi  , ils  montoient  fur  de  gran^ 
des  brebis  qu  ils  nommoienc  dçs  chevaux, 
Atabalippa  entra  ainli  dans  un  grand 
clos  qui  eft  devant  le  Tambos  ou  Palais 
de  Caxamdca  ^ Sc  voyant  que  les  Éfpa-r 
gnols  écoicnt  en  fi  petit  nombre  Sc  tous  à 
pied  ^ parce  que  la  Cavalerie  étoit  cachée, 
il  crut  qu’ils  n oferoient  paroître  devant  lui 
ni  l’attendre  > s’étant  donc  levé  fur  fa 
iitiere , il  cria  à fes  troupes  : nous  tenons 
ces  gens-là  , ils  veulent  fans  doute  le  ren- 
dre y tous  lui  répondirent  qu’ils  n’en  dou-. 
toient  pas.Là-deflus  l’Evêque  Frere  Dom 
Vincent  de  Valverde  tenant  fon  Bréviaire 
à la  main  , s’avança,  Sc  s’adreflant  à Ata- 
balippa , il  lui  dit  en  fubftance  ; qu’il  y 
a un  feul  Dieu  en  trois  perlonnes  qui  a 
créé  le  Ciel  & la  terre  & toutes  les  cho- 
fes  qui  y font,  & qui  forma  de  terre  Adam 
le  premier  homme  du  monde  , puis  d’un^ 
de  fes  côtes  il  fit  Eve  fa  femme  : que 
tous  les  hommes  généralement  font  venus 
de  là  , 6c  que  par  la  défobéïlTance  de  nos 
premiers  parens,  Adam  & Eve,  nous  fom- 
mes  tous  devenus  pécheurs , indignes  par 
confequent  de  la  grâce  6c  de  l’amour  de 
Dieu  , 6c  hors  d état  de  pouvoir  efpercr 
d’entrer  dans  Iç  Ciel  jufqu’à  ce  que  Jeius- 
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Ghrift  notre  Rédempteur  étant  né  d’une 
Vierge,  aitlbufFert  la  mort  pour  nous  ac- 
quérir  le  falut  & la  vie^que  ce  Jefus  après 
être  mort  honteufement  lür  une  croix,ref- 
fulcita  glorieulement,  & ayant  demeuré 
quelques  temps  fur  la  terre,  monta  au 
Ciel , biffant  faint  Pierre  à fa  place  pour 
être  fon  Vicaire  , & après  lui  les  fuccef- 
feurs  qui  demeurent  à Rome  ( que  les 
Chrétiens  appellent  Papes.  ) Il  ajouta  que 
c'étoient  les  fucceffeurs  de  faint  Pierre  qui 
avoient  partagé  tous  les  pays  du  monde 
aux  Rois  & aux  Princes  Chrétiens , don- 
nant  à chacun  la  charge  d’en  conquérir 
quelque  portion  : que  ce  pays  du  Pérou 
étoit  écheu  à Sa  Majefté  Impériale  le  Roi 
Dom  Carlos,  5c  que  ce  grand  Monar- 
que  avoir  envoyé  en  fa  place  le  Couver- 
neur  Dom  François  Pizarre,pour  lui  faire 
fçavoir  de  la  part  de  Dieu  & de  la  fienne 
tout  ce  qu’il  veiioit  de  luy  dire.  Que  s’il 
vouloit  croire  ce  qu’il  lui  difoit  , recevoir 
le  baptême,  & obéïr  à l’Empereur,  com- 
me  faifoit  la  plus  grande  partie  de  la  Chré- 
tienté , ce  Prince  le  protegeroit,&  le  dé- 
fen droit,  maintenant  le  pays  en  paix , & y 
faifant  obferver  la  juftice  ; qu’il  lui  con-  « 
ferveroit  aufli  tous  fes  droits  de  une  entière 
liberté  , comme  il  avoir  accoutumé  dén  <€ 
ufer  avec  les  Rois  & les  Seigneurs  qui  fe  c ♦ 
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' foûmettoient  volontairement  à lui , fans  fe 
bazarder  de  lui  faire  la  guerre  ; que  fi  lui 
à qui  il  parloir^  en  ufoit '^autrement , le 
Gouverneur  lui  declaroit  qu’il  alloit  lat- 
^ taquer  & mettre  tout  à feu  & à fang,  qu"il 
étôit  tout  prêt  ayant  déjà  les  armes  à la 
main  : qifenfin  à Tégard  de  la  Foi  en 
Jefus-Chrift  &c  de  la  Loi  Evangélique,  fi 
après  en  être  bieninftruit  ü-la  vouloir  em- 
^ bralTer  de  tout  fon  cœur , il  auroit  tout 
ce  .qui  étoit  ncceflaire  pour  le  falut  éter- 
nel de  fon  ame  ; mais  que  s’il  ne  le  vou- 
loir pas , on  ne  lui  ferôit  aucune  violence 
là-defius.„  Après  qu’Âtabalippa  eut  enten- 
du ce  difeours  ; il  répondit,  que  ce  pays 
èc  tout  ce  qu’il  coritenoit  avoir  été  con- 
quis  par  fon  pere  & par  fes  ayeux  , qui 
Fa  voient  laifle  par  droit  de  fuccdlîon  à Ion 
frere  Guafear  Ynca  , que  lui  qui  parloit 
ayant  vaincu  ce  frere , &c  le  tenant  alors 
^ prifonnier , en  étoit  donc  maintenant  le 
^3  légitimé  polTefTeur  , &c  qu  il  ne  fçavoit 
pas  comment  faint  Pierre  l’avoir  pu  don- 
ner  à qui  que  ce  fût  , & qu’aprés  tout 
s’il  Favoit  donné  a quelqu’un  , lui  qui  s’y 
trouvoit  intereflé,  ne  confentok  erî  aucune 
, maniéré  à ce  don  > qu  a 1 egard  de  ce  qu  il 
difoit  de  Jefus-Chrift  , qui  avoir  créé  le 
Ciel , 6c  les  hommes , Sc  toutes  choies  , il 
Il  ne  fjaYgit  rien  de  cela , ni  que  perfonn® 
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eût  créé  qui  que  ce  fôit , fi  ce  u'eft  le  fo- 
leil  qu’ils  tenoient  pour  Dieu , tenant  auflî 
la  terre  pour  mere  , Sc  Honorant  leurs 
Guacas  : qu’au  refte  c’  étoit  Pachacama 
qui  avoir  créé  tout  ce  qu’on  voyoit  dans 
eeslieux^là  rqu’à  l’égard  de  ce  qu’il  avoit 
dit  du  Roi  d’Elpagne,  il  ignoroit  tout 
cela  noie  connoiflbit  point  ne  Tayant 
jamais  veu.  ,^  Enfin  il  demanda  à l’Evêque 
doù  il  avoit  appris"  tout  ce  qu’il  venoic 
de  lui  dire^  & quelle  afliirance  il  avoit 
que  cela  fût  véritable  ^ <3c  comment  il 
pourroit  le  luy  prouver  ^cl’Evêquc  lui  ré- 
pondit que  cela  étoit  écrit  dans  le  livre 
qu’il  teuoit  entre  fes  mains  ^ qui  étoit  k 
parole  de  Dieu.  Atabalippa  le  lui  deman- 
da & aulfi*tôt  qu’il  l’eut  il  l’ouvrit 
fe  mit  à tourner  les  feüillets  d’un  côté  & 
d’autre  \ puis  en  difant  que  ce  livre  ne 
lui  parloir  point  & ne  lui  faifoit  pas  en- 
tendre un  feül  mot , il  le  jetta  par  terre. 
Alors  l’Evêque  fe  tournant  vers  les  Ef- 
pagnols,  leur  cria  aux  armes  aux  armes  : 
le  Gouverneur  de  fon  côté  , jugeant  que 
s il  attendoit  que  leslndiensle  vinflènt  at- 
taquer les  premiers  ils  pdurroient  aifé- 
ment  le  défaire  ^ s’avança , & envoya  dire 
à Fernand  Pizarre  ^ qu’il  fît  ce  qu’il  de- 
voir faire  félon  qu’ils  en  étoient  convenus: 
en  meme- temps  il  donna  ordre  qu’on  fît 
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joüer  l’artillerie  , & que  la  Cavalerie  at- 
taquât les  Indiens  par  trois  endroits , tan- 
dis que  lui-mêine  les  attaqueroit  avec  l’In- 
fanterie du  côté  que  venoit  Atabalippa^ 
il  pouffa  bien-tôt  julqu’aux  litières  ^ & ils 
commencèrent  à attaquer  , de  à tuer  ceux 
qui  les  portoient  ^ mais  à peine  un  étoit- 
il  mort  que  plufieurs  autres  fe  prefen- 
toient  à l’envi  pour  remplir  fa  place.  Le 
Gouverneur  jugeant  que  il  le  combat  ti- 
roit  en  longueur , ils  leroient  infaillible- 
ment vaincus  lui  de  fes  gens , parce  qu’il 
perdoit  plus  en  perdant  un  feul  de  fes 
foldats  , qu’il  ne  gagnoit  en  faifant  périr 
un  grand  nombre  d’indiens  y cela  l’obli- 
gea à pouffer  avec  furie  jufqu’à  la  litiere 
d'Atabalippa  , de  le  prenant  par  les  che- 
veux qu’il  portoit  longs , il  le  tira  fi  ru- 
dement qu’il  l’entraîna  & le  fit  tomber 
à terre  y en  même-temps  les  foldats  Chré- 
tiens frappant  à grands  coups  de  fabre  fur 
la  litiere  qui  étoit  d’or  ^ il  arriva  que  le 
Gouverneur  en  fut  bleffé  à la  main , il  ne 
lâcha  pas  fa  prife  pour  cela  ; mais  mal- 
gré le  grand  nombre  d’indiens  qui  ve- 
iioient  à la  charge  pour  fecourir  leur  Sei- 
gneur y Tayant  enfin  jetfé  par  terre , il 
s’en  rendit  maître  de  le  prit  > les  Indiens 
voyant  leur  Roy  prifonnier,  prirent  auflî- 
tôt  la  fuite  avec  tant  de  frayeur  de  de 
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précipitation  , que  fans  plus  penfer  à fe 
iervir  de  leurs  armes  , ils  s’entre-pouf- 
foient , Ôc  fe  renverfoient  les  uns  les  aiï^ 
très. 

Atabalippa  étant  ainfî  ptifonnier  & 
toute  fon  armée  en  déroute  ^ les  Efpa-* 
gnols  allèrent  piller  fon  camp  : ils  y trou-^ 
verent  une  quantité  furprenante  de  vaiC- 
féaux  dor  & d argent,  de  fort  riches  ten. 
tes , des  etofïes  , des  vêtemens , des  meu-* 
blés  & autres  chofes  d’un  prix  ineftima- 
ble  j la  feule  vaiflelle  d’or  que  ce  Sou-* 
verain  faifoit  porter  avec  lui  ^ valoir  plus 
de  foixante  mille  piftoles.  Atabalippa  fe 
Voyant  pnfonnier,fupplia  Pizarre  de  ne  le 
pas  maltraiter  , l’aflurant  qu’il  aiirolt 
pour  la  rançon  plus  d’or  & d’argent  qu’il 
nen  pourroit  faire  emporter.  Le  Gou- 
verneur s’étonnant  de  cela  & ne  le  pou- 
vant croire , ce  Prince  ajouta  qu’il  lui  en 
donnerqit  encore  plus  qu’il  ne  difoit  ; fur 
quoi  Pizarre  lui  ayant  promis  de  le  trai- 
ter avec  beaucoup  d’humanité , Àtaba- 
lippa  en  pruc  fort  content.  Il  envoya  fut 
lu  champ  des  députez  par  tout  le  pays  ^ 
& fur  tout  à Cit/co  pour  faire  alîémbler 
fout  1 or  Sc  l’argent  qu’il  avoir  promis  pour 
la  rançon  ; mais  le  Gouverneur  croyant 
qu  Atabalippa  ne  pourroit  pas  fatisfaire  à 
la  parole  , qui  étoic  de  remplir  d’or  une 
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grande  falc  jufqu’à  une  certaine  hauteur 
qu’il  avoit  marquée , &c  que  cette  promef- 
fe  n étoit  qu’un  ftratagême  pour  gagner 
du  temps  afin  que  fes  troupes  pu  fient  fo 
joindre  pour  le  venir  délivrer  : Pizarre  & 
le  Confeil  de  guerre  refolurent  de  le  faire 
mourir.  Cependant  les  Indiens  venoient 
de  tout  cotez  avec  de  l’or  qu’ils  apportoienC 
pour  la  rançon  de  leur  Roy  j mais  ayant 
appris  que  les  Efpagnols  l’avoient  faitmou- 
rir,  ils  cachèrent  toutes  ces  riche  fiés  fans 
avoir  jamais  voulu  les  découvrir  ^ 5c  c’eft 
dans  le  creux  de  ce  rocher  dont  j’ai  parlé 
ci- de  (Tus  que  les  habitans  d’Arica  difent 
qu’ils  mirent  une  partie  de  cestrefors. 

Arica  eft  une  ville  maritime  fans  enceinte 
ni  murailles,  comme  font  les  autres  de 
ee  pays- là , elle  efl  fituée  entre  deux  mon- 
tagnes dans  une  plaine  marécageufe  *,  ce 
qui  en  rend  l’air  extrêmement  mal-fain 
pendant  l’Eté.  Il  n’y  a que  llx  rues  fort 
longues  5c  fort  droites  , les  principales 
maiibns  de  la  villefont  bâties  de  pierre,  8c 
couvertes  de  tuile,  les  autres  ne  font  faites 
que  de  feiiilles  de  palmiers  jointes  enfem- 
ble,  les  maifons  y font  affez  grandes , mais 
mal  meublées.  Il  y a trois  Convens  de  Re- 
ligieux; celui  del’Obfjrvance  efl  très,  beau; 
ce  Conventefl  hors  de  la  ville  5c  il  eft  fort 
bien  bâti,  l’Eglife  efl  affez  belle  ; dans  le 
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t-emps  que  nous  y;  étions  les  Religieux 
eftoient  en  allez  grand  nombre  ^ il  y en 
avoit  parmi  eux  qui  paflbient  dans  la  ville 
pour  être  d’excellens  Prédicateurs.  Il  y a 
un  autre  Convent  de  T rinitaires  ou  de 
Religieux  de  la  Merci  *,  ces  Peres  dan.sles 
Indes^  comme  en  France  ôc  dans  tous  les 
lieux  où  ils  font  établis  ^ n épargnent  rien 
pour  le  foulagement  Sc  la  rédemption  des 
Captifs,  ils  vinrent  auflî-tôt  nous  deman- 
der des  aumônes  *5 -Sc  il  n’y  eut  perfonne 
du  vailTeau  qui  ne  leur  donnât  chacun  félon 
fon  pouvoir  ; le  troilîéme  eft  le  Convent 
des  Freres  de  faint  Jean  de  Dieu  (a)  qui 
ont  l’hôpital  de  la  ville.  L’Eglife  Paroiffiale 
fort  belle,bien  bâtie  & d’une  grandeur 
raifonnable>  elle  eft  fort  claire  , 6c  l’argen- 
terie n’y  manque  pas.  Un  Prêtre  y dit  le 
jour  de  notre  arrivée  fa  première  mefle,  il 
avoit  des  bagues  de  grand  prix  à fes  doigts^ 
&c  étoit  revêtu  d’une  efpece  de  foutan© 
d’un  brocard  tiffu  d’or.Tous  nos  OlEciers^ 
furent  priez  d’y  ajïîfter,  6c  ils  y envoyèrent 
tous  nos  jpiieurs  d’infttumens  pour  aug-. 
menter  le  nombre  de  la  fymphonieJly  eut 
table  ouverte  pendant  trois  jours,  6c  rien, 
n’y  fut  épargné,  tant  par  l’abondance  que  ' 
parla  delicatefle  avec  laquelle  ces  gables 
furent  fervies.  Je  ne  pus  me  difpeniek  d’y/ 
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manger  deux  fois,  cet  honnête  Eccle/îafti* 
que  m’ayant  fait  Thonneur  de  m’en  prier 
lui-même.  Toutes  les  nuits  fe  pafToient  à 
regaler  les  domeftiqies  qui  fer  voient  les 
conviez  pendant  le  jour,  aulTî-bien  que  les 
efclaves  qui  tenoientL^^^j)/m,  c’efl-à-dire 
le  bal , en  chantant  des  airs  propres  à la 
danie  &c  accqtbpagnez  du  tambour  de  baf- 
que.  Toute }a  jeunedês’y  trouvoit  & for- 
moit  les  plus  agréables  danfes  du  monde  , 
tantôt  deux^  deux,tantôt  quatre  à quatre, 
&c  tantôt  tous  en  rond  , enfin  de  la  ma- 
niéré qu’ils  fe  l’imaginoient  fur  le  champ 
pour  rendre  la  fête  plus  complété  & plus 
réjouifTaiite  : en  un  mot  tout  fe  pifTi  le 
mieux  du  monde  &:  à la  iatisfadion  des 
uns  Sc  des  autres  , &c  je  dois  dire  que  les 
Indiens  font  bien  differens  en  cela  des 
François,doat  lesaflèmbîées  publiquesfonc 
toujours  tumultueufes , 5c  où  il  arrive  très 
fouvent  du  défordre  malgré  le  bon  ordre 
qu’on  y peut  apporter,  il  y a encore  dans 
ce  pays -là  un  bon  nombre  de  ces  animaux 
dont  j’ay  déjà  parlé  , les  uns  moucherez 
de  blanc,  5c  les  autres  de  noir  ou  de  rouge, 
ils  ont  la  laine  comme  les  moutons,  5c  les 
Elipagnols  les  appellent  Ca-^neros  di  vaim- 
r4,  c’eft-à-dire  moutons  de  charge:  nous  en 
mangeâmes  dans  cette  viile  que  nous  trou- 
vâmes excellens  5c  fort  tendres. 
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Depuis  trois  ans  ou  environ  Ton  avok  dé- 
cou  ver  c une  mine  d or  dans  un  village  qui 
n eft  pas  fort  éloigné  delaville,&  que  Ion 
nomme  Copiapou. 

^ Le  coton  eftfort  abondant  dans  ce  pays- 
la  on  le  feme  comme  du  bled  de  Tur- 
quie, & il  vient  de  la  hauteur  de  deux 
pieds  & demi.  Chaque  tige  porte  environ 
dix  ou  douze  noix  remplies  de  coton  & de 
grains  à peu  prés  comme  les  nefles,  mais  un 
peu  plus  grolfes  j fi  on  laiffe  croître  ces 
arbrilTeaux,  ils  deviennent  de  la  grolTeur 
du  pommier. 

À un  quart  de  lieue  de  la  ville  il  y a uu 
moulin  a lucre;  ce  lont  deux  elpeces  de 
meules  de  pierre  que  leau  fait  tourner  & 
quiecrafent  les  cannes  de  fucre,  dont  la  li- 
queur ou  le  jus  tombe  dans  de  grandeschau- 
dieres,  où  Ionie  fait  bouillir , écumer,  & 
purifier  à plufieurs  reprifes  quand  on  en 
Veut  fqire  du  fucre  fin  ; car  pour  la  cafib- 
fiade,  elle  n eft  pas  fi  raffinée , 5c  on  la  tire 
d abord  apres  les  premières  façons.  Le 
moulin  qui  efi:  à Arica  Sc  qui  eft  aflèz  prés^ 
de  1 autre,  eft  conftruit  de  la  maniéré. que 
je  viens  de  dire  ; mais  il  y en  a d’autres  de 
la  meme  fabrique  dont  les  machines  font 
admirables  5c  qui  comportent  une  longue 
defeription  ; voici  à peu  prés  ce  que  j’en 
âi  pû  remarquer. 

K vj 
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Le  principal  mouvement  fe  fait  par  le 
moyen  de  trois  mâts  droits  qui  tournent 
de  iorte  les  uns  dans  les  autres  que  quand 
le  bout  de  la  canne  de  fucre  eft  ferré^le  relie 
fuit  neceffairement,&  fi  quelqu’un  de  ceu^ 
qui  y mettent  ces  cannes  y laillè  engager 
un  doigt  de  la  main,  on  ne  pourroit  jamais 
empêcher  le  relie  du  corps  d’être  entraîné 
dans  ces  mâts  ôc  d’être  bien-tôt  réduit  en 
poudre  , s’il  n’y  avoir  des  inllrumens  toû- 
jours  prêts  pgür  couper  les  bras  de  ceux 
qui  y font  pris  quelquefois,  afin  de  fau  - 
ver  le  relie  du  corps,  il  y a un  feu  perpé- 
tuel fous  qnatre  étages  de  chaudières,  & le 
jus  des  cannes  de  fucre  coule  des  unes  aux 
autres  Sc  s’y  cuit  de  cette  maniéré.  De  ces 
moulins  les  uns  tournent  par  la  force  de 
l’eau,  de  les  autres  par  le  moyen  des  che- 
vaux & dc5  bœufs  qui  font  attelez,  & à leur 
défaut  à l’aide  des  efclaves  qui  en  ont  la 
peine  aulîî-bien  que  du  relie  de  ces  ma- 
chines & du  feu  j fi  Ton  s’apperçoit  qu’ils 
travaillent  avec  quelque  lenteur  ou  avec  un 
peu  de  négligence,  on  les  met  aulfi-tôt  en 
îang,  de  pour  empêcher  que  la  cangrenefe 
mette  à leurs  playes,  ceux  à qui  ils  appar- 
tiennent craignant  fur  tout  de  les  perdre, 
on  les  fait  frotter  avec  du  fel  de  du  vi- 
naigre. Ces  malheureux  efclaves  ne  lailTent 
pas  de  fe  réjoüir  quelquefois  malgré  cette 
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âme  captivité.  Ils  élifent  parmi  eux  un 
Roy  Sc  une  Reine  &c  marchent  alors  par 
les  rues  chantans , danfans  ^ & recitans 
certains  vers  qu’ils  font  pour  ce  fujet  3 3C 
ilsfe  font  précéder  par  des  hautbois , des 
trompettes  & des  tambours  de  bafque  ; 
ils  font  vêtus  dans  ces  occafions  des  habits 
de  leurs  maîtres  3c  de  leurs  maîtrelFes  avec 
des  chaînes  dor  Sc  de  gros  pendans  d oreiU 
les  d’or  & de  perles.  On  leur  accorde 
pour  un  certain  jour  de  l’année  qu’ils  atten- 
dent avec  bien  de  l’impatience  , la  liberté 
de  faire  cette  ceremonie.. 

Les  cannes  de  fucrc  viennent  dans  les 
maraiS' comme  les  rofeaux.,  mais  beaucoup 
plus  groflbs , & il  y a des  endroits  où  elles 
viennent  mieux  que  dans  d’autres. 

Enfin  ce  pays-là  abonde  generalement 
en  toutes  chofes;  mais  quoique  les  mines 
d or  3c  d’argent  y foient  a fiez  communes  , 
3c  que  l’on  en  découvre  tous  les  jours  de 
nouvelles  3 cependant  il  efi:  certain  3^  du 
moins  à ce  que  nous  ont  afiliré  plufieurs 
marchands,  qu'il  y en  a beaucoup  que  les 
Indiens  connoiflent  3c  qu’ils  ne  veulent 
pas  découvrir  par  la  haine  fecrete  qu’ils 
confervent  contre  les  Efpagnols  ; car  ils 
ne  perdront  j innis  le  fouvenir  des  cruau- 
tez  qu  ont  fait  foufFrir  à leurs  peres  les  pre- 
miers qui  entrèrent  dans  ce  pays,  ce  qu’ils 


2:J©^  V o T A G E 

ont  appris  par  tradition  de  leurs  ancêtres. 
On  nous  dit  fur  cela  que  quelques  Indiens 
ayant  demandé  aux  Religieux  qui  étoient 
de  rarmée  & qui  vouloientles  convertir, 
il  les  Efpagnols  étoient  fauvez  , ce  que 
ces  Peres  ne  manquèrent  pas  d'aflîrmer  , 
ils  répondirent  fur  le  champ  qu’il  étoit  im- 
poflîble  que  des  gens  qui  ne  le  plaifoient 
qu’au  meurtre , au  vol , 6c  à pluiîeurs- 
antres  aimes,  le  puflènt  être,  6c  cette  rai- 
fon  a retardé  leur  converlîon  pendant  un 
temps  alFez  conliderable. 


CHAPITRE  XXXIV. 

Notre  debarquement  à Tlo^ 

NO  U s partîmes  d’Aricale  20.  Sep- 
tembre 1709.  6c  nous  arrivâmes  le 
25.  à Ylo  où  il  n’y  a que  des  Indiens*,  c’eft 
un  vallon  entre  deux  montagnes  de  trois 
lieues  de  long,  6c  de  demi-Iieuêde  lafgeur.* 
Cet  endroit  ell  très  fertile  6c  fort  agréable,, 
un  ruiireaii  le  coupe  par  le  milieu.  On  y 
pêche  quelques  poiirons,  6c  fur  tout  quan- 
tité d’écrevilfes  qui  font  beaucoup  plus 
grolTes  que  les  nôtres , 6c  meme  plus  dé- 
licates. Il  n’y  a en  ce  lieu  qu’une  chapelle 
qui  fert  de  ParoilTs , elle  eft  fort  jolie  , 
6c  bien  ornée.  La  maifon  du  Curé  6c  celle 
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énCorregidor(a)  ou  Gouverneur.  Ces  trois 
bâcimens  font  de  briques  fechées  au  foleil , 
car  pour  lerefte  des  habitations,  ce  font 
des  tentes , où  habitent  les  Ind  ens  du  pays 
au  nombre  de  quarante  familles  qui  ont 
chacune  la  fiennejelleslont  lèulement  cou* 
vertes  de  feüillages  pour  les  mettre  à la- 
bri  du  foleil , Sc  les  garantir  des  vents  ^ 
des  brouillards  ôc  des  rofées  de  la  nuit;  car 
ils  ne  craignent  pas  les  pluyes , le  pays^ 
étant  fi  fec  qu’il  fe  pâlie  fouvent  plufieurs 
années  confeciitives  lans  qu  on  y voye 
tomber  une  feule  goutte  d eau.  Nous  fu-^ 
mes  enteixlre  la  mefle  dans  cet  endroit,^ 
L on  voit  encore  en  plufieurs  endroits^ 
de  la  campagne  des  fqueletes  d’indiens 
qui  s enterroient  vîfs , ou  fe  tuoient  eux- 
mêmes  , plutôt  que  de  tomber  fous  la  do-^ 
mination  tyrannique  des  premiers  Efpa- 
gnols  qui  vinrent  dans  leur  pays  , &lon 
trouve  quantité  de  folTds  où  l’on  voit  auf- 
fi  plufieurs  hommes  embraflez  Sc  collez  , 
pour  ainfi  dire  , les  uns  aux  autres , Sc  des 
femmes  tenant  entre  leurs  bras  leurs  enfans. 
Il  y en  a qui  n’ont  que  la  moitié  du  corps 
hors  de  terre,  Sc  prefqiie  tous  ont  encore 
toute  leur  peau,  la  terre  n’ayant  fait  que 

(a)  Nom  Efpagnol  qui  répond  à celui  de  Maire  ou 
de  prin*ipal  Magiûratdes  villes,  c’eft  ainlî  qu’on  nona« 
ms  un  Juge  en  Langue  roriuga^ife. 
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defTechcr  leurs  corps  fans  les  confumcr 
entièrement. 

Au  refte  ce  ne  font  que  villes  de  diftan- 
ce  en  diftance  en  ce  pays-là  , ce  qui  attire 
une  quantité  prodigieufe  de  marchands  y, 
qui  viennent  de  tous  les  cotez  pour  y né- 
gocier \ les  uns  s’y  marient  pour  la  fure- 
té de  leur  argent  5 aimant  mieux  s’établir 
en  ces  pays  éloignez  que  de  rifquer  leur 
vie  Se  leur  bien  fur  la  iner^  ou  arrêtez  par 
la  crainte  d’être  volez  dans  les  chemins 
écartez  qu’il  faut  pafl'erj  d’autres  enfin  ra- 
malfent  ce  que  leur  indullrie  peut  leur  pro- 
curer pendant  douze  ou  quinze  années  3- 
pour  avoir  enfin  dequoi  te  retirer  dans 
leur  pays  , 8c  y paflèr  le  refte  de-  leurs 
jours  tranquillement , Se  de  ce  nombre 
font  ceux  qui  ont  pafle  avec  nous  en  F ran- 
ce. Il  n’y  a point  d’endroit  où  les  mar- 
ehandifes  de  quelque  nature  qu  elles  foient, 
fe  débitent  mieux  qu’à  Y lo. 

Nous  y perdîmes  fix  hommes  qui  de- 
fer  terent.  Depuis  que  les  Efpagnols  font 
établis  en  ce  pays-là , ils  y ont  femé  du  fro** 
ment  de  de  toutes  fortes  de  graines , de  lai- 
tues , de  choux , de  d’autres  herbages  , il 
n’y  avoir  auparavant  que  du  maiz-  Sc  des 
arbres  fruitiers,dont  prefque  tous  les  bords 
des  rivières  font  garnis,aufti-bien  que.  d’ar- 
bres qui  portent  le  coton  , des  fautes  8c  de 
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plufieurs  fortes  de  rofeaux , de  cannes,  de 
joncs  & des  glaienls , dont  on  fefertpour 
arrofer  les  terres  enfemencées , ce  qui  eft 
abfolument  neceifaire  en  ce  pays-là.  On 
tire  depuis  la  riviere  de  petits  caneaux 
pour  conduire  leau  aux  lieux  où  Toii  en  a 
befoin  , ce  que  les  babitans  du  pays  font 
avec  beaucoup  de  foin  & d’indulirie  ; par- 
ce que  quelquefois  pour  éviter  les  vallées 
q^i  fe  rencontrent  entre  la  riviere  Sc  le 
lieu  où  Ton  veut  conduire  Teau , il  faut 
faire  un  canal  de  fept  ou  huit  lieuës  de 
longueur  pour  fes  différons  contours,  quoi- 
que la  vallée  irait  pas  fouvent  une  demi- 
lieue  d etenduë.  La  terré  eft  allez  fertile 
ffans  ces  cantons , mais  elle  eft  fujette  à 
un  certain  vent  qui  pénétré  fî  fort  qu’on 
en  meurt  5 il  s’y  trouve  des  mines  d’or  &C 
des  carrières  de  jafpe  , il  n’y  manque  pas 
auffi  de  gibier  Sc  de  bétail. 

Il  y a quelques  Indiens  errans  dans  ces 
vallees,  ils  font  habillez  de  peaux  de  bêtes, 
& ils  adorent  le  diable  fousde  nom  d* Epa- 
noman  y c’eft-à-dire  y.  de  fort  Ôc  de  p^if* 
fant  j ces  fauvages  font  hardis , vaillans , 
robuftes , 6c  intrépides  dans  les  occalîons, 
ils  ont  des  Capitaines  qui  les  gouvernent. 


^34 
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CHAPITRE  XXXV. 

Nous  arrivons  à Pifco  , fa  Jituatior?4 

NO  ü s arrivâmes  à Pifco  le  25- 
d’Odobre  1709.  dans  le  deflein  de 
iTy  demeurer  que  fort  peu  de  temps* 

Pifco  a été  entièrement  renveffée  pat  un 
tremblement  de  terre  arrivé  environ  tren- 
te ans  auparavant.  L’on  ne  fçauroit  ex- 
primer le  dommage  que  ce  malheur  caufa 
en  ce  pays- là  ^ comme  Ton  en  peut  encore 
juger  par  les  débris  & les  ruines  que  l’on 
y remarque.  Il  n’y  relie  plus  que  quelques 
maifons  difperfées  de  côté  & d’autres  5 la 
plaine  eft  très  belle  de  très  fertile.  L’on  y 
trouve  generalement  tout  ce  qui  eft  necef- 
faire  pour  les  commoditez  de  la  vie.  Le 
vin  y eft  fort  bon  , de  les  eaux  de  vie  ex- 
cellentes y & tout  cela  eft  à meilleur  mar- 
ché qu’en  aucun  des  endroits  où  nous  ayons 
été  jufqu’à-prefent:  c’eft  aufli  ce  qui  enga- 
ge les  vaifléaux  qui  y abordent  à y faire 
leurs  provifîons. 

Les  armes  dont  les  Indiens  de  ces  quar^ 
tiers  fe  fervoient  autrefois  pour  combattre, 
ctoientdes  flèches  &des  frondes,ils  avoient 
à leurs  ufages  des  mrflues  5c  des  haches 
aullî  d’argent  & de  cuivre  j ils  fe  fervoient 
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encore  d’une  efpece  de  lances  ferrées  d’or 
de  bas  aloy  ; les  hommes  aulïi-bien  que  les 
femmes  portoient  quantité  d’ornements  &C 
plufieurs  anneaux  d’or  & d’argent. 

Dans  une  petite  ifîe  voifine  de  l’endroit 
©U  nous  étions  alors , l’on  trouva  dans  une 
maifon  particulière  la  reprefentation  d’un 
jardin  avec  plufieurs  figures  d’arbres  , 3c 
diverfes  fortes  de  plantes  d’or  & d’ar- 
gent. 

Les  loups  marins  font  dans  ces  quartiers- 
là  en  grand  nombre  5 jen  vis  deux  qui 
étoient  gros  comme  des  veaux  de  quatre 
mois  y ils  étoient  à trente  pas  de  la  mer  \ 
pour  la  tête  elle  étoit  faite  comme  celle 
des  loups  des  bois  y ils  a voient  les  pattes  de 
devant  comme  celles  des  canards  , & 
ils  n’en  avoient  point  derrière  *,  leurs  dents 
étoient  groffes  Sc  rondes , lapeauépaifle  , 
le  poil  court  , rude,  rougeâtre,  & fou- 
vent  tirant  fur  le  gris^  ils  vont  en  rampant 
fur  terre , & quelquefois  ils  fe  hauffent 
un  peu,  mais  fort  lentement , ils  viennent 
fouvent  fur  le  bord  de  la  mer  pour  y dor- 
mir au  foleil , ils  ont  du  lard  oornme  le 
cochon , on  en  fait  de  l’huile  pour  brûler  > 
la  chair  en  efl:  fort  dure , 3c  n’eft  pas  bon- 
ne à manger  : comme  cette  côte  eft  plei- 
ne de  rivières  qui  fe  jettent  dans  la  mer, 
Lon  y trouve  beaucoup  de  lézards  que  les 
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li\àïm%nomm(:ntCaymanes  : ces  animaux 
font  fi  grands  qu  ils  ont  ordinairement  juf- 
qu’à  vingt  & vingt-cinq  pieds  de  lon- 
gueur : quand  ils  peuvent  attraper  dans 
Teau  quelque  homme  ou  quelque  bête  ^ 
il  les  tuent , & enfuke  il  les  emportent 
hors  de  pour  les  manger  , ils  lentent 
fur  tout  mrt  aifêment  les  chiens , 6c  font 
attirez  par  l’odeur  pour  les  devorer  *,  ils 
fortent  de  l’eau  pour  faire  leurs  œufs  , & 
ils  les  enterrent  dans  le  fable , iis  en  font 
toujours  un  grand  nombre  ^ 6c  il  les  y 
laiflent  éclore  par  la  chaleur  , ces  mon- 
ftres  marins  fe  traînent  fur  terre  fortpe- 
fomment , 6c  après  quelques  pas  ils  fç 
jettent  dans  Teau^ 

CHAPITRE  X X X V I. 

Notre  arrivée  à Callaoo 

NOüs  partîmesdePifcole  23.  Octo- 
bre 170^9.  6c  nous  arrivâmes  à Gal- 
lao  le  deuxième  Novembre  de  la  même  an- 
née 5 c’eft  une  ville  où  le  moüillage  eft  des 
meilleurs  : avant  que  d’y  arriver  nous  cô- 
toyâmes une  ifle  qui  eft  à-prefent  deferte , 
que  l’on  appelle  Galere  (a')  \ elle  ètoit 

^ét  ) On  lui  donne  ce  non  parce  que  c’eft  l'endroit  où 
î^articulicrs  envoient  les  efeUves  dont  ils  ne  font 
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autrefois  habitée  par  des  peuples  dont  le 
Seigneur  étoit  fort  craint  & relpedé  par 
les  lujets  j il  étoit  fi  jaloux  que  tous  ceux 
quretoient  commis  à la  garde  défes  fem- 
mes & même  tous  les  domeftiques  de  fa 
maifon  étoient  eunuques  j & on  leur  cou- 
poit  aufîî  le  nez  pour  les  défigurer  ôc  em- 
pêcher qu’ils  n’infpirairent  de  l’amour  à Ces 
concubines. 

Callao  eft  proprement  le  port  de  Lima . 
il  eû  bien  fortifié  & eft  défendu  par  deux 
châteaux  avec  une  garnifon.  Les  Eafifes 
ont  tres^  belles  , & bien  bâties , elle?  ont 
quantité  d’ornemens  magnifiques,  & beau- 
coup de  vaiflelle  d or  & d’argent.  Il  y a 
^atre  Convents  de  Religieux  dont  les 
Communautez  font  fort  nombreules , cet 
endroit  eft  d’une  raifonnable  grandeur  ; 
les  rues  en  font  très  bien  percées,  laraes 
longues  & de  niveau.  Nous  trouvâmes 
dans  cette  place  quatre  vaifleaux  Efpa- 
gnols , que  I on  appelle  fts  Galions^  ils  font 
principalement  defttnez  à la  fureté  des 
cotes , & pour  tranfporter  les  pafifagers 
dans  les  diftérens  endroits  où  il  veulent 
aller.  Tous  les  ports  y fontremplis  de  vaifi 
féaux  appartenans  à des  Efpagnols,qui  né- 
gocient en  differens  endroits  ; les  uns  de 


pas  contens  î ils  font  cnchàîncz  deux  à deux»  & 
hs  nomit  U au  pain  & à i’eau,  * ^ 
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Callao  à Baldive-,&:  les  autres  de  Lima  àPa- 
nama(<ï)  & àGuatimala(^),&  ceux  de  cette 
dernkre  trafiquent  au-delà  de  TifleCali- 
fburnie  ( c ^ : en  un  mot  on  pufle  le  com- 
merce jufqu’où  s’étendent  & finiflênt  les 
conquêtes  des  Efpagnols  dans  l’ Amérique 
Septentrionale  i il  eft  défendu  à tous  les 
vaill'eaux  marchands  étrangers  de  faire 
aucun  commerce  au-dela  de  Lima  ( ) j 

il  n’y  a perfonne  qui  ne  s étonné  avec  rai- 
fon  ( en  reflechiflant  fur  la  maniéré  donc 
deux  grands  Empires  ont  etc  découverts 
& conquis  par  un  petit  nombre  d Efpa- 
gnolSj  & dans  le  cours  de  fi  peu  d’années) 
fur  la  rapidité  de  ces  conquêtes. 

Le  Mexique(f)dans  l’Amerique  Septen- 
trionale fut  conquis  parFernandCortez  (^f) , 

( <1  ) ville  de  rAtnerique  Méridionale  dans  la  Caftills 
4’Or . avec  ua  porc  lur  U mer  du  Sud, 

(b)  Grand  Gouvcrnemenc  delà  nouvelle  Efpagne 
dans  1‘Amerique  septentrionale  , airfi  nommer  de  U 
piincipale  Province  qu’on  appelle  GuanmaU. 

(iT  ) Prefqu’ifle  de  l'Amérique  Septentrionale  de  U 
mer  du  sud  ÔC  à l'Occident  du  nouveau  Mexique- 

id)  François  Pizarre  ietta  les  fondemens  de  cette 
ville  U nomL  la  f'ilU  da  K>i.  eu  Us 

*To  Grand  pays  de  l’Amerique  Septentrionale  qui  a 
environ  600  lUucs  de  longueur  depuis  a «vere  de 
Chu^rt-daoi  nfthir.e  de  ?«»«»<<  jufqu  a celle  Del  Notre 

GemiHiommt  rrpagnol  natif  de  Medelino  ville 
de  Uftremadure  CaftUlane  fur  U Guadune  .1  v.vor. 
J U viv  fîede  il emrcprit  la  conquête  de  l Ame- 

iïiVpILS;  d-i-  '*'■» 

gne, 
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& le  Pérou  dans  T Amérique  Mé- 
ridionale , le  tut  par  François  (^b ) Pizar- 
re.  lleft  vrai  qu’en  beaucoup  d’endroits 
ce  p^^ys  n etoic  habité  que  par  des  peuples 
barbares  & tou t-à- fait  fauvages , qui  ce- 
pendant dans  la  plus  grande  partie  des 
bourgs  & des  villes  avoient  quelque  forme 
de  gouvernemenc  &:  de  police  ^ comme  on 
1 a pu  remarquer  dans  leur  genre  de  vie  ÔC 
dans  leurs  mœurs  ^ dont  j’ay  fait  uneexade 
defeription  ; mais  auffi  il  faut  convenir  que 
ces  Empires  ont  été  gouvernez  avec  beau- 
coup d art  & avec  une  politique  fort  raffi- 
née depuis  quelques  fieçles  par  une  loneue 
fuite  de  Rois.  ^ ^ 

Le  Pérou  porte  le  titre  de  Royaume,  & 
véritablement  il  ell  affez  grand  & alfez 
recommandable  pour  avoir  ce  titre  diftin- 
gué.  Auffi  ceux  qui  le  gouvernent  pour 
le  Roi  d’Efpagne  , portent  le  nom  de  Vi- 
cerois.  Il  y a dans  le  pays  plufieurs  Eve- 
chez  & deux  Archevéchez  , lun  \ Loî 
Keyes , dc  l’autre  à la  P lata , où  il  y a auffi 

{ a ) Tl  donne  fon  noja  â toute  l’Amerîque  Meiidîofla*^ 
le  dite  VtfHvint , & comprend  la  Caftille  d’Or , le  Popa- 
jan  , le  Perii , le  Chica , le  Chili  & le  Brefil. 

( » J On  aflurc  que  François  Pizarre  éioic  bâtard  , & 
ou  ayant  écé  expofé  â la  porte  d'une  Fglife  par  famere  - 
le  ^ap; raine  Gonzale  Pizarre  le  reconnut  pour  fon  fils  , 

■ ^^^voyaau  village  ÀtTruxilU  où  il  garda  les  pour- 
ceaux i mais  en  ayant  égaré  un,8Cn*ofant  retourner  cher 
tofl  pere , il  s'enfuit  à 5e ville  » de  de  là  dans  leslndes^ 
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une  Audience  Royale  , qui  eft  une  efpec* 
de  Cour  Souveraine  à peu  prés  comme 
font  les  Parlemens  en  France;  il  y a encore 
une  treifiéme  Cour  & conforme  aux  deux 
autres  à Qmto  , de  forte  qu  il  y en  a deux^ 
celle  de  Qmto  {a)  & celle  delà  Plata  (^), 
qui  font  fituées  aux  deux  extrémitez  du 
Royaume^  & celle  de  Los  Reyes  ow  Lima, 
eft  comme  dans  le  centre  & au  milieu  \ 
ceâ  pour  cette  raifon  que  le  Roy  d’Efpa- 
gne  a voulu  qu  elle  fût  le  lieu  ordinaire  de 
r Audience  pour  la  commodité  des  habitans 
du  Pérou,  afin  que  ceux  qui  font  obligez 
de  venir  demander  ^uftice , neiilTent  pas 
tant  de  chemin  à faire  pour  venir  défen- 
dre leurs  interets  ; car  autrefois  Cft/ ro 
étoit  la  Capitale  de  tout  le  pays,  ôc  il  fal- 
doit  y aller  plaider.  Au  refte  il  n’y  a plus 
de  ville  confiderable  dans  ce  Royaume 
qa  ^re^mppa^ 

Il  ell  aile  de  juger  des  richefles  du  pays 
pr  la  magnificence  de  fes'Rois  qui  étoienc 
tou  jo  Lirs  accompagnez  d’un  .grand  nombre 
de  gens  de  guerre  armez  de  piques , de 
hallebardes  de  de  haches,  d’armes  d or  &c 
d’argent. 

Le  Roy  alloit  toujours  dans  une  litiere 

(a)  Ville  Epifcopalc  dont  le  fîcgc  cft  fufFragant  de  celui 

(a)  Ville  & Province  de  1*  Ameriepie  Méridionale.  Paul 
Y,  y a fondé  ime  Aiciae  vêciié,  . 

^ faite 
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aire  de  lames  ou  de  platines  d’or^  & Ü 
çtoit  accompagné  de  plus  de  mille  d entre 
tepuncipaux  Seigneursj  c etoit  feulement 
pur  le  porter  tour  àtour  fur  leurs  épàu- 
tes  : ceux  qui  avoient  cet  honneur  étoient 
ae  fo„  confeil  & fc,  favori,  déclarer  Ss 

a«i  avanc 

letablipmcntdesRoisgouvernoienr^com- 

me  ;e  l ay  dit  ci-delTus,  fe  faifoient  auffi 
prter  dans  leurs  litières  fur  les  épaules  de 

P^uTlfam  ç ^^ignciirs  quelque 
puiflans  qu  ils  fuffent  avoient  tant  de  ref- 

ped  pour  leur  Roy^qu'ilsn’entroiencia- 

portant  toujours  avec  eux  quelques  prefent 

«Ipece  d pmmage  & comme  une  marque 
<ie  leur  fouradî^,  & cela  sobfervoit 
chaque  fois  qu  ils  luy  parloient  ; c etoit 
une  grande  irreverence  & un  défaut  de 
tefped  fort  punilTable  de  regarder  le  Ror 
P face  ; & fi  quelqu’un  de  ceux  qui  por- 
toient  fa  htiere  venoit  à broncher  par- ha- 
zard , de  forte  qu’elle  tombât , on  iL  f^;. 
foit  aulfi-tot  couper  la  tête  : de  certains 

Cdu  chagrin  à un 

Roy  du  Pérou,  il  leur-  ordonna  pour  pu- 

nmon  de  s arracher  toutes  les  débats  d^en 
haut,  aiiifi  jufqu’à-prefent  les  hommes  & 
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Ces  Princes  gouveunoient  leur  Em- 
pire avec  beaucoup  de  defpotifme  &C 
d’une  maniéré  fort  abfoluë  , & il  n’y  a 
peut-être  jamais  eu  de  pays  au  monde  ou 
robéïffance  des  fujets  ait  été  portée  plus 
loin.  En  effet , ces  Souverains  n avoient 
qu’à  mettre  un  fil  tiré  de  leur  bandeau 
Royal  entre  les  mains  dequelqu  un  & il 
étoit  rcfpeaé  &obéï  par  tout  ou  il  alloit 
jufques-là  qu’on  avoit  une  defercnce  &c 
une  (oumiffion  fi  grande  pour  les  or  res 
du  Roy  qu’il  portoit , qu’il  pouvoir  leul 
& fans  être  foûtenu  par  aucunes  troupes , 
exterminer  une  Province  entiere  & y 
faire  périr  hommes , femmes  & entans  ; 
parce  qu  à la  vue  de  ce  fil  tire  de  la  Cou. 
Lne  Royale,  ib  s’offroient  tous_aJa 
mort  volontairement  & fans  la  moindre 
refiftance.  Revenons  prefentcment  a la 
rade  de  Callao,nous  y trouvâmes  plulieurs 
Vaiffeaux  François  prêts  à retourner  en 
France.  Nos  chaffeurs  trouvoient  en  ce 
pays.là  dequoi  s’occuper  , & 
Ldinairement  chargez  de  tourterelles  de 
pigeons,  de  cercelles  & de  canards  ; iln  y 
a point  de  perdrix  , ni  lièvres , ni  lapins  , 
mais  en  reLmpenfe  l’on  y trouve  beau, 
coup  d’autres  gibiers  qui  ne  font  pas  en 
Eumpe,  & qui  ne  valent 
la  bonté.  Nous  eûmes  le  plaifii  de  voir  a 
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ïiorre  arrivée , le  mariage  d’un  Noir  avec 
une  Noire  tous  deux  elclaves  , l’homme 
marchoit  lé  premier  tenant  far  la  -main 
1 éppulée  ; ils  étoient  fuivis  des  amis  SC 
des  conviez  , accompagnez  de  quelques 
joiieurs  d inftrumens^  tels  que  la  harpe^  le 
tambour  de  bafque  y & ùn'kitrG 
plailant  > compofé  dè  la  moitié  d’une  grof- 
le  courge  efeufée  avec  un  parchemin  qui 
la:  couvroit,  & qu  ils  battent;  ils  venoienc 
tous  en  chantant  & en  danlant  par  les  rues, 
le  bal  luivit  le  foupé,  & diu:a  toute  la  nuit. 
Leur  damle  eft  un  trémouffement  conti- 
nuel de  tout  le  corps  5 marquant  la  caden- 
ce avec  les  pieds  & les  mains  , & s’accor- 
dant aux  fons  des  inftrumens  & des  voix. 
De  Callao  à Lima  il  y a deux  lieues,  &c 
il  eft  impoffible  d’y  aller  à pied  fans  le  dé- 
chaufler  , à caufe  d’une  petite  riviere  que 
Ion  rencontre  à une  demi-lieuë  prés  de  la 
ville.  Le  chemin  eft  bordé  des  deux  cotez' 
de  buiftbns  remplis  de  fleurs  qu’on  nom- 
me dans  le  ^^ysCapucines  ; elles  forment 
une  allee  la  plus  agréable  du  monde  , qui 
conduit  dire(ftement  à la  ville  ; j’â'llai  lo- 
ger,chez  un  nommé  Michel,  qui  eft  le 
leul  Traiteur  Françoisqu^ily  ait  dans  Lu 
ma,  & qui  demeure  fur  la  grande  place. 
Nous  convînmes  à douze  livres  de  France 
par  jour  pour  la  nourriture  & le  logement. 
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CHAPITRE  XX  XVII. 
jyefcrift'm  de  laville  de  Lima  Capitale 

da  PeroH. 

L a ville  de  Lima  qui  porte  ce  nom  à 
caufe  de  la  vallée  de  Lima  où  elle 
cft  fituée  , eft  la  ville  capitale  du  Pérou. 

- François  Pizarre  en  jetta  les  premiers  fon- 
demens  l’an  15?  J.  1^>  nomma  Ciutad  de 
Ifis  Peyes  ou  la  faille  des  Rois , parce  que 
les  Elpagnols  s’y  établirent  le  jonr  de  I E- 
piphanie  qu’on  appelle  vulgairement  le 
lourdes  Rois,  Cette  ville  cft  àdeux  lieues 
d’un  port  de  mer  fort  bon  & fort  fur  qui 
eft  Callao,  d’où  nous  venions  alors , elle 
eft  bâtie  danc  une  plaine  prés  d’une  gran- 
de riviere.  Le  pays  fourme  abondamment 
du  bled  , & toutes  fortes  de  fruits  & de 
bétail.  Toutes  les  rues  de  Lima  font  fort 
longues  J larges , droites  & tirees  au  cor- 
deau , & elles  vont  aboutir  à la  place , 
d’où  l’on  peut  facilement  voir  la  campagne 
de  quelque  côté  qu’on  jette  les  yeux.  Le 
fejour  en  eft  fort  agréable  , parce  que  l’air 
y eft  fl  doux  & fi  temperé,qu’cn  aucune 
faifon  de  l’année  on  n’y  eft  jamais  incom- 
modé ni  par  le  froid  , ni  par  la  chaleur. 
Pendant  les  quatre  mois  qu’on  a 1 Eté  en 
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onfentà  Lima  un  peu  plus  dô 
fraîcheur  que  dans  un  autre  temps , & il 
y toml;>e  alors  le  mâtin  jufqües  vérs  le  inL 
di  une  efpece  dé  rofée  fort  menuë,  qui 
loin  de  nuire  à la  fanté , eft  très  bonne 
contre  les  m^ux  de  tcte,  Sc  ceux  qui  y font 
fujets  trouvent  du  foulagement  en  le  lavans 
la  tete  de  cette  rofée*  Les  maifons  font  tou- 
tes de  plein  pied  ^ à caufe  des  tremble-» 
mens  de  terre,  qui  y font  frequens  *,  nous 
en  fentimes  deux  à notre  arrivée , Tun  à 
neuf  heures  du  foir  ^ &c  i autre  le  lende- 
main matin  fur  les  fept  heures.  La  confter- 
nation  étoic  grande  par  toute  la  ville.  La 
fecoullc  diminua  au  bout  de  quelques  heu- 
res j &c  comme  le  Calmé  v'ient  après  la  teni- 
père,  de  même  dans  un  inftant  tout  fut 
tranquilie,&  chacun  reprit  fon  train  ordi- 
naire. Ce  n etoit  pas  ians  raifon  que  les 
habitons  de  Lima  furent  alors  dans  une  ü 
grande  épouvente , puifqu’il  n y avoir  que 
trente  ans , à ce  que  Ton  me  dit,  qu^ils  ref- 
fentirenr  de  lî  furieux  trcmblemens  de  ter- 
re que  la  ville  en  fut  prcfque  toute  bou- 
Icvcrfée,  & que  plus  de  Ibixante  mille 
perfonnes  périrent  dans  les  ruines  des  bâ- 
timens  qui  s’éboulèrent  ^ depuis  ce  temps- 
là  & dans  un  fî  court  intervalle  la  ville  a 
ete^  rebâtie  plus  belle  & plus  magniiiqae 
quelle  n a jamais  été.  Elle  eft  d‘yi(fe  ca:i 
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trente-fix  quartiers  ^ chacun  de  ccîît 
cinquante  pas  en  quatre.  On  peut  dire  avec 
juftice  que  c’eft  à - prefenc  la  ville  la 
plus  célébré  , la  plus  grande  , & la  plus 
magnifique  de  tout  le  Pérou.  On  trou- 
ve dans  ce  lieu-là , & en  abondance  les 
mêmes  efpeces  de  fruits  qu’on  a en  Caftille^ 
fur  tout  dei  oranges , des  citrons , Sc  des 
limons  de  toutes  fortes  , de  doux  & d’ai- 
gres 5 des  figues  de  des  grenades  ^ il  y au- 
roit  auffi  fans  doute  des  raifins  en  quanti- 
té , fi  les  troubles  du  pays  n’avoient  em- 
pêché d’y  planter  de  d’y  cultiver  la  vi- 
gne. Il  y aune  grande  abondance  de  le- 
gumesSc  d’herbes  potageres^& on  y a beau- 
coup de  commodité  pour  les  cultiver  ; par- 
ce qu’en  chaque  maiion  il  y a un  aque- 
duc qui  conduit  l’eau  de  la  riviere , fur 
laquelle  il  y a plufieurs  moulins  dont  les 
Efpagnols  fe  fervent  pour  faire  moudre 
leur  froment. 

La  {a)  ville  eft  grande  & fuperbe^  la  ré- 
gularité de  fes  bâtimens  qui  font  d’une 
même  fymmetrie  de  en  ligne  droite^  y con- 
tribue fort.  Enfin  elle  eft  d’une  très  gran- 
de étendue  ^ tant  à caufe  des  rues  , qui 

(a)  Le  fauxbourg  de  faînt  Lazare  vers  le  Nord  eft  au(ïî 
divi  ré  par  quartiers  bâti  félon  le  même  allignement.Vcrs 
rOrient  il  y a un  autre  fauxbourg  où  demeurent  8oa, 
famiUcsd’indicns  qui  font  fort  ikbes  & fçavcnt  U la»« 
gue  £rpagnole> 
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font  fort  larges,  & de  la  place  qui  eft  fort 
grande  , qu  a caufe  des  maifons  qui  occu- 
pent beaucoup  d’efpacej  car  elles  ont  tou- 
tes quatre  vingt  pieds  de  large  , & le  dou- 
ble de  longueur,  fous  les  bâtimens  n’ont 
qu’un  feul^  étage  , comme  je  l’af  déjà  dit} 
on  entre  d’abord  par  une  belle  porte  co- 
Chere  qui  conduit  dans  une  grande  cour, 
ou  1 on  trouve  beaucoup  de  chambres  & 
d’appartemens  difFerens  : dans  le  milieu  de 
cette  cour  , il  y a une  autre  porte  d’où 
l’on  voit  les  jets  d’eau  & les  fontaines  du 
jardin  , ce  qui  fait  un  fort  bel  afpeél , 
quand  on  conlîdere  ces  maiions  qui  font 
toutes  grandes  & magnifiques  } voilà  à 
peu  près  la  difpofition  de  chaque  maifon. 
Les  murailles  font  bâties  de  briques  des 
eux  cotez , & le  milieu  qui  efi  remoli  de 
terre  a cinq  pieds  d’épaifléur,  afin  de  pou- 
voir fuffiiamment  exhauflêr  les  chambres, 
& que  les  fenêtres  qui  font  fur  laruë  puif- 
lent  être  afifez  élevées  au-defilis  de  la  terre 
pour  que  ceux  qui  paflént  ne  puilTenc 
point  voir  ce  qui  fe  fait  dans  les  chambres. 
Les  degrez  font  tous  découverts  du  côté 
de  la  cour  , & conduifent  à des  galeries 
qui  lervent  de  corridors , ou  d’allées  pour 
entrer  dans  les  appartemens.  Les  toits  font 
airs  de  quelques  poutres  brutes  qui  ng 
font  point  quarrées,  & qu’on  couvre  par- 
L iiij 
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deiTus  de  nattes  peintes  (comme  font  ccllt^ 
^Alméria  ) ou  de  toiles  peintes  : de  for- 
te que  les  poutres  ne  paroilTent  point  ^ 
ce  qui  fait  un  effet  furprenant  & le  plus 
agréable  qui  fe  puiffe  voir , fur  tour  pour 
ceux  qui  n’y  font  point  accoutumez  5 on 
ajoute  encore  par-deffus  à ceux  du  Pérou 
des  branches  d’arbres  toutes  remplies  de 
feüilles  , qu’on  a foin  de  renouveller 
de  temps  en  temps  ^ ainfi  les  chambres 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  font  fort 
fraîches  ^ fe  trouvant  toutes  bien  à l’abri 
des  ardeurs  du  foleil.  D’ailleurs  l’on  n’a 
pas  befoin  de  prendre  des  mefures  pour 
les  mettre  à couvert  de  la  pluye  3 parce 
qu’il  ne  pleut  jamais  en  ces  pays-là.  A cent 
trente  lieues  de  Lima , il  y a une  autre  ville 
qu’on  appelle  (^}  f^illahennofad^  Arequip'- 
qui  peut  avoir  environ  trois  ou  quatre 
cents  maifons^elle  eft  fituée  dans  un  lieu  fort 
fain  & fort  abondant  en  toutes  fortes  de 
denrées  i il  y a beaucoup  d’apparence  que 
cette  ville  fe  peuplera  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  , parce  que  quoiqu’elle  foit  à douze 
licuës  delà  mer,  les  vailTeaux  y peuvent 
aborder  facilement , ôc  y apporter  des  é- 
toffes  3 des  vins,  & d’autres  chofes  necef- 

( a ) ViUdhermofd  petite  ville  du  Royaume  de  Valen- 
ce prés  de  la  rivicjc  de  a oeçafionne  le  nom  d« 

celte  Ville. 
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faires , & qu  ils  y en  apportent  allez  aux 
habiraiis  pour  en  fournir  la  ville  de  Cnfco 
Sc  la  Province  des  Charcas  ^ ce  lieu  eft 
d’un  grand  abord  à caufe  des  mines  de  Po^ 
toji  6c  de  Porc9  ^ d’où  on  y apporte  une 
grande  quantité  d’argent  pour  Tembarquer 
lur  les  vaiffeaux  & le  tranfporter  par  mer 
à Lima  ou  à Panama  , & par  là  Ton  évite 
la  peine  de  Tenvoyer  par  terre  avec  beau- 
coup de  rifque  & de  travail  : de  cette  ville 
on  peut  faire  par  terre  un  chemin  de  qua-. 
tre  cents  lieues  en  fuivant  toujours  la  côte 
la  mer3  jufqùà  la  Province  de  Chili. 
Lima  a une  Cour  Souveraine  3 une  cé- 
lébré Univcrlîcé“3  6 quelques  fabriques 
de  draps3  une  Papeterie  & une  Verrerie. 
D.  Francifeo  dos  Rios(  a)  y failoic'alors  fa 
relîdence,  il  écoit  en  ce  tems-là  Viceroî 
des  Royaumes  du  Pérou  ^du  Chili  3 &de 
TAudience  de  Bonair3  ( é ) en  un  mot  de 
toute  TAmerique  méridionale  Efpagnole. 

On  ma  affuré  qu’il  y avoir  dans  Lima 
plus  de  douze  mille  Efclaves  tant  Indiens 
que  Mores 3 ( c)  l’on  y trouve  beaucoup 
de  Monafteres  j les  Eglifes  & les  Convens 

(^  ) C*cftle  même  qui  étoit  Arabaffadeur  en  îrance 
il  y a 20.  ars,  & lorfque  Philippe  V.  parvint  à la  Cou- 
ronne d’Efpâgne  > mort  depuis  q^ue  l’Auteur  a cent  cette 
Relation. 

(b  ) Ou  Buenos-air:s. 

( c ) On  y compte  d’ailleurs  50 ©o.  Efpagnols  U 
4©ooo.  Kegres, 

L y 
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font  inagnifiques  j celui  de  rObfcrvancé 
eft  le  plus  beau  & le  plus  confiderable  , il 
y a plus  de  trois  cents  Religieux  > les  Je- 
iuites  formenr  une  grande  ifle  qui  leur  ap- 
partient J & il  faudroit  un  volume  entier 
pour  faire  le  détail  des  richeflès  qu’ils  pof- 
ledent  en  ce  pays-là  *,  leur  Pharmacie  eft 
tout  ce  que  Ion  peut  voir  de  plus  beau , ôc 
il  n’y  a rien  en  France  qui  en  approche  y le 
Frere  qui  en  a la  direélion  me  dit  qu’ils  a- 
voient  deux  cents  Efclaves  pour  travailler 
à leurs  biens  de  campagne  y ce  qui  leur  pro- 
duifoit  fix  vingt  mille  écus  de  revenus,  fans 
compter  ce  qu’ils  peuvent  encore 

d’ailleurs  ^ ils  ont  un  très  beau  College  où 
la  jeunefle  eft  bien  élevée,  ôc  l’on  ne  peut 
allez  loüer  leur  zele  pour  la  Religion  Ca- 
tholique & leur  ardeur  pour  la  converfion 
des  Indiens.  Ils  font  prefque  les  feuls  em- 
ployez auxMiffions  des  Sauvages,  dont  ils 
apprennent  le  langage  avant  départir  pour 
ce  pays-là  , il  y en  a beaucoup  qui  y 
fouifrent  le  martyre  pour  recompenfe  de 
leurs  travaux,  ce  qui  ne  dégoûte  point  leurs 
autres  Confrères  d’y  aller , au  contraire  ils 
regardent  tous  comme  la  plus  grande  grâce 
que  l’on  puilTe  leur  accorder  de  le  voir 
choifis  pour  travailler  à c«s  Millions^  Ils 
ont  trois  beaux  Colleges  à Lima , on  les  y 
appelle  TheMins*  L’EgUle  des  Domini- 
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cains  eft  très  belle , 011  ne  peut  rien  voir  de 
plus  fupcrbe  & de  plus  riche  que  la  Cha- 
pelle ou  repofe  le  corps  de  fainte  Rofe.  {a) 
La  dévotion  y eft  fort  grande , & il  y a 
toujours  un  grand  concours  de  monde  & 
de  Pèlerins  qui  y viennent  de  plufieurs  en- 
droits differens.  L’Eglife  des  TrinitaireJ 
a fon  mérité , elle  eft  parfaitement  bien  or- 
née J celle  des  Auguftins  n’eft  pas  moins 
brillante  , & elle  peut  être  mife  au  nombre 
des  belles  , aiiffi  bien  que  celle  des  Frères 
de  faint  Jean  de  Dieu  qui  ont  tous  les  FIô- 
pitaux  des  Indes , qu’ils  gouvernent  par- 
faitement bien , ayant  un  loin  tout  parti- 
culier des  Malades , tant  pour  les  fecoiirs 
fpirituels  que  pur  les  befoins  du  corps , ils 
s’y  employent  avec  un  zele  qu’on  ne  feau- 
roit  afl'ez  louer’,  les  Freresde  la  Charité 
ont  fort  peu  de  Peres  parmi  eux.  (b  } 
Voilà  les  leuls  Convens  de  Religieux  qui 
fe  trouvent  dans  les  Indes,&  la  plupart  ont 
2.0U  j.Maifons  àLima.Dans  ce  nombre  de 
Monafteres  il  n’y  a que  ceux  de  l’Obfer- 

(si  ) Le  P.  Montoy  Religicux^  de  l’Ordre  de  Dorai-' 
»ique  & né  dans  le  Pérou  , étant  venu  à Rome  pour  fol- 
licict  r la  Canonization  de  cette  Sainte  qui  écoit  auiïi  Pé- 
ruvienne, fc  trouva  lors  du  Chapitre  general  de  ion  Or- 
dre, alicmbié  pour  rélcdion  d’uu  General  , il  y fut 
élevé  à celte  dignité  ; il  eft  mon  il  n’y  a pas  long  tems 

Archevêque  de  Gomptftelle.  ^ 

{b)  Is  n’en  ont  qu’un  dans  chaque  Maifon  & qui  n'ea 
jamais  élevé  aux  charges,  C'eft  le  Confefleur  & PAumô- 
;iie£  de  la  Mafton, 

L vj 
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▼ance  quifoient  reformez  & dont  le  nom- 
bre foit  Je  plus  grand,  dans  toutes  les  Mai- 
Tons.  Depuis  trente  ans  ou  environ , on  y a 
«tabli  une  Maifon  de  l’Ordre  de  St  Fran- 
çois de  Paule,  il  n’y  avoir  encore  alors  que 
deux  Peres  & un  Frere.  Le  jour  delà  Fê- 
Sc  du  Saint , Je  P.  Feuillée,  dont  j’ay  fait 
mention  ailleurs,y  célébra  la  grande  Me/Te 
& officiar  toute  la  journée.  La  plupart  des 
Moines,  qui  font  d’illuftres  familles  de  ce 
pays-là,  ont  de  grolFes  pen/îons,  & ne  for- 
tenr  jamais  qu’ils  ne  foient  fuivis  par  un 
Efclavequi  leur  appartient.  C’eft  le  feul 
endroit  de  toutes  les  Indes  où  j’aye  vû  des 
Convens  de  Religieufes,  ceux  de  faintc 
Rofe  Sc  de  fainte  Therefe  font  les  plus 
beaux  de  ce  pays-Ià.  Depuis  dix  ans  il  s’eft 
fait  une  reforme  des  Freres  de  St  Jean  de 
Dieu  qui  vont  prefentement  babillez  com- 
me les  Capucins,  fans  bas,  fans  fouliers  ni 
chemifes,  & ils  laijflènt  croître  leurs  bar- 
bes. Ils  n’ont  encore  qu’un  feul  Convent 
qui  eft  dans  Lima, 

Cette  ville  eft  le  lîegc  d’un  Archeve- 
que  , qui  a pourfuffragans  Cufco,  Quito, 
Àrequippa,  TruxilJo,  Guammanga,  San- 
jago  de  Chile , la  Conception  de  Chilc , 
& Panama.  Son  revenu  eft  tous  les  ans 
de  trente  mille  ducats  j les  Chanoines  y 
font  auflî  fort  riches.  Nous  ayons  con- 
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hoiflance  de  trois  Conciles  aflèmblez  à 
Lima  , Ton  cft  encore  incertain  en  quelle 
année  fut  célébré  le  premier.  On  tint  le 
fécond  en  15^7.  & le  troiiîémc  fucalGfem- 
blé  par  T Archevêque  Taurin  Alfonfe  Ma- 
grouci  en  1 5 83.  pour  la  reforme  des  mœurs» 
Il  fut  publié  en  1^14,  on  y condamna  auflî 
un  certain  Profeffeur  de  Théologie , qui 
s’étant  lailTé  tromper  par  une  femme  qu  on 
croyoit  poffedée  ^ ofoit  dire  qu’il  avoir  un 
Ange  familier  qui  lui  apprenoit  toutes 
choies  J qu  il  s’entretenoit  fouvent  avec 
Dieu  ; qu  il  feroit  Pape  *,  qu’il  transféré- 
roit  le  faint  Siège  au  Perou^  & qu^il  avoit 
refufé  l’union  hypoftatique.  La  Metro^. 
pôle  eft  dédiée  à faint  Jean  rEvangelifte  ^ 
elle  eft  fort  belle  & fait  une  façade  de  la 
grande  place,  le  Palais  du  Vicerôi  une  au- 
tre^la  troifiéme  eft  remplie  de  boutiques  de 
marchands^&  la  quatrième  eft  une  grande 
voûte  foûtenuë  de  plufieurs  pilliers  où  fe 
tiennent  les  gens  de  juftice  ( 4),  & c’eft  ce 
qu’on  appelle  le  Palais  en  France  : toute 
cette  grande  place  eft  pleine  de  tentes  def- 
claves  Mores  & Indiennes  qui  la  plupart 
donnent  à manger  , l’on  y vend  la  viande 
crue  & cuite , toutes  fortes  de  fruits  , her- 
bes , fromages , œufs  , lait 3 beurre,  pou» 
les  3 poulets , pigeons , poiflbns , enfin  de 

Les  CQjtifeillers  y font  nommez  McAdtsVîWHx 
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tout  cc  <ju  on  peut  fouhaîtet  fuîvanf  fe 
faifon.  Au  milieu  de  cette  place  il  y a un 
grand  baflîn  ^ mais  fans  jèt^d^u  , il  eft 
revêtu  par  dehors  de  bronze  avec  queU 
ques  vafes  de  fleurs  en  relief  de  dif* 
tance  en  diftance  > au  milieu  fe  lève 
une  belle  piramide  compofée  de  trois  bat 
lins  les  uns  fur  les  autres  ^ &c  qui  vont 
toujours  en  diminuant  j fur  le  dernier  eft 
une  Renommée  fort  elliméc  des  connoif- 
feurs  y autour  des  bords  font  huit  lions 
qui  terraflent  des  dragons.  Aux  quatre 
coins  font  de  petits  baflîns  qui  feroient 
fort  commodes  pour  y prendre  de  Teau  , 
mais  il  n'y  en  a point  , parce  que  cela  fo* 
roit  tort  à un  grand  nombre  d’efclaves  qui 
n ont  d'autre  reflburce  pour  gagner  leur 
vie  que  l'eau  qu’ils  fourniflent  dans  les  mai- 
fons  des  particuliers  , ils  la  mettent  dans 
de  petits  barils  fur  des  ânes  qui  en  por- 
tent trois  à la  fois.  Tous  les  ornemens  de 
cette  fontaine^  auflî-bien  que  la  figure^ 
les  lions  & les  petits  baffins  iont  de  bron- 
ze j ce  qui  fait  une  belle  décoration  dans 
le  milieu  de  cette  place  , & ne  contribue 
pas  peu  à la  rendre  une  des  plus  belles  que 
l’on  puifle  voir.  Une  très  belle  rivière 
coule  auflî  prés  de  ce  lieu.  Le  fauxbourg 
eft  au-delà  du  pont  de  pierre^  qui  a iix 
grandes  arcades  des  mieux  bâties  & bien 
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cntrerenuës.  Le  lieu  de  la  promenade  eft 
charmant  -,  c’eft  une  belle  allée  fort  large 
&c  à perte  de  vue,  avec  quatre  rangs  d ar- 
bres tous  orangers  & citroniers  des  plu^ 
beaux  *,  deux  ruiilèaux  d’eau  claire  y cou- 
lent des  deux  cotez , & au  fond  I on  voit 
en  perfpedive  le  portail  d’^un  Convenc 
des  mieux  bâtis  , ce  qui  forme  un  point 
de  vûë  qui  fait  beaucoup  de  plaiiîr  aux 
Etrangers.  Les  carrofles  &c  chaifès  rou- 
lantes s’y  promènent  par  centaines  fur  le 
foir  , & c’eft  le  rendez-vous  de  ce  qu’il  y 
a de  gens  de  diftin6tion  dans  la  ville  y 
de  curieux  & d’étrangers.  Les  amans  y 
gracieufent  leurs  maîtreffes  & fe  font  un 
honneur  de  les  fuivre  à pied  , appuyez 
fur  la  portière  de  leurs  voitures  y c'eft-là 
qu’ils  leur  débitent  leurs  tendres  penfées 
èc  qu’ils  leur  font  des  cadeaux  de  toutes 
fortes  de  confitures  ^ de  fruits  & de  li- 
queurs rafraîchilTaates,  Ce  lieu  efl  rem- 
pli dcfclaves  qui  vendent  toutes  ces  fortes 
ce  chofes  , & qui  n apportent  là  que  ce 
qu’ils  ont  de  plus  beau  & de  meilleur  -,  ik 
le  font  auffi  payer  fur  ce  pied-Ià  à ces 
amoureux  tranfis  ^ qui  n’épargnent  rien 
pour  briller  à la  promenade , & fc  con- 
cilier les  bonnes  grâces  de  leurs  maîtref- 
fes. Ces  fortes  d ’efclaves  font  ce  qu’ils 
veulent  ^ ils  fe  nourrilTeiit  & s’entretien- 
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nenc  à leurs  dépens , moyennant  une  cef- 
taine  fomme  qu'ils  payent  à leurs  maî- 
tres 5 il  y en  a qui  font  allèz  induftrieux 
& qui  ont  affez  de  conduite  pour  fe  pro- 
curer la  liberté  par  les  gains  qu’ils  font^ 
Les  maîtres  fe  font  un  plaiûr  de  la  leur 
donner  à caufe  de  l’émulation  que  celà 
excite  parmi  les  autres_,en  qui  pareils  exem- 
ples fervent  d’aiguillon  pour  fe  tirer  de 
1 ’efclavage  où  ils  Ibnt  ^ & où  la  plupart  fe 
Trouvent  même  avant  qu’ils  ayent  l’ufagc 
de  raifon  ^ comme  )e  l’ai  dit  ci-delTus,  Il 
y a des  efclaves  qui  font  payez  pour  arro- 
ier  les  allées  du  promenoir  , ôc  y répandre 
tous  les  jours  beaucoup  d’eau  ^ afin  que  la 
pouflîere  n’incommode  point  ceux  qui  s’y 
promènent.  L’on  trouve  dans  Lima  des 
maifons  de  particuliers  qui  ont  coûté  à 
bâtir  jufqu’à  cent  mille  écus  ; ainfi  je  ne 
fus  pas  furpris  quand  un  Pere  de  l’Ob- 
fervance  me  dit  , que  le  bâtiment  & la 
conftruclion  de  leur  Convenr  avoient  coû- 
té trois  millions  ^ que  la  quête  feule  avait 
produit.  A la  vérité  les  ouvriers  ont  de 
fortes  Journées  j car  les  maçons  gagnent 
onze  francs  par  jour,  & les  manœuvres 
fept  & demi. 

Ce  qu’il  y a d’incommode  dans  Lima, 
c’eft  que  fur  la  brune  l’on  eft  accablé  par 
les  pauvres  honteux  que  l’on  trouve  dans 


l>tSÏKÏ)I5  OcCïMKTAtES-  2^ 
toutes  les  rues,  mais  qui  ne  laiflènt  pas 
d’être  bien  vêtus  tant  les  hommes  que  les 
femmes-,  ce  font  de  certaines  gens  qui  dés 
leur  bas  âge  s accoutument  à ce  genre  de 
vie  oifive  & parelFeufe , & qui  s y plaifent 
d’autant  plus  qu’ils  y trouvent  dequoi  fub- 
lifter  commodément  fans  Ce  donner  beau- 
coup de  peine.  L’on  ne  feroîç  pas  bien  re- 
çu de  ne  leur  prefenter  que  quatre  où 
cinq  fols  ; ils  les  refufcroient  avec  beau- 
coup de  fierté  & d’arrogance,  3c  le  moins 
qu’on  puifte  donner  à ces  fortes  de  meo- 
dians,c’eft  une  vingtaine  de  fols:  il  n y a au- 
cune monnoye  de  cuivre  dans  ces  pays-là, 
la  plus  baffe  eft  d’argent,  & elle  vaut  qua4. 
tre  fols.  Quoique  toutes  les  maiions  de  U 
ville  foient  parfaitement  belles,  cependarrt 
celles  des  perfonnes  de  la  première  qualité 
3c  des  gens  _riches  font  diftinguées  des 
autres,  en  ce  qu’aprés  la  grande  porte  qui 
cft  voûtée,  l’on  trouve  une  place  de  figure 
quarrée  ou  bien  ovale,iuivant  le  goût  & la 
fentaifie  de  celui  à qui  elle  appartient,  3C 
tout  autour  il  y a un  rang  ou  une  grande 
colomnade  de  pilliers  qui  forment  une  cf- 
pece  de  cloître  comme  ceux  des  Convens, 
où  l’on  peut  fe  promener  à couvert  y dans 
le  milieu  il  y a une  maniéré  d’alcove  d'où 
l’on  découvre  tout  le  jardin,où  l’on  ne  voit 

qu’orangers,citronniers,grenadiers,  amaa-^ 
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■dicrs  êc  les  plus  belles  fleurs, 
jours  les  plus  rares  & les  plus  curieufes 

5r<r  ^ petits 

baffins.  On  amenage  dans  cette  place  des 

efcaliers  qui  aboutillent  à des  corridors 
OU  on  peut  aller  dans  tous  les  apparte- 
mens  de  la  inailon. 

Comme  il  n eft  pas  permis  aux  étran- 
geis  de^negocier  au-delà  de  Lima  , nous 
y endimes  toutes  nos  marchandifes , SC 
ce  fut  avec  beaucoup  de  profit.  J’ai  parlé 
Je  état  de  la  lituation  & de  la  dilpofi- 
tion  du  Pérou  à l’égard  de  la  plaine  , il 
taut  ajourer  que  la  mer  eft  tcû4rs  tran- 
qufile  & paifible  le  long  de  cette  côte  & 
qu  II  n y a jarnais  de  tempête , on  n’y  voir 
jamæs  ni  haute  , ni  ball'e marée,  de  forte 
quil  ny  ajamais  d’obftacle  dans  ces  mers 
qui  puilTe  empêcher  les  vailTeaux  denavi- 

ger  & d etre  en  fureté  par  tout  avec  une 
leuie  ancre. 

Pendant  le  temps  que  nous  demeurâmes 
a -Lima,;  allois  fortfouvent  rendre  vifite  à 
J euxindiens  Religieux  Triniuires,  ce  flit 
eux  que  ; appris  de  quelle  maniéré  lesEf- 
pagnols  firent  la  conquête  des  Indes 
grjrd  pays  qui  a tiré  Ion  nom  du  fleuve 
W ; ils  me  racontèrent  auffi  com- 

/e‘’&7e  ''7 «Jacôt,?  cJe!’Occidem:ria:. 

» « le  Gange  foatlet  plus  grands  fleuves  de  ce  pays-U. 
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fnent  ces  pauvres  peuples  accablez  fous  lè 
jpoids  de  Tor  qui  leur  coûtoit  tant  de  fati- 
gues pourfatisfaire  une  paflion  dont  ils  n’é- 
toient  pas  eux-mêmes  poflèdez  3 étoient 
obligez  de  chercher  à travers  mille  périls 
un  metail  qu’ils  méprifoient,  ce^qui  leur 
faiioit  maudire  Tinarate  fertilité*  de  leur 
patrie  qui  les  réduifoit  à une  fi  cruelle  fer- 
vitude. 


CHAPITRE  XXXVIII. 

Defcripîion  de  la  ville  du  lAexlque  3 
de  la  forme  de  f on  Gouvernement. 

CE  fut  en  l’année  14^2.  que  les  Ef- 
pignols  abordèrent  aux  Indes  d’a- 
bord dans  une  grande  ifle  qu’ils  nom- 
mèrent Effagnole^  enfuite  à celle  de 
(^)  Cuba  y ( b)  ]ncatan^  & aux  (c) 
ifles  Lucaies  ^ & d’autres3  de  meme  qu’en 
plufieurs  Royaumes  &:  Provinces  de  terre 
ferme,  dont  ils  fe  rendirent  maîtres  en 
moins  de  quarante  ans  3 auffi-bien  que  du 
Mexique  [d).Si  l’on  en  croit  quelques  Au- 

(<*)  Ilîs  de  l*Amerîque  & la  plus  grande  des  Antill^. 
{h^  Prcfqp’ifle  de  l’Amerique  feptentrionale  dans  la 
nouvelle  Efpagnc. 

Ifles  qui  font  partie  des  Antilles  dans  le  Nord  pré« 
de  l*Amerique. 

(d)  L’hiftoire  de  la  conquête  du  Kiej&ique  pai;>  Moûîf 
ÿeur  de  Cicijf. 
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teurs^  le  but  des  Efpagnols  dans  ces  expc-^ 
dirions , n’éroit  pas  feulement  d’acquérir 
de  la  gloire  , ils  avoient  auflî  en  vue  leur 
interets  & ils  cherchoient  de  l’or  *,  mais 
Ion  fut  bien  furpris  apres  tant  de  pe-^ 
rils  & de  fatigues,  de  voir  que  les  richelfcs 
de  la  ville  du  Mexique  n’étoient  pas  capa- 
bles de  remplir  3c  de  fatisfaire  toute  leur 
avidité  *,  car  cette  dangereufe  paflion  les 
porta  à commettre  d’horribles  cruautez 
qui  leur  ont  été  reprochées  par  des  Auteurs 
mêmes  de  leur  nation.  Cortès  le  Conqué- 
rant de  tous  CCS  pays-là  n’a  pas  été  à cou% 
vert  de  ces  reproches,  du  moins  par  rap^ 
port  à la  complaifance  qu^il  eut  pour  le 
Treforicr  Julien  d’Aldcrete  , que  prefque 
tous  lés  Hiftoriens  chargent  du  crime  Sc 
de  rinhumanité  d’avoir  rait  mettre  fur  dei 
charbons  ardens  Guatimofin  & un  de  fei 
Favoris,  afin  de  les  obliger  par  la  vio* 
Icnce  de  ce  tourment  de  découvrir  les 
trefors  de  Montesiuma , que  l’on  fuppo* 
foit  qu’ils  avoient  cachez.  Ce  fiit  en  cette 
occafion  , que  le  Prince  entendant  un  cri 
que  la  douleur  faifoit  pouffer  à fon  Favori, 
lui  dit  en  le  regardant  ficrement  : Et  7Nâi 
fuis --je  fur  un  lit  de  rofes}  Ce  mot  obligea 
l’Indien  à marquer  fon  refpeél  jufqu’à  la 
mort  qu’il  fouffrit , fans  fe  plaindre  davan- 
tage en  cet  cfFioyable  tourment.  On  cm 
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tira  Guatimofin  pour  le  faire  mourir  plus 
honteufemenc  quelque  temps  apres  j car 
ks  Indiens  ayant  confpiré  contre  les  Efpa- 
gnols,  Cortès  qui  crut  ce  Prince  coupable 
&c  même  le  Chef  de  cette  confpiration , le 
condamna  à être  pendu  publiquement 
avec  quelques  autres  Nobles  Mexicains, 
L’on  met  avec  juftice  cette  cruauté  entre 
ks  inhumanitez  atroces  que  l’on  accule 
ks  Efpagnols  d’avoir  commis  dans  ce 
nouveau  Monde.  Qu  on  examine  la  ma- 
lice de  ces  Barbares  , difent  les  Auteurs 
qui  ont  voulu  jullifier  les  premiers  Con- 
querans  du  Mexique  , & qu’on  fe  fou- 
vienne  des  moyens  avec  leiquels  ils  fça- 
voient  mettre  en  oeuvre  la  force  & la 
rufe  y ôc  l’on  conviendra  de  la  jultice  du 
châtiment  dont  on  punit  alors  leur  trahi- 
Ibn.  Ce  n’cft  pas  qu’on  ne  doive  demeurer 
d’accord  qu’en  quelques  endroits  il  ne  fe 
foit  paflè  bien  des  chofes  au  préjudice  de 
la  raifon  &c  dé  la  pieté  ^ & qui  méritent 
certainennent  d’être  condamnées.  Mais 
dans  quelle  entreprile  , quelque  jufle  ^ ôC 
quelque  fainte  même  qu’elle  ait  été , 
n’a-t-on  pas  été  obligé  de  faire  grâce  ^ & 
paflèr  kgerement  fur  de  certains  excès  > 
De  quelle  armée,  pour  difeiplinée  qu’elle 
put  être  , a-t-on  pu  bannir  entièrement 
ces  abus  &c  ces  defordres  que  le  monde 
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appelle  , Licences  militaires  ? Et  ces  de{^ 
ordres  fi  ordinaires  dans  toutes  les  grandes 
entreprifes , peuvent-ils  obfcurcir  la  gloire 
d’une  conquête , à la  regarder  en  gros  & 
en  general  ? Conquête  d'ailleurs  d autant 
plus  avantageufe  qu'on  elt  parvenu  par 
ce  moyen  à la  converfion  d'un  Peuple 
entier  d’Infideles. 

Comme  ces  Religieux  Indiens  donc 
je  viens  de  parler  3 étoient  du  Mexique  , 
il  n efi:  pas  extraordinaire  qu’ils  fuflène 
bien  informez  de  tout  ce  qui  s’étoit  paflé 
à la  conquête  de  ce  vaÜe  Empire,  à l'égard 
duquel  je. me  contenterai  feulement  de 
dire  quelque  chofe  de  la  ville  principale  ^ 
& de  décrire  la  grandeur  & la  forme  de 
fpn  Gouvernement. 

La  ville  du  Mexique  efi:  fituée  au 
milieu  d'une  grande  plaine  environnée 
de  tous  cotez  par  de  hautes  montagnes  > 
dont  les  torrens  & ruifleaux  forment  plu- 
fieurs  étangs  dans  la  vallée  , & au  milieu 
deux  grands  lacs  bordez  dans  toute  l’éten- 
due du  rivage  des  villes  & villages.  Leurs 
eaux  fe  communiquent  par  une  digue  de 
pierre  qui  les  fepare  ; le  plus  haut  de  ces 
lacs  a une  eau  douce  & claire  , & l'on  y 
pêche  quantité  de  poiflTons  d'un  goût  ex- 
cellent. Pour  l'autre,  fes  eaux  font  épailles 
§<,  falées  y femblables  à celles  de  la  mer  | 
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ce  qui  ne  provient  que  de  la  nature  de 
ia  terre  où  elles  font  renfermées , & qui 
dans  cet  endroit  eft  groflîere  & nitreufe^ 
Ces  eaux  ne  lailTent  pas  d’avoir  leur  mé- 
rité par  rapport  au  fel  que  Ion  fait  fur  les 
borcfs  de  ce  lac^ 

C eft  prefque  au  milieu  de  ce  lac  falé' 
qu’on  a bâti  la  ville  du  (a)  Mexique.  L’air 
y eft  fort  faiu  & tempéré  , les  rues  font 
belles  ^ larges  &c  tirées  au  cordeau  ^ entre- 
coupées de  ruifteaux  ; de  forte  que  l’on 
peut  aller  par  toute  la  ville  dans  des  bar- 
ques ou  canots  : il  y a des  ponts  de  bois 
fort  prés  les  uns  des  autres  pour  la  com- 
mun içation  des  babitans. 

Les  édifices  publics  & les  maifons  des 
perfonney  de  diftinftion  font  parfaitement 
bien  bâties  & toutes  de  pierre.  Celles 
du  peuple  , quoique  baffes  & inégales  , 
ne  laiflént  pas  de  former  certaines  places 
d’un  terrein  plain  & uni  y où  ils  tiennent 
leurs  marchez.  La  place  de  TUtelmo  pafle 
pour  une  des  plus  grandes  du  monde  \ 
c’eft  où  fe  tiennent  les  foires  en  certains 
jours  de  l’année , & où  les  Payfans  & les 
Marchands  de  tout  le  Royaume  appor- 
tent ce  qu’ils  ont  de  plus  rare  6c  de  plus 

La  y Cette  vî lie  eft  à degrez  de  la  ligne  équi- 
noxiale : On  y compte  â prefent  40000.  Efpagnols  j 
^environ  30000  Sauvages,  il  y a un  Archcvlihc  > 
il  y arriva  une  terrible  ieondation  fn 
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précieux  , tan^  en  fruits  & autres  produ-’ 
âions  de  la  terre  ^ <ju  en  manufadiires  dc 
ouvrages  de  métiers^  Les  Efpagnols  ad- 
mirèrent avec  juftice  ^ lorfqu’ils  abordè- 
rent pour  la  première  fois  en  ce  pays-là  , 
1 abondance  , la  diverfîté  ^ Tordre  & la 
police  qui  regnoient  dans  ces  marchez  5 
où  ils  voyoient  cette  multitude  prefquc 
infinie  dépeuplé  négocier  fi  paifiblement , 
& avec  toute  la  bonne  foi  & Téquitc 
poflibles.  ^Ilcn  venoit  en  fi  grand  nombre 
de  tous  cotez  que  quoique  la  place  fut 
fort  fpacieule,  elle  étoit  remplie  de  tentes  3 
toutes  de  rang  &;  fi  prefiees  , qu  à peine 
ceux  qui  vouloienc  acheter  pouvoient 
trouver  de  la  place  dans  les  rangs  pour 
pafîèr.  On  voyoit  par  exemple  des  rangs 
entiers  de  Peintres  qui  expofoient  des 
deficins  & des  payfages  d^un  très  bon 
goût  3 & de  cette  ordonnance  de  plumes 
qui  donnoient  le  coloris  & la  vie  à la  fi- 
gure. Les  diverfes  couleurs  produites  par 
la  nature  , recherchées  avec  beaucoup 
de  choix  fur  des  oifeaux  que  ce  pays  four- 
nit 3 croient  mélées  enfemble  avec  tant 
dart  & d’adrefie  3 qu’en  ménageant  tous 
les  differens  jours  3 & en  mêlant  les  clairs 
& les  bruns  3 ces  Indiens  en  formoient  des 
tableaux  3 & reprefentoient  les  objets  au 
pàtuxel  3 fans  avoir  befoin  du  pinceau  ni 
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des.  couleurs  artificielles.  On  a vu  des  ou- 
vrages de  cette  efpece  où  l’on  ne  fçavoit 
sju’admirer  , ou  l’art  ou  la  patience  du 
Peintre.  On  jendoit , lorfque  nous  étions 
en  ce  pays-la  , des  cuvettes  & de  toute 
forte  de  vailîelles  necelTaires  au  ménacre  , 
faites  avec  une  adreflè  furprenante  , d’une 
poterie  très  fine  , 8c  ce  qui  eft  plus  fin- 
gulier , differente  en  couleur  ôc  en  odeur  ; 
car  l’ufage  n’étoit  jxiint  , 8c  n’eft  point 
encore  dans  le  Mexique  d’avoir  de  l’or  &: 
de  l’argent  en  vaillelle  , à l’exception  du 
Palais  de  l’Empereur  ^ où  même  l’on  ne 
s’en  fervoit  qu’à  certains  jours  de  Fête- 
Toutes  les  diverfes  efpcces  de  toiles  qui 
fe  fabriquoient  dans  ce  vafte  Empire  , 
étoient  appMtées  dans  la  ville  du  Mexi- 
que. On  y “ouvoit  auflî  dans  le  même 
ordre  toute  forte  de  fruits  , de  viande  & 
de  poiflbns  -,  8c  enfin  tout  ce  qui  pouVoic 
contribuer  au  plaifir  & au  befoin  de  la 
vie  : 1 achat  8c  la  vente  fo  fàifoient  par 
échange  , chacun  donnant  ce  qu’il  a voit  - 
tle  trop  pour  ce  qui  lui  manquoit.  Il  y 
avoir  une  maifon  où  les  Juges  du  com- 
merce tenoient  leur  Tribunal  deftiné  à 
regler  les  différends  qui  pouvoient  s’élever 
entre  les  blegocians  ; d autres  J uges  fub- 
alternes  alloient  clans  les  marchez  main- 
îenir  par  leur  autorité  l’égalité  dans  les 
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traitez  , & ils  rapportoient  au  premier 
Tribunal  les  caufes  où  ils  trouvoient  que 
la  fraude  ou  l’exçés  du  prix  meritcC- 
quelque  châtiment.  Leurs  temples  étoient 
fuperbes  & magnifiques , le  principal  étoit 
confacré  au  Dieu  de  la  Guerre  s de  la 
Ton  peut  juger  facilement  combien  cette 
Nation  eftimoit  l’art  militaire. 

Quoique  la  multitude  de  leurs  Dieux 
fût  grande  ^ ils  ne  laifioient  pas  de  recon— 
noître  une  Divinité  fttperieure  , à qui  ils 
attribuoient  la  création  du  ciel  &c  de  la 
terre  -,  & ce  principe  de  toutes  chofes 
étoit  un  Dieu  fans  nom  entre  les  Mexi- 
cains, parce  qu’ils  n’avoient  point  de  ter, 
mes  pour  l’exprimer  en  leur  langue  : ils 
faifoient  feulement  comprendre  qu’ils  le 
connoiflbient , en  regardant *e  ciel  avec 
vénération  , Sc  en  lui  donnant  a leur 
maniéré  l’attribut  d Instable , avec  cette 
maniéré  de  doute  religieux  dont  les  Athé- 
niens reveroient  le  Dieu  inconnu.  Ils 
croyoient  l’immortalité  de  1 ame , & ils 
reconnoifibient  des  recompenfes  & des 
peines  dans  l’éternité  ; mais  ils  expli- 
Voient  mal  le  mérité  & le  peche,  & 
cette  vérité  étoit  oblcurcie  par  des  erreurs. 
Sur  cette  fiippofition  ils  enterroient  avec 
les  morts  beaucoup  d’or  & d’argent  pour 
faire  les  frais  du  voyage  , qu  ils  croyoient 
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îong  & fâcheux  : ils  faifoient  mourir  quel- 
qn  un  de  leurs  domeftiques  , afin  qu’ils 
leurtinlTent  compagnie.  C’étoit  une  mar- 
que d amour  exquis,  mais  ordinaire  aux 
remmes  légitimés  , de  celebrer  par  leur 
mort  les  funérailles  de  leur  mari.  Les 
m(rnumens  des  Princes  dévoient  être  d’une 
valte  etenduë , parce  qu’on  enterroit  avec 
eux  une  grande  partie  de  leurs  richelTes  & 
<ie  leurs  domeftiques  , l’un  & l’autre  à 
proportion  de  leur  aignité.  Il  falbit  que 
le  nombre  de  tous  les  Officiers  fût  rem- 
pi  : on  les  envoyoit  ainfi  efeorter  le 
Prince  en  l’autre  monde , avec  quelques- 
uns  de  fes  dateurs , qui  payoient  alors 
allez  ^er  les  impoftures  de  leur  profef- 
fion.  On  portoit  aux  Temples  les  corps 
oes  Grands  Seigneurs  avec  pompe  & un 
grand  cortege  : les  Prêtres  venoienc  au- 
devant  avec  leurs  brafiers  de  copal 
chantant  d’un  ton  mélancolique  des  Hym* 
ms  funÿrcs  accompagnez  du  fon  trille 
oc  lugubre  de  quelques  flûtes. 

Les  mariages  des  Mexicains  avoient 
quelque  forme  de  contrat , & quelques 
«remonies  de  Religion.  Après  qu’on 
setoit  accorde  fur  les  articles,  les  deux 
Parties  fe  rendoient  au  Temple  , où  un 
des  Sacrificateurs  cxaminoit  leur  volonté 
par  des  quellions  précifes  & deûinées  à 
M i; 
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cet  ufage.  Il  prenoit  enfuite  d’une  main  le 
voile  de  la  lemme  ôc  la  niante  du  mari^  j 
^ il  les  noüoit  enfçmble  par  un  coin , afin 
de  ficniifier  le  lien  intérieur  des  volontez. 

Ils  retournoient  àleur  naailbn  av'ec  cette 

efpece  d’engagement,  accompagnez  du  Sa- 
crificateur. Là  par  une  imitation  de  ce  que 
les  Romains  pratiquoieiit  à legard  des 
Dieux  Lares  , üs  aHoient  vifiter  le  loyer 
qui  félon  leur  imagination  , étoit  le  media- 
mur  des  différends  entre  les  mariez.  Ils  en 
faifoient  le  tour  fept  fois  de  fuite  , précé- 
dez par  le  Sacrificateur  : & cette  ceremo- 
nie étoit  fuivie  de  celle  de  s’affeoir , ahn  de 
recevoir  également  la  chaleur  du  feu  •,  ce 
qui  donnoit  la  derniere  perfedion  auma- 
riage  : on  ftipulok  dans  un  ade  public  les 
biens  que  la  femmç  appprtoiten  dot , & le 
mari  étoit  obligé  à les  reftituer  , en  cas 
qu’ils  vinfl'ent  à fe  leparer.  llfuftiloitpoui 
ce  divorce  , que  le  conlenteraent  fut  réci- 
proque j & ce  procès  n’alloit  point  iniques 
aux  Juges  : ceux  qui  connoifloient  les  ma- 
riez le  decidoient  fur  le  champ  la  femme 
retenoit  les  filles , & le  mari  les  prçons  : 
mais  du  mornent  que  le  mariage  etoit  ainii 
rompu  , il  étoit  défendu  de  fe  réunir  lur 
peine  de  la  vie.  On  ehâtioit  un  adultéré 
du  dernier  fupplice,  mab  en  cela  ils  avoient 
moins  d’égard  à la  difformité  du  crime 
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qu*à  fes  inconveniens. 

Ces  peuples  portoient  aux  Temples 
avec  folemnité  les  enfans  nouveaux  nez  ; 
& les  Sacrificateurs  en  les  reccvant-y  leur 
faifoient  de  certaines  exhortations , fur  les 
mifercs  & fur  les  peines  où  l’on  eft  engagé 
cnnaiflant.  Si  les  enfans  étoient  noble's, 
on  leur  inettoit  une  épée  à la  main  droite, 
& en  la  gauche  un  bouclier  que  les  Sacri- 
ficateurs confervoient  pour  ces  ufages.  S’ils 
naiiioient  d artifans , on  taiioit  la  même 
ceremonie  avec  quelques  outils  y ou  inftru- 
mens  mécaniques.  Les  filles  de  l’une  & 
l’autre  qualité  n’avoient  que  la  quenoiiil* 
le  & le  fufeau  : après  cette  ceremonie  le 
Sacrificateur  portoit  les  enfans  auprès  de 
l’Autel  , où  il  tirok  quelques  gouttes  de 
lang  avec  une  Epine  de  Aîa^usz.  ou  une 
Lancette  de  pierre  à fùfil , & puis  il  jer- 
roitde  l’eau  fur  eux  , ou  il  les  baignoit  en 
faïfant  de  certaines  imprécations.  Le  Tre- 
Ici' des  principaux  Temples  etoir  d’un  or'x 
ineftimable  : les  murailles  & les  Autels  é- 
toient  couverts  de  joyaux  & de  pierres 
precieufes , fur  des  plumes  de  couleurs. 

Oiitie  ce  principal  Palais  ou  l’Empereur 
demeuroit  ordinairement , il  y avoir  en- 
core pliifieurs  maifons  de  plaifir  qui  con-, 
tribuoient  à embellir  la  ville  & à faire  é- 
claterfa  grandeur  & fa  magnificence.  On 

M iij 
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parle  d’une  entr’autres  où  Ton  voyoît  de 
grands  corridors  fur  descolomnes  de  jaf- 
pe.  C’étoic  le  lieu  qui  renfermoit  toutes  les 
cfpeces  d’oyfeaux  les  plus  eftimez  & les 
plus  rares , foit  par  la  beauté  de  leur  plu- 
mage ou  par  la  douceur  de  leur  chant.'  En 
parlant  des  oyfeaux  , je  ne  puis  pafl'er  fous 
filence  ce  que  les  relations  du  Mexique 
nous  difent  d’un  oyfeau  nommé  Cincon  ; il 
cft  pluspetit  qu’un  Hanneton,&  il  eil  cou- 
vert d’un  plumage  merveilleux.  On  rap- 
porte qu’il  fe  nourrit  de  la  roféc  & de  l’o- 
deur des  fleurs,  & que  s'attachant  durant 
le  mois  d’ O dobre  à une  branche , il  s’y  en- 
dort , & il  ne  fe  réveille  qu’au  mois  d’ A- 
vril.  On  nourrifloit  les  oyfeaux  marins 
dans  un  étang  d’eau  falée  , & les  oyfeaux 
de  riviereécoientdans  un  autre  d’eau  dou- 
ce. î 1 s’en  trouvoit  de  cinq  ou  fix  couleurs 
differentes  qu’on  plumoit  en  certaine  faifon 
fans  les  faire  mourir  , afin  de  renouveller 
plus  d’une  fois  le  profit  que  l’on  pfoit  de 
leurs  plumes,  qui  font  très  ellimées  parmi 
les  Mexicains  , parce  qu’ils  les  employenc 
en  leurs  peintures  & dans  tous  leurs  orne- 
mens,  comme  je  l’ay  déjà  dit.Pres  de  cette 
maifon , il  y en  avoit  encore  une  autre  plus 
tenoitfon  équipage 
de  chafle , & où  l’on  nourrifloit  les  oyfeaux 
de  proye  > les  appartements  en  étoient  fort 
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beaux  & aflez  grands  pour  y loger  ce  Prin- 
ce (5c  toute  fa  inaifon. 

La  grandeur  de  cet  Empereur  n éclatoit 
pas  moins  en  deux  autres  maildns^dans  Tune 
defquelles  l^nfabriqiioic  toutes  fortes  d’ar- 
mes ^ & l’autre  fervoit  de  Magafin  pour 
les  enfermer. 

Toutes  ces  maifons  avoient  de  grands 
jardins  très  bien  cultivez  ^ où  il  ne  fe  trou- 
voît  ni  arbres  fruitiers  ^ nilegumes  s parce 
que  l’Empereur  difoit  que  les  jardins  pota- 
gers ne  convenoient  qu’aux  perfonnes  de 
baflè  condition  ^ 6c  que  les  Princes  ne  dé- 
voient rechercher  que  le  plaifir  dans  ce 
genre  de  depenfé^  fans  s’attacher  au  profit. 
Il  n’âvoit  donc  dans  fes  jardins  que  des 
fleurs  d’une  très  agréable  diverfité  &d’urjc 
odeur  charmante^  avec  des  herbes  medeci- 
liales , lé  tour  difpoféenplufieurscompar- 
timens.  Il  prénoit  un  loin  particulier  de 
faire  tranfplanter  dans  fes  Parterres  tous 
les  fimples  rares  que  la  fertilité  de  la  terre 
produit  en  abondance  en  ce  pays  ^ où 
les  Médecins  n’avoient  point  d’autre  étu- 
de que  celle  de  connoître  leurs  noms  3c 
leurs  proprietez.  Ils  en  avoient  pour  tou- 
tes les  maladies,  qu’ils  guerifîbient  par  les 
fucs  ôc  les  lîrops  , ou  par  l’application  de 
ces  herbes  dont  ils  compoloient  tous  leurs 
remedes  quiproduifoient  des  effets  furpre* 
M ni) 
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riantS5&  dont  la  bonté  étoit  confirmée  paf 
Texperience.  Sans  s’amufer  donc  à une  re- 
cherché inutile  de  la  caufe  des  ma»ux  que 
Ton  cécouvre  rarement,  ces  Médecins  ne 
s’appliquoient  qu  à rendre  la  fanté  aux  ma^ 
lades  5 ils  prenoient  librement  dans  les  jar- 
dins de  l’Empereur  toutes  les  herbes  dont 
ils  avoient  belbin  ,pour  compofer  leurs  re- 
medes , Sc  quipouvoient  être  àEufage  des 
malades. 

Dans  tous  ces  jardins  & dans  toutes  ces 
maiions  , Ton  voyoit  plufieiirs  fontaines 
d’eau  douce  que  Ton  tiroir  des  montagnes 
voifines  par  differens  conduits. 

Montezuma  avoir  encore  hors  de  la  ville 
des  maiions  de  campagne  avec  plufieurs 
fontaines , qui  fourniflbient  abondamment 
de  beau  pour  les  bains  &c  pour  les  étangs 
où  il  prenoit  le  plaifir  de  la  pêche.  Ces  mai-^ 
fons  étoient  prés  des  forêts , où  il  s’exer- 
çoit  à la  chafl’e  qu’il  aimoit , & qu’il  en- 
tendoit  fort  bien , car  il  manioit  l’arc  ôc  la 
fieche  avec  toute  l’adrefle  imaginable. 

La  magnificence  des  bâti  mens  & des 
Palais  de  cet  Empereur  étoit  foûtenuë  par 
i’appareil  faftueux  avec  lequel  il  fe  faiibit 
fervir.  Ce  Prince  avoir  deux  fortes  de  Gar- 
des , l’une  de  Soldats  fi  nombreufe , quelle 
occupoic  toutes  les  cours  de  fon  Palais  y 
raiitrc  de  Nobles  qui  confifioit  en  deux 
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cents  hommes  de  qualité  ^ mais  dhine  no- 
blefTe  &:comauë  &diftinguée^qui  entroient 
tous  les  jours  en  £idion  au  Palais , pour 
garder  la  perfomie  de  T Empereur,  &c  pour 
raccompagner  par  tout  où  il  alloit. 

Les  Empereurs  du  Mexique  fe  marioieht 
avec  les  filles  des  Rois  qui  étoient  leurs 
voifinsou  leurs  vaffaux  , 6c  Montezuma, 
avoit  deux  femmes  de  cette  condicion,  qui 
avoient  également  le  titre  Impératrice^^ 
chacune  fon  appartement  feparé  avec  la 
même  magnificence,  ôc  le  même  éclat  re- 
gnoit  dans  leur  Cour.  Le  nombre  de  fes 
concubines  étoit  exceffiE  . 

Ses  audiances  étoient  rares  & difficiles  à 
obtenir,  mais  elles  duroient  long-temps  j 
ôc  il  le  preparoit  à cette  aétion  avec  beau- 
coup de  fafte  & d’appareil.  Les  Grands  qui 
avoient  rentrée  dans  Ion  appartement , y 
affiitoient  avec  fixoufept  Confeillers  d’E- 
tat affis  auprès  de  Ibn  fiege afin  que  ce 
Prince  pût  prendre  leurs  avis  fur  les  matiè- 
res oblcures  ôc  embarraffiées  qu’on  propo- 
foit  quelquefois. 

L’Empereur  raaiigeoit  feul  5c  fouvenc 
en  public , mais  toûjours  avec  le  même  ap- 
pareil. On  couvroit  ordinairement  le  buf- 
fet de  plus  de  deux  cents  plats  de  diveifes 
viandes  apprêtées  lelon  ion  goût  ; la  table 
étoit  grande , mais  fort  balle,  & fon  fiege 
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n étoit  qu’un  tabouret  proportionné  a 1$ 
hauteur  de  fa  table  y les  napcs  étoient 
de  toile  d’un  coton  très  blanc  & très  fin  y 
Sc  les  ferviettes  de  meme.  La  fale  où  il 
mangeoit  étoit  partagée  par  une  baluftradcy 
qui  fans  empêcher  T Empereur  d’être  vû  y 
arrêtoit  la  foule  des  Courtifans  & de  fes 
domeftiques , au  dedans  de  la  baluftrade 
& prés  de  la  table  trois  ou  quatre  des  plus 
anciens  Minifires  3c  des  plus  accréditez  fe 
tenoient  autour  de  ce  Prince^ & un  des  pre- 
miers Officiers  recevoir  les  plats  auprès  de 
la  baluftrade  j ils  étoient  apportez  par  vingt 
femmes  parées  magnifiquement  qui  fer- 
voient  la  viande  , &c  donnoicnt  à boire  à 
r Empereur  i les  plats  étoient  d’une  pote- 
rie -très  fine  & ne  fervoient  qu’une  feule 
fois,  ainfi  que  les  napes  & les  ferviettes  qui 
étoient  d’abord  après  le  repas  diftribuées 
aux  Officiers  v les  vafes,  ou  coupes  étoient 
d’or,  de  même  que  les  fou  coupes.  Ala  fin  du 
repas  Montezuma  prenoit  ordinairement 
une  efpece  de  chocolat , après  quoy  il  fu- 
moir du  tabac  mêlé  avec  de  l’ambre  gris. 
Les  richeffes  de  cet  Empereur  étoient  fi 
grandes  qu’elles  fuffifoient  non  feulement 
à foû tenir  la  dépenfe  3c  les  delices  de  fa 
Cour,mais  encore  à entretenir  deux  ou  trois 
armées  en  campagne  , afin  de  dompter  les 
^rebelles  & de  les  tenir  en  refpeét , ou  pour 
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couvrir  fes  frontières.  Outre  un  fonds  con- 
fiderable  qu  il  mettoitde  tems  en  rems  en 
referve  dans  fon  épargne  , les  mines  d’or 
&c  d'argent  de  fes  Etats  lui  produifoient  un 
grand  profit  ",  mais  le  capital  de  fes  reve- 
nus venoit  des  contributions  volontaires  ou 
forcées  de  fes  Sujets,  Tous  les  hommes  de 
travail  de  ce  grand  Empire  payoient  le 
tiers  du  revenu  des  terres  qu  ils  faifoient 
valoir.  Les  ouvriers  en  payoient  autant 
du  prix  de  leurs  manufadures.  Les  pau- 
vres apportoient  à la  Cour  & fans  aucun 
falairc,  touteeque  les  autres  dévoient  con- 
tribuer^ ils  reconnoiflbient  leur  dépendan- 
ce par  ce  fervice  perfonnel , qui  n étoit  pas 
d’une  médiocre  utilité  non-feulement  pour 
le  Prince,  mais  auflî  pour  les  peuples  à qui 
cela  procuroit  un  double  avantage  *,  car  ils 
épargnoient  par  ce  moyen  desfommes  con- 
fidcrables , qu’il  auroit  fallu  donner  à ceux 
qui  auroient  levé  ces  deniers , & entre  les 
mains  de  qui  la  plus  grande  partie  leroit  ref- 
tée  ("comme  il  arrive  dans  les  autres  Etats, 
où  le  Prince  ne  s’en  trouve  pas  plus  foula- 
gé  dans  les  preflantes  ncceflitez , & où  fes 
Sujets  n’en  font  pas  moins  ruinez.)  Enfin 
cet  exercice  de  ce  mouvement  empêchoient 
le^  pauvres  de  fe  laifier  aller  au  mal  que 
caufe  ordinairement  une  vie  oifive  ôc 
défoccupce.  Au  relie  on  avoir  foin  de  leur 
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fournir  ce  qui  étoit  nece (Taire  pour  îeuf 
nourriture  Ôc  leur  entretien. 

Ce  Px  nce  avoit  plufieurs  T reforiers  dif- 
fcrens  ^ fuivantle.,  divenes  ei'peces  decho- 
fes&  d’effets  qui  entioieiit  dans  fon  Em- 
pire 5 & le  premier  Tribunal  délivroit  tout 
ce  qui  étoit  neceflaire  pour  la  dépenie  de  la 
maison  Impériale,  & la  fubfiftance  des  ar- 
mées. Les  mêmes  Miniftres  avoient  foin  de 
metere  à, part  ce  qui  reftoit , afin  dele  por- 
ter emuite  au  Trefor  Royal  j ils  le  redui- 
foient  en  efpeces  qui  pufTent  être  confer- 
vées  long.*  temps,  fur  tout  en  pièces  d or  , 
dont  ils  connoifToient  & eftimoient  fort  la 
valeur,  fans  que  Tabondance  fît  jamais 
rien  diminuer  de  fon  prix  : au  contraire  les 
grands  Seigneurs  le  recherchoient  &c  le 
gardoient  avec  foin,.foit  qu’ils  fuflent  char- 
mez^  de  la  noblefle  ôc  de  la  beauté  de  ce 
métal , doit  qu’il  ait  été  deftiné  à être  plu- 
tôt la  vidime  de  l’avarice  des  hommes  que 
le  remede  de  leurs  maux  de  de  leurs  be* 
foins. 
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CH  APIT  RE  XXXIX. 

Sms  quelles  conditims  les  Empereurs  des 
Aiexlcains  recev oient  lu  Couronne* 

Le  s Mexicains  avoient  une  méthode 
aiTez  particulière  & qui  paroifloit 
toit  jufte  en  la  difpofition  de  leur  Calen«* 
drier.  Ils  le  regloienr  fur  le  mouvement 
du  ioleil  5 dont  ils  fçi voient  prendre  la 
hauteur  & la  declinailon  , qui  leur  don« 
noient  la  différence  du  temps  des  faifons: 
leur  année  , ainfî  que  la  notre^  étoit  com- 
pofée  de  trois  cents  foixante-cinq  jours  \ 
mais  ils  la  divifoient  en  dix  - huit  mais 
de  vingt  jours  chacun  ; ce  qui  faifbit  le 
nombre  de  trois  cents  foixante  jours  \ les 
cinq  qui  reftoient  étoient  comme  inter^ 
cataires  j & Ton  les  ajoûtoit  à la  fin  de 
Tannée  , afin  qu'elle  égalât  le  cours  du 
foleil  : durant  ces  cinq  jours  qu’ils  cro- 
yoient  que  leurs  ancêtres  avoient  laiflez 
exprès  comme  vuides  & hors  de  compte^ 
ils  s’abandonnoient  à la  raolleffe  & à Toi- 
fiveté  , & ne  penfoient  qu’à  paffer  le  .plus 
agréablement  qu’ils  pou  voient  ce  refte  de 
temps.  Les  ouvriers  ceffnentleur  travail^ 
on  fermoir  les  boutiques  ; on  ne  plaidoit 
point  dans  les  Tribunaux  > oa  fe  vifitoit 
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de  Ion  n’étoit  appliqué  qu’à  fe  procurer 
tous  les  plaifirs  qui  ctoient  à portée  &C  de 
la  faifon  ÿ afin,  difoientles  Mexicains , de 
fe  dédommager  par  avance  des  chagrins 
& des  miferes  de  Tannée  où  ils  alloient  en- 
trer. Elle  commençoit  le  premier  jour  du 
Printemps  , & -elle  ne  differoit  de  notre 
année  folaire  que  de  trois  jours  qu  ils  re- 
tranchoient  de  notre  mois  de  Février. 

Ils  avoient  auffi  leurs  femaines  de  treize 
jours , chacune  avec  des  noms  difFerens , 
qu’ils  marquoient  fur  leur  Calendrier  par 
diverfes  figures.  Leurs  fiecles  étoient  de 
quatre  femaines  d’années , dont  la  métho- 
de de  la  diftribution  fe  faifoient  avec  beau- 
coup d’art , & dont  les  faites  fe  confier- 
voient  avec  foin  , afin  d’apprendre  à la 
pofterité  ce  qui  s’étoit  paflé  de  plus  Con- 
fiderable  dans  les  longs  efpaces  de  temps.- 

Leurs  Empereurs  ne  recevoient  la  Cou- 
ronne Impériale  , que  fous  des  conditions 
fort  fingulieres.  Après  fon  éledion  le  nou- 
veau Prince  étoit  obligé  de  fe  mettre  en 
campagne  à la  tête  de  fes  troupes  , 8c 
d’emporter  quelque  victoire , ou  de  con- 
quérir quelque  Province  fur  les  ennemis  de 
TEmpire,  avant  que  d’être  couronné  8c  de 
monter  fur  le  trône.  Auffi- tôt  que  le  mé- 
rité de  fes  exploits  Tavoit  rendu  digne 
de  regner  , il  revenoit  triomphant  dans  ^ 
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la  ville  Capitale , où  Ton  lui  avoit  préparé 
une  entrée  & les  honneurs  du  Triomphe, 
avec  toute  la  pompe  & la  magnificence 
ordinaires  dans  de  fenïblables  occafions  ^ 
tous  les  Nobles,  les  Miniftres  Scies  Sacri- 
ficateurs raccompagnoient  jufqu’au  Tem- 

f)le  du  Dieu  de  la  guerre  y & après  les 
acrifices  convenables  à cette  ceremonie 
Ton  lui  donnoit  Thabit  8c  le  manteau  Im- 
périal. On  armoic  fa  main  droite  d’une 
épée  dor  garnie  de  pierres  à fufil  , ce  qui 
croit  la  marque  de  la  juftice  y il  recevoir 
de  la  main  gauche  un  arc  8c  des  fléchés, 
qui  marquoient  la  fouveraine  autorité 
qu  on  lui  donnoit  fur  les  troupes.  On 
lui  mettôit  enfuite  la  Couronne  fur  la  tête 
au  bruit  de  toute  rarrillerie,  un  des  princi- 
paux Magiftrats  faifoit  alors  un  difcours, 
dans  lequel  il  feliciroit  le  Prince  au  nom 
de  tout  l’Empire  fur  fa  nouvelle  dignité  : 
il  y mêloit  quelques  inftruêtions  , dans 
lefquelles  il  reprefentoit  les  foins  8c  les 
"obligations  que  la  Couronne  impofe  , l’at- 
tention qu'un  Prince  doit  avoir  au  bien  8c 
à l’avantage  de  fes  peuples.  Le  difcours 
étant  firii,  le  Chef  des  Sacrificateurss’ap- 
prochoity  8c  l’Empereur  faifoit  entre  fes 
mains  un  ferment  dont  les  circonftances 
font  très  remarquables  r en  premier  lieu,  il 
juroit  de  maintenir  la  Religion  de  fes  an- 
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cet  res , d obferver  les  Loix  de  les  Coutil* 
mes  de  l’Empire  , & de  traiter  fes  Sujets 
avec  beaucoup  de  douceur  6c  de  bonté. 
Il  juroit  encore  que  tant  qu’il  regneroit, 
les  pluyes  tomberoient  à propos , que  les 
rivières  ne  feroient  point  de  ravages  par 
leurs  débordemeiis  , que  les  campagnes 
ne  feroient  point  aflfligées  par  la  ftenlité  , 
ni  les  hommes  par  les  malignes  influences 
dufoleil. 

Ce  Pade  entre  un  Prince  & fes  Sujets 
a véritablement  quelque  chofe  de  bizarre  > 
cependant  l’on  peut  dire  que  par  ce  fer- 
ment les  peuples  prétendoienc  engager 
leur  nouveau  Souverain  à regner  avec  tant 
de  modération  ^ qu’il  n’attirât  point  fur 
eux  par  fes  excès  la  colere  du  Ciel  , n’i- 
gnorant pas  que  les  châtimans  Sc  les  cala- 
initez  publiques  tombent  fouvent  fur  les 
peuples  qui4ouffrent  pour  les  crimes  ôc 
les  injaftices  de  leurs  Rois  v aihfl  ce  fer-, 
mentétoitun  peu  allégorique. 

Le  Ciel  ajfe Z Çouvent  doux  aux  crimes  des  Rois, 
ilileur  u montré  quelq-d^e  legere  hcitne  ^ 

Il  ^r end  fur  les  Sujets  le  refie  de  Ist  feine* 
Corneille. 

Ces  peuples  n’  ivrient  point  deLoix  écri- 
tes , mais  ils  fe  gouvernoient  lelon  l’uiagc 
établi  par  leurs  ancêtres  v la-courume  leur 
tenant  lieu  de  Loi , lorfcjue  la  volonté  du 
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prince  n’alteroit  point  la  coutume.  Tous 
ces  Confeils  écoient  compofez  de  perfonnes 
d'une  expérience  confommée  dans  les 
Charges  de  la  guerre  de  de  la  paix. 

Ils  apportoient  une  égale  attention  à 
recompenfer  le  mérité  , Sc  à punir  les 
crimes.  On  punillbit  auffi  de  mort  le 
défaut  d’integrité  dans  les  Miniftres , Sc 
il  n’y  avoit  point  de  legere  faute  pour 
ceux  qui  exerçoient  des  Charges  publi- 
ques. Montezuma  avoir  renouvelle  cette 
coutume  , & la  faifoit  obferver  dans  fa 
derniere  rigueur.  Il  faifoit  des  diligences 
fecretes  pour  être  informé  de  leur  con- 
duite ^ jufqu’à  tenter  leur  defincereilé- 
ment  par  des  prefens  confiderables^qui  leur 
croient  prefentez  de  la  main  de  quelques 
perfonnes  de  confiance  dont  ils  ne  fe  dé- 
fioient  pas.  Celui  qui  faifoit  un  faux  pas 
fur  ce  lujet , étoit  puni  de  mort  fans  re;- 
miflion  : ( feverité  qui  devroit  être  exer^ 
cée  dans  un  Etat  mieux  poli.)  Aufiî  doit- 
on  convenir  que  les  Mexicains  a voient 
quelques  vertus  morales  , fur  tout  celle 
de  conferver  une  exade  droiture  en  l’ad- 
miniftration  de  cette  juftice  dont  ils 
avoient  quelque  connôiflance  , ôc  qui 
fuffifoit  à reparer  les  injures  à main- 
tenir la  paix  & la  focieté  avec  les  Ci- 
toyens. 
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Quoique  ce  pays  foit  fort  abondant  en 
toutes  chofes  ^ une  de  fes  plus  grandes 
lichejfTes  eft  encore  à-prefent  la  Cocher 
nille  J donc  les  peuples  ne  connoillbienf 
pas  Tufage  jufqu^à  ce  qifils  rendent  ap- 
pris des  Efpagnols.  Elle  a tiré  fon  nom  de 
cette  graine  appellée  par  les  Latins  Coc^ 
CHS , de  qui  a donné  parmi  nous  fon  nom 
à récarlate*  C’eft  un  infed:e  comme  un 
petit  ver  qui  naît  & fe  raeurit , pour  aind 
dire  ^ fur  les  feüillcs  d\m  arbre  fauvage  & 
épineux  qu’ils  appelloient  alors  Tuna  ^ 
cefi-à-d  iïQ  S auvage.  Voilà  ce  que  j’ai  ap- 
pris déplus  parriciiiier  touchant  le  Mexi- 
que 5 de  ces  Religieux  dont  j^ai  parlé  plus 
haut;  j’allai  prendre  congé  d’eux  avant  de 
partir , &c  nous  nous  feparâmes  avec  mille 
proteftations  d’amitié  de  part  & d’autre. 
Chacun  ramadà  ce  qui  lui  étoit  dû  pour 
la  valeur  de  fes  marchandifes  ; & apres 
avoir  fini  toutes  nos  affaires,  nous  partîmes 
pour  nous  en  retourner  en  France,  pen-^ 
dant  que  la  laifon  nous  le  permettoic. 


Fin  de  la  premere  Partie, 
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DU  VOYAGE  DES  INDES 

OCCIDENTALES 

EN  FRANCE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Départ  de  Lima, 

OU  S partîmes  de  Lima  le  qaîn-^ 
ze  Janvier  1710.  apres  avoir  ven- 
du toutes  nos  mirchandifes  ; 
nous  arrivâmes  devant  la  Conce- 
ption le  27.  Février  , & nous  allâmes  jet- 
ter  Tancre  à deux  lieues  de  cette  ville  au 
quartier  nommé  Tarragomnne  ^ oii  il  ny 
a qu'une  trentaine  demaifons  depayfans  t 
le  lieu  eft  agréable  & abondant  en  gibier: 
nous  y trouvâmes  un  vaiiTeaii  marchand 
venant  d'Europe,  &C  commandé  par  Mon- 
fieur  Ranguin,  il  étoit  venu  aborder  dans 
cet  endroit'là  pour  le  même  fujet  que  nous, 
& pour  y faire  de  Teau  Sc  du  bois.  Nous 
Sart,  IL  A 
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pafTames  les  jours  gras  enfemble  , & une 
partie  du  Carême.  Il  eft  permis  de  man- 
ger de  la  viande  fur  les  vaifTeaux  trois  fois 
la  femaine^6c  à tout  le  monde,  en  Efpagne 
6caux  Indes,  de  manger  pendant  le  Carê- 
me du  beurre  , du  fromage  & de  la  G 
fura  , c'eft-à-dire  les  entrailles , les  pieds, 
cous  , ailes  & freflures  de  toutes  fortes  de 
viandes , moyennant  une  certaine  fomme 
quil  faut  donner.  Ce  privilège  fut  accor- 
dé en  1505.  par  le  Pape  Jules  fécond  , à 
caufe  de  la  Croiiade  ou  de  la  guerre  aiie 
les  Rois  d’Efpagne  avoient  à foûtenir  con- 
tre les  Infidèles  y c c'ft  pour  le  même  fiijer 
que  ces  Princes  tirent  de  l’Archevêché  de 
Toiede  tous  les  ans  cinquante  mille  ducats, 
pour  l’entretien  des  galeres  armées  contre 
les  Infidèles  , & qu’ils  lèvent  aiilli  de 
grandes  lommes  à proportion  fur  tous  les 
Bénéfices  d’Efpagne. 

Il  y a même  un  Confeil  établi  pour  con- 
noitre  des  afïaires  qui  ont  rapport  à tous 
les  fubfides  que  le  Pape  permet  au  Roi 
Catholique  de  lever  fur  les  Ecclefiafti- 
ques  & lur  le  refte  de  fes  peuples  , on  le 
nomme  IcConlcil  de  la  fanta  Crii^ada  (a) , 

( a ) le  Confeil  delà  fîintc  Croifa'le  fut  établi  du 
temps  de  Jules  fécond  , fous  prétexte  de  la  guerre  avec 
les  Infidelesj  ÔC  quoique  le  Roi  d’Ei'pague  loir  en  paix 
avec  les  Turcs  & les  Princes  d’ Afrique  , il  leve  toujours 
de  grandes  femmes  fur  les  revenus  Ecclcfiailiques  d’Ef- 
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il  ett  compofé  outre  le  Commiflaire  gene- 
ral qui  en  eft  Prefident , de  fix  Confeil- 
1ers  qui  font  du  Confeil  de  Cafdllc  ^ou 
de  celui  des  Indes  ^ ou  bien  de  celui  d’I- 
talie. 

. Pour  avoir  la  permiffion  de  manger 
-de  la  viande  dans  les  temps  d’abftinen- 
ce , fur  tout  quand  le  Carême  approche, 
on  publie  de  certaines  Bulles  pleines 
d’InduJgences  pour  animer  les  peuples 
contre  les  Infidèles , ôc  Ion  lait  un  grand 
débit  de  ces  iortes  de  pièces  en  Efpagne  ; 
car  tel  qui  n en  acheteroit  pas  palferoit 
pour  un  Juif  ou  pour  un  Heretique.  Ces 
grâces  8c  ces  trefors  de  l’Eglife  ne  fervent 
que  pour  une  année  dans  les  Indes,comme 
en  Elpagne  où  le  Roi  fait  vendre  toutes 
ces  Bulles , 8c  l’on  m’a  dit  que  le  revenu 
quelles  prodaifent  eft  plus  confiderable 
que  celui  des  mines  d'or  8c  d’argent.  La 
moindre  Bulle  fe  vend  quinze  fols , 8c  le 
prix  augmente  à proportion  de  la  qualité 
des  gens.  Le  Pape  Calixte  III.  (a)  envoya 
une  Bulle  de  la  Cm'^daqm  avoit  pour 
objet  les  vivans  8c  les  morts , 8c  dans  la- 
quelle ce  Pontife  declaroit  que  quiconque 
donneroit  deux  cents  maravedis  pour  la 
guerre  des  Maures  pouvoir  être  abfous  de 

(a)  Alfonfe  <îe  Borgia  , il  étoic  Efpagaol  de  nation, Sc 
^voit  été  Archevêtiue  de  Valençe^ 
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tous  fcs  pechez  par  le  premier  Prêtre  qui 
fc  rencontreroit  , quoiqu’il  pût  arriver 
qu  il  ne  fut  pas  en  fon  pouvoir  de  parler  à 
l’article  de  la  mort,  & qu’il  feroit  afluré 
de  n’aller  jamais  dans  le  Purgatoire.  Ma- 
riana  ( /.  2.  chap.  18.  ) rapporte  que  cette 
Bulle  fit  trouver  trois  cents  mille  ducats. 
L on  tire  tous  les  ans  de  ces  fonds  une  cer- 
taine fomme  , pour  envoyer  aux  Reli- 
gieux de  l’Obfervance  qui  ont  la  garde 
du  faint  Sépulcre  à Jerufalem,moyennant 
laquelle  ils  font  obligez  d’entretenir  une 
garnifonà  de  relez,  qui  n’eft  qu’un 
rocher  éloigné  d’une  iieuë  de  la  côte  de 
Barbarie  ,&  qui  dépend  du  Royaume  de 
Fez , fur  lequel  on  a élevé  une  forterelTe 
imurenable. 

A 

L'inquifition  , à ce  quon  ma  afluré, 
retire  encore  fur  cela  une  fournie  très  con- 
sidérable tous  "les  ans  de  forte  que  tel  qui 
ne  prcfxdroit  pas  de  ces  Bulles  donneroic 
matière  à fes  ennemis  de  laller  dénoncer 
de  taxer  d’herefie  devant  les  Inquiflteurs, 
dont  le  Tribunal  efl:  terrible , &C  qui  fur 
la  plus  legere  preuve* a bien-rôt  condamne 
un  aceufé  à être  brûlé  : mais  il  faut  don- 
ner en  peu  de  mots  une  idée  de  ce  redou- 
table Tribunal. 


L y a plufieufs  Tribunaux  d’Inqui 


fition  en  Efpagne  ( a ) 


s’appelle  In^mjtdor , c’eft-à-dire  General , 
& les  Conleillers  InejiHiJt dores  i leur  cni— 
ploi  eft  de  s’informer  de  la  vie  & des 
mœurs  de  tout  le  monde  j & pour  en  être 
mieux  inftruits  , ils  ont  un  grand  nombre 
d elpions , & ils  ont  d’autant  moins  de 
peine  d en  trouver  qu’en  matière  d’In« 
quifition , un  ami  trahit  fon  ami , un  pere 
dénoncé  fon  enfant , & l’enfant  par  un 
faux  zele  de  Religion  , oubliant  tout  le 
refpcd  que  Dieu  & la  nature  lui  ordon- 
nent de  porter  à celui  de  qui  il  a reçû  le 
jour  , le  dénonce  à fon  tour.  Il  eft  necef- 
faire  de  remarquer  que  dans  tous  les  pays 
qui  font  fujcts  à l'Inquifition  , l’on  eft 
obligé  fous  peine  d’excommunication  ma- 
jeure & refervéeau  Grand  Inquifiteur,  de 
déclarer  dans  lefpace  de  trente  jours  tout 


( « ) n y en  a a Tolede , i Grenade  , i Scville , d Cor- 

vif  ’j  ? a - "1'  ' “ ’ * I-°'>g'ono  , à Cerena , â 

\ y/lladohd  . a SarragolTe  , i Valence  , à Barcelonne , à 
Ma)orque  , a faint  Jacques , en  Sardaigne  , à Palerme, 

i je  ne  compte 

fis  Madtjd , parce  que  c-e/Jle  Tribunal  Souverain. 
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ce  que  l’on  a vu  faire  ou  entendu  cfire 
touchant  les  faits  donc  ce  Tribunal  ell 
faifi  , & dont  il  prend  connoifl’auce  ; & 
parce  que  bien  des  gens  pourroient  ne 
pas  craindre  cette  peine  , ou  douter  qu  ils 
enflent  effectivement  encouru  cette  cen- 
fure  pour  obliger  les  peuples  à fe  fou- 
mettre  exadement  à cette  loi  , les  In- 
quhîteurs  ont  déclaré  par  leurs  Decrets 
en  divers  temps  , que  ceux  qui  manque- 
roient  à faire  cette  déclaration  dans  le 
terme  porté  pat  les  Ordonnances , fuflenc 
cenfez  coupables , & en  confequence  pu- 
nis comme  s’ils  avoient  eux-mêmes  com- 
mis les  crimes  qu’ils  n’ont  pas  révélé.^ 
L’Inquifition  ell  établie,  comme  l’on  fçait, 
en  Italie , mais  elle  y eft  moins  fevere  qu’en 
Efpagne  & enPortugal.(^)  Outre  le  Grand 
Inquifiteur  & les  Confeillers , ü y a encore 
d’autres  Officiers  qu’on  appelle  des  Dé- 
futez.  du  Saint  Office-,  iXyd.  un  grand  nom- 
bre de  ces  derniers  Officiers  , Sc  Ion  les 
choifit  dans  touslesOrdres  Religieux  pour 
affilier  au  jugement  des  aceufez  , à l’exa- 
men & à l’inllrudion  de  leurs  procès  ; 
mais  ils  ne  viennent  jamais  au  Tribunal 
fans  y être  mandez  par  les  Inquifiteurs , 

i a ) L’hiftoire  de  Pinquifition  de  Goa  j donna 
une  idée  terrible  de  cette  Jurifdidion.  L’Auteur  en 
parle  fçavammcnt,  car  il  avoit  été  prironnier  dans  Pln- 
ûuiûuon  de  cette  ville. 

^ dont 
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dont  le  premier  eft  toujours  un  Prêtre 
fecul.'cr  , & le  lecond  un  Religieux  de 
l’Ordre  de  Saint  Dominique.  H y en  a 
d autres  a qui  on  laide  le  foin  d’examiner 
dans  les  livres  de  doctrine  les  propofitions 
que  Ion  fbupçoniae  renfermer  quelque 
lens  contraire  à la  pureté  de  la  foi  : ceux- 
ci  n’ailîftent  point  aux  jugemens , ne 
viennent  au  Tribunal  que  pour  y faire  le 
rapjjort  des  affaires  qui  leur  ont  été  ren- 
voyées. Il  y a de  plus  des  Promoteurs , 
un  Procureur  & des  Avocats  qui  font 
d un  foible  fecours  pour  les  aceufez  ; car 
non  feulement  il  n’eft  pas  permis  à un 
Avocat  ou  a un  Procureur  de  donner 
confeil  à l’aceufé  , mais  ils  ne  peuvent  pas 
même  parler  avec  lui  qu’en  prefence  du 
Greffier  & des  Inquifîteurs , ni  fe  fervir 
des  lumières  qu’ils  tirent  de  lui  pour  dé- 
fendre la  caufe.  Car  comme  dans  ce  Tri- 
bunal tous  les  ajournemens  font  perfonnels, 
& qu  il  n eft  pas  permis  de  comparoître 
par  Procureur  , il  faut  auffi  qu’un  aceufé 
fe  défende  lui-même  contre  des  délateurs 
inconnus  ; car  on  ne  lui  nomme  jamais 
les  aceufatcurs  ni  les  témoins.  Pour  la 
partie  principale  , elle  eft  affiez  connue  , 
parce  qu’il  n’y  en  peut  avoir  d’autre  que 
le  Procureur  Fifcal  de  l’Inquifition  : les 
délateurs  ne  paroiflent  jamais  comme  par- 
Pm.IL  B 
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ties , parce  qu  ils  fervent  de  témoins. 

Pour  obliger  la  Noblelîè  à maintenir 
cette  Jurifdidion  , on  a donné  de  grands 
privilèges  à ceux  qui  veulent  etre  ce  qu  on 
appelle  Familiers  de  la  Sainte  Inquiiition  j 
ceft  ainfi  qu’on  nomme  ceux  qui  font  à 
proprement  parler  les  Huiifiers  de  ce  fe- 
vere  Tribunal  ^ & dont  la  fondion  cft  de 
fervir  & de  prêter  main-forte  pour  pren- 
dre les  acciifez  & les  mettre  en  prifon  ; 
car  il  y a cela  de  particulier  dans  ces 
fondions  ^ que  ces  Familiers  mènent  en 
prifon  & au  fupplice  le  criminel  fans  qu’il 
[oit  lié  : mais  il  a un  fl  nombreux  cortège 
de  Gentilshommes , qu’on  n’a  pas  lieu  de 
craindre  qu’il  s’échappe*  Les  perfqnnes  de 
toutes  conditions  font  gloire  detre^ad-r 
miles  à cette  noble  fondionj  quand  meme 
ce'  feroit  des  Ducs  ou  des  Princes.  G eff 
l’ufage  de  détacher  un  Familier  de  la 
condition  de  celui  qu’on  veut  faire  pren- 
dre -,  & cela  fe  pratique  ordinairement. 
Les  Officiers  n’ont  aucuns  gages  , ils  por- 
tent tous  comme  une  marque  honorable , 
une  médaillé  d’or  lut  laquelle  font  gra- 
vées les  armes  du  Saint  Office,^  Ils  vont 
feuls  quand  U eft  queftion  d’arrêter  quel- 
qu’un , & d’abord  qu’ils  ont  déclaré  à 
quelque  particulier  qu’il  eft^  appcllé  par 
lU  iuquiüteurs  , il  eîl  obligé  de  les  lui- 
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vre  y car  pour  peu  qu’on  voulût  rcfi- 
fter,  tout  le  peuple  ne  manqueroit  pas 
de  prêter  main-forte  pour  l’execution  des 
ordres  de  ce  Tribunal.  Ce  cruel  miniftere 
leur  procure  beaucoup  d’avantages  , car 
un  Gentilhomme  Familier  de  l’Inquifi- 
tion  peut , lorfqu’il  eft  revêtu  de  cet  em- 
ploi , commettre  impunément  les  plus 
méchantes  allions  du  monde , & les  cri- 
mes les  plus  atroces  5 c’eft-à-dire , tuer  , 
alî'affiner , violer , 6cc.  fans  qu’il  lui  en 
arrive  rien  de  fâcheux  j car  dés  qu’on  le 
veut  faire  prendre  , il  fe  réclame  Officier 
de  l’Inquifition , où  il  a toujours  fes  cau- 
fes  coramifes  ; & il  faut  auffi-tôt  que 
toute  autre  JutifdiêHon  cellè  fes  pour- 
fuites.  Les  Inquilîteurs  entreprennent 
enfuite  ce  procès  , Scie  Familier  ne  man- 
que point  après  cette  efpece  de  conflit  de 
Jurildiélion  de  fe  faire  écroüer  prifonnier 
de  l’Inquifltion,  après  quoi  il  ne  laifle  pas 
de  fe  promener  par  tout , de  Ibrtir  de  la 
ville,  & d’agir  tout  comme  s’il  n’étoic 
pas  prifonnier  ; & pendant  ce  tems  - la 
l’on  fait  traîner  le  procès  en  longueur  pour 
donner  lieu  à ûn  accommodement  qui  lôic 
à l’avantage  du  criminel  -,  ainfi  ceux  qui 
ont  de  méchantes  affaires  font  bien  aifes  de 
demeurerdes  dix  années  , & quelquefois 
toute  leur  vie  prifonniers  de  l’inquiiition. 

Bij 
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Outre  ces  Officiers  , il  y a encore  des 
Secrétaires  , de  véritables  Huiffiers , un 
Geôlier , de  des  gardes  pour  veiller  fur 
la  conduite  des  prifonniers  , & pour  leur 
porter  la  nourriture  & les  autres  chofes 
neceffiaires. 

En  Efpagt^  & en  Portugal  il  y a un 
Confeil  Suprême  (a)  de  rinquifition  qui  a 
la  même  autorité  que  la  Congrégation  du 
Saint  Office  à Rome.  Toutes  les  Inquifi- 
tions  particulières  qui  font  établies  dans 
les  Etats  qui  appartiennent  à ces  deux 
Couronnes  en  dépendent , à la  referve  de 
celles  du  Duché  de  Milan  , qui  relèvent 
de  rinquifidon  generale  de  Rome. 

Ce  Confeil  Suprême  cft  compofé  du 
Grand  Inquifiteur  (éf)  qui  eft  nommé 
par  le  Roy  d’Elpagne , de  confirmé  par  le 
Pape  : c’eft  le  feul  droit  que  le  Souverain 
Pontife  a fur  iTnquifition  d’Elpagne  > car 
quand  il  a une  fois  confirmé  ce  premier  Of- 
ficier, il  ne  fe  mêle  plus  des  affaires  de  ITn.- 
quifition.  LTnquifiteur  General,  lorfqffil 

(4)  NoKf  avons  déjà  parlé  de  celui  de  Madrid, 

(b)  Le  Cardinal  dcl  Giudicé  a etc  Grand  Inqui- 
fîteur  d’E'paiçne  ; il  voulut  faire  un  aétc  d’autorité 
en  cette  qualité  étant  en  France  , de  fc  trouvant 
meme  à Marly  à la  fuite  du  Rov.  Cette  entreprife  iî 
contraire  à nos  maximes  ne  lui  fit  pas  honneur  , 8c 
â etc  la  première  caufe  de  fa  difgracc  ; de  retour  en 
Efpagne  il  fallut  donner  la  démiflion  de  cette:  dignifé» 
qui  lut  donnée  à M.  Molinés  mort  à Milan  f»n-s 
l’avoir  cx;rcé«. 
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eft  nommé  3c  confirmé^  a la  nomination  de 
tous  les  Officiers  dans  tous  les  Etats 
fournis  au  Roy  d’Efpagne  j ainfi  Ton  peut 
dire  qiul  èft  une  des  plus  conllderables 
Perfonnes  de  rEtit  : d’ailleurs  le  Confeil 
Suprême  de  rinquifition  d’Efpagne  a 
une  pleine  3c  entière  autorité  fur  les  au- 
tres Inquiiîtions , qui  ne  peuvent  faire 
d execution  generale  fans  fa  permiffion  : 
Sc  ceft  le  feul  dc  tous  les  Tribunaux 
de  iTnquifîrion  qui  mge  fans  appel.  II 
peut  faire  des  Loix  iSuvelles  quand  il  I3 
juge  à propos , il  termine  les  procès  qui 
nailTent  encre  les  Inquifiteur^  de  quelque 
nature  qu’ils  foient  : il  châtie  les  Mini- 
Ares  3c  les  Officiers  de  iTnquifition.  Il 
a la  revi/îon  de  toutes  les  caufes  portées 
par  appel  à ce  Tribunal  : enfin  fon  auto- 
rité eft  fi  grande  qu’il  n’y  a perfonne  en 
Efpagne  qui  ne  tremble  au  feul  nom  de 
1 Inquifition.  Les  Inquifitions  particuliè- 
res foumifes  au  fouverain  Tribunal  d’Ef- 
pagne  font  ^ comme  on  l’a  déjà  remar- 
qué, celles  de  Seville  ^ de  Tolede  , de 
Grenade  , de  Cordouë  , de  Cuença  , de 
Valladolid^  de  Murcie  ^ de  Lerena  ^ de 
Longrono  , de  S.  Jacques,  de  SarragolTc, 
de  Valence,  de  Barcelonne,  de  Majorque, 
de  Sardaigne  , de  Païenne  , de  Mexique, 
de  Cartagene  3c  de  Lima. 

B iij 
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Tous  les  Officiers  de  ITnquifîtion  font 
obligez  de  faire  preuve  de  Ca^^-rimpia  ^ 
c'eft- à-dire  de  prouver  qu’ils  defcendenc 
de  vieux  Chrétiens  y & qu’aucun  de  leurs 
ancêtres  n’a  été  repris  par  ITnquifîtion 
pour  crime  d’infidelité  ou  d'herefie  y 
outre  cela  on  les  oblige  à un  fccret  invio- 
lable 3 qui  conlîfte  à ne  rien  reveler  de  ce 
qui  fe  paflè  dans  l’Inquifition  , fous  queL 
que  prétexte  que  ce  puifTe  être  y les  pro- 
méfiés  ni  les  menaces  dans  ces  occafion$ 
îic  fervent  point  d’exeufes  -,  &c  c’eft  s’être 
rendu  coupable  & jufticiable  de  iTnquifv 
^n , que  d’en  avoir  révélé  le  fecret* 

Telle  efl:  donc  la  forme  de  ce  Tribur 
Hâl,  (4)  il  faut  à-prefent  en  rapprter 
les  procedures  y ôc  l’on  les  réduira  à troi^ 
Chefs. 

1.  Aux  cas  Sc  aux  j^rfonnes  foiunifeç 
au  jugement  de  ITnquifîtion. 

2.  Aux  procedures  dont  elle  ufc  dans 
fes  jugemens. 

5.  A la  maniéré  dont  fc  font  fes  exe- 
cutions. 

Quant  au  premier  chef,  il  y a fix  cas 
principaux  pour  lefqiiels  Ton  eft  fournis 
au  jugement  de  l’Inquilîtion  : i.  L’he- 

(d)  U a etc  Ctabîî  par  les  Papes  pour  la  recherche 
& la  punition  de>  hérétiques.  Dans  les  premiers  lieclcs, 
&:  jufqu’à  la  converfîon  de  Conftantin  , on  ne  les  pu# 
nilïbit  que  par  l’exeonununication» 
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tefie.  2.  Le  foupçon  de  Therefie.  3.  La 
piOteftion  de  l'berefie.  4.  La  magie 
noire  , les  nidefi-ces  ^ les  (brtileges  , ôc 
les  enchantemens.  5.  Le  blafphême  qui 
Gontient  quelque  herefie  ou  quelque  choie 
qui  y a rapport,  é.  Les  injures  dites  aux 
Inquifîteurs  ou  faites  à rinquifition^  les 
violences  commifes  à Tégard  de  quel- 
qu’un de  fes  membres  ou  de  fes  Offi- 
ciers 3 & la  refiftance  à Lexecution  de 
fes  ordres,  {a)  Aüifî  Tlnquifition  eft  en 
poffieffion  de  juger  lîx  fortes  de  perfonnes; 
les  hérétiques  3 ceux  qui  ont  donné  lieu 
d’être  foupconnez  d’herefie  5 5cc.  ceux 
qui  les  protègent  ou  les  favorifent , de 
quelque  maniéré  que  ce  foit  5 les  Magi- 
ciens 3 les  Sorciers  3 les  Enchanteurs  3 ëc 
ceux  qui  ufent  de  maléfices  5 les  Blafplie- 
mateurs  , ôc  ceux  qui  refirent  aux  Offi- 
ciers de  l’Inquifition  ^ ou  qui  troublent 
fa  Jurifdiétion  , de  quelque  manière  qüc 
ce  puifle  être.  Voilà  en  peu  de  mots 
tous  les  cas  qui  font  du  reflort  de  i’Im 
^uifition. 

Ce  T ribunal  s’en  faifît  & en  prend  con- 
noiflance  ordinairement  de  quatre  manié- 
rés differentes  3 ou  par  le  bruit  public  qui 
impute  à quelqu’un  un  ou  plufieurs  des 

i»)  La  Sodomie  & la  Poligamie  font  encore  du  relîort 
Âe  ce  Tribunal, 

B iiij 
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crimes  qu’on  vient  de  rapporter  y ou  par  le 
témoignage  des  témoins  qui  le  viennent  dé- 
roncer  ^ ou  parce  que  les  Inquifiteurs , par 
le  moyen  des  efpions  qu’ils  entretiennent 
par  tout  lont  eux-mêmes  découvert  *,  ou 
enfin  par  le  témoignage  des  coupables 
mêmes  ^ qui  dans  la  crainte  d’être  aceufez 
par  d’autres, & dans  Pefperance  d'être  trai- 
tez plus  doucement , viennent  quelquefois 
s’acGufer  eux- mêmes  des  chofes  dont  ils 
Içavent  bien  qu’on  les  pourroit  convaincre. 
Qiiand  les  Inquifiteurs  ont  découvert  de 
lune  des  trois  premières  maniérés  que  je 
viens  de  circonllancier  un  crime , le  cou- 
pable eft  cité  dans  les  formes  jufqu’à  trois 
di/erfes  fois  de  comparpître  *,  après  quoy^ 
s’il  ne  comparoit  point , il  eft  déclaré  ex- 
Gommunié , de  condamné  ( a J par  provi- 
fton  à de  grolfes  amendes , fans  préjudice 
d’une  condamnation  plus  fevere  qu’il  ne 
fçauroit  éviter , fi  on  peut  le  faifir.  Le  plus 
lûr  eft  donc  d’obéïr  dés  la  première  cita- 
tion 5 car  plus  on  différé  ^ plus  on  fe  rend 
coupable , 3c  quand  l’on  feroit  d’ailleurs 
innocent , c’eft  être  criminel  que  de  n’avoir 
pas  déféré  aux  ordres  del’Inquifition.  Les 
délais  & les  rcmifes  dans  cette  occafion  ne 
fervent  qu’à  groflîr  3c  à fortifier  les  préju- 

Les  Arrêts  ou  jugemens  qu’on  donne  dans  l'Inqui- 
£iion  s’appcUc^t  c’eft  à diïc>4rrç/ 
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gez  défavantageux  que  Ton  a conçu  contre 
un  accufé , ou  celui  contre  qui  Ton  cft  pré- 
venu , & l’on  s’imagine  que  les  preuves 
font  fuüifamment  acquifes  contre  lui  , dés 
qu’il  le  défie  tant  foit  peu  de  fa  caule  ôc 
qu’il  craint  de  comparoître  devant  fes  J u- 
ges.  Quand  l’on  eft  tombé  dans  ce  mal- 
heur, il  n’y  a qu’un  banniirement  volontai- 
re, mais  perpétuel,  qui  puiflé  fauver  un  ac- 
cufé 5 car  fîen  ne  s’oublie  à Tlnquifition , 
le  temps  n’y  abolit  aucun  crime,  6c  l’on  n’y 
reconnoît  point  de  prefcription  ; il  eft  vray 
qu’en  Efpagne  la  fuite  eft  très  difficile  à 
caufe  de  Y Hermandad  -,  c’eft  une  cfpece  de 
focieté  répandue  dans  les  villes , les  bourgs 
& les  villages,  & qui  eft  compofée  d’efpions 
infatigables  , qui  écoutent  tout,  qui  ob- 
fervent  tout  pour  en  faire  leur  rapport , 
& dont  la  principale  occupation  eft  de 
pourfuivre  les  criminels  échappez  à la  jut- 
tice  , pour  les  remettre  entre  fes  mains  *,  ils 
n’épargnent  pour  cela  ni  foins,  ni  fatigues , 
ni  dépenfes.  Ces  fortes  de  gens  fuivent  un 
criminel  par  touf,&en  quelque  endroit  où 
ils  le  trouvent  , s’ils  ne  peuyent  s en  faifir 
par  force  , il  n’y  a point  d’artifices  qu’ils 
n’employent  pour  l’avoir  en  leur  pouvoir. 
Quoique  Y Hermandad  ne  foit  pas  du  corps 
de  rinquifition  , ce  Tribunal  ne  laillé  pas 
de  s’en  lervir  utilement , lorfque  quelqu’un 
B V 
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refufe  de  fe  foumettre  à fon  jugement , oif 
tâche  de  Téviter  par  la  fuite  j comme  il  e(l 
très  difficile  d’échapper  aux  pourfuires  de 
rinquifition  ^ il  eft  certain  qu'une  perfon- 
ne  fage  de  avilce  ne  doit  jamais  entrepren- 
dre de  fe  fouftraire  à cette  J urifdiétion  fans 
avoir  bien  pris  fes  mefiares , & qu’en  cas 
de  citation , le  meilleur  parti  eft  de  compa- 
roître  au  plutôt.  Il  arrive  même  fouvent 
que  les  Inquifîteurs , foit  qu’ils  croyent 
avoir  des  témoignages  fuffifans  y ( a ) foit 
que  le  crime  dont  le  coupable  eft  aceufe 
ïbit  énorme  J foit  qu’ils  appréhendent  qu’il 
ne  leur  échappe^  fans  s’arrêter  aux  formali- 
rez  de  la  citation  , ordonnent  tout  d’un 
coup  la  prife  de  corps  ^ & la  font  exécuter 
jdans  quelque  endroit  que  l’accufé  fe  trou- 
ve. Dans  ces  pccafions  il  n’y  a ni  afîle  ^ ni 
privilège  qui  puil&  mettre  à couvert  le 
coupable  , ni  .rétarder  un  moment  k 
procedure , & encore  moins  adoucir  la  ri- 
gueur du  jugement.  C’eft  une  chofe  éton- 
nante que  l’abandon  où  fe  trouve  alors  une 
perfonne  qui  eft  tombée  dans  ce  malheur. 
On  l’arrête  au  milieu  de  fes  amis  ^ dans  le 
fein  de  fa  famille  ^ fans  que  non-feulement 
l’on  entreprenne  de  faire  la  moindre  refîf- 

( a ) Dans  ces  pays-  lâ , corame  l’on  voit , la  notoriété 
du  crime  a lieu»  maxime  détcftable  duDroit  nouveau  des 
Olcramontains  , qui  rend  à abolir  les  formes  les  plus 
légitimes  de  l’ancienne  Jurifpiudence. 
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tance,  mais  que  lonofe  demander  le  moin- 
dre délai  pour  donner  ordre  aux  affaires 
les  plus  prefTantes , ou  dire  fimplement  un 
mot  en  faveur  de  laccufe  j quand  il  eft 
une  fois  entre  les  mains  de  rinquifition,  la. 
rigiieur  de  ce  T ribunal  augmente  de  jour 
en  jour  à Ion  égard , car  alors  il  n’eft  pas 
permis  à qui  que  ce  foit , ni  de  lui  aller 
rendre  vifite  ^ ni  de  lui  donner  confeil,  &C 
encore  moins  de  lui  écrire  & de  follidter 
en  fa  faveur  les  J uges,  en  travaillant  à fai- 
re voir  fon  innocence.  Dans  ce  moment 
fatal  tout  commerce  cefl'e  avec  lui , & un 
malheureux  accufé  fc  voit  deflors  fans  amis, 
fans  parens , fans  confeil , fans  appui  8c 
fans  la  moindre  confolat ion  , abandonné  à 
des  Juges  inexorables , 8c  ce  qui  eft  encore 
quelquefois  pire,  àlui«même.  Dés  que  les 
Inquifiteurs  ont  entre  leurs  mains  un  accu- 
fé , ils  le  font  foüiller  avec  la  derniere  exac- 
titude pour  voir  fi  ion  ne  trouvera  rien  fur 
lui  qui  puifle  fervir  à le  convaincre , ou 
dont  il  eût  occafion  de  fe  fervir  lui-même 
pour  fe  nuire  & fe  délivrer  par  un  coup  de 
defefpoir  des  rigueurs  de  T Inquifition.  On 
fait  auffi  un  inventaire  fort  exaét  de  tout 
ce  qu  on  trouve  dans  fa  maifon  , 8c  on  le 
joint  à celui  qu’on  a déjà  fait  de  ce  qui  s’eft 
trouvé  fur  lui , à ce  double  inventaire  Ton 
joint  fouvem  une  faifie  de  tous  les  biens  ^ 

B vj 


i8  Voyage 

ou  du  moins  d*unc  partie  ^ ce  qui  fert  au 
befoin  de  garantie  aux  Officiers  de  Tlnqui- 
fîtion  pour  les  frais , de  fur  tout  pour  les 
amendes  aufquelles  Taceufé  pourra  être 
condamne  dans  la  fuite.  Les  chofes  étant 
ainfi  difpoiées  ^ le  procès  commence  5 mais 
il  n’y  a rien  de  fi  lent  que  les  procedures 
de  ce  T ribunal.  Unaceufé  ell  fou  vent  plu- 
fieurs  mois  dans  les  prifons  fans  qu’on  par- 
le feulement  de  lui  donner  audiance.  D’ail- 
leurs les  prifons  font  horribles  ^ ce  font  des 
lieux  fouterrains  fituez  dans  des  endroits 
éloignez  de  tout  commerce, fans  aucune  fe- 
nêtre^ afin  que  ceux  qui  y font  ne  puiflent 
lire  ^ ni  s’occuper  d’autres  chofes  que  de 
leurs  peines.  Quand  un  criminel  a pafl'é 
dans  cette  trifte  fituation  plufieurs  jours  ^ 
Sc  quelquefois  plufieurs-ihois  , fans  fçavoir 
feulement  le  crime  dont  on  l’accufe^  ni  les 
témoins  qui  dépofent  contre  lui , on  lui 
fait  dire  par  le  geôlier  qu’il  ait  à deman- 
der audiance;  mais  ce  concierge  parott 
dire  cela  de  fon  mouvement , comme  par 
un  efprit  de  compaffion,  affedant  de  dire 
qu’il  fi  en  a point  d’ordre  des  Juges  , ( car 
c’efl:  une  maxime  confiante  dans  ce  Tribu- 
nal que  l’accufé  doit  toujours  être  deman- 
deur. ) Lorfque  l’accuié  paroît  devant  fes 
Juges  pour  la  première  fois , on  lui  deman- 
de^ comme  fi  on  ne  le  connoillbit  pas,  & 
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qu  on  ne  fçût  rien  de  fon  crime  vrai  ou 
prétendu , ^cç  qu  il  veut  & s’il  a quelque 
chofe  à dire  *,  le  plus  fûr  ou  le  moins  dan- 
gereux eft  d’avouer  tout  ce  que  veulent 
les  J uges  5 quand  même  l’on  n en  feroît 
pas  coupable  , parce  que  l’on  ne  fait  ja- 
mais mourir  un  acculé  la  première  fois 
qu’il  eft  déféré  à Tlnquilîtion.  Cepen- 
dant la  famille  eft  notée  d’infamie  , & 
ce  premier  jugement  rend  les  perfonnes 
accufées  incapables  de  toutes  Charges  dans 
i’Eglife  & dans  f Etat.  Un  autre  moyen 
de  fe  tirer  de  l’Inquifition  la  première 
fois  qu’on  y eft  déféré  ^ c’eft  de  dire  con- 
ftamment  qu’on  ne  fe  fent  coupable  de 
rien.  Sur  cela  fi  les  preuves  ne  font  pas 
fortes , l’on  renvoyé  Taceufé , mais  fur  le 
moindre  indice  ou  fur  un  foupçon  des 
plus  légers  ^ on  l’arrête  de  nouveau  ^ Sc 
tout  fe  parie  comme  la  première  fois , à 
cela  prés  qu’on  en  ufe  à fon  égard  avec 
encore  plus  d’exaélitude  de  de  rigueur , 
& c’eft  alors  qu’on  peut  dire  tout  de  bon 
qu’un  malheureux  aceufé  eft  perdu  fans 
reflburce  car  l’on  ne  fçait  à rinqiiifition 
ce  que  c’eft  que  de  pardonner  pour  la  fé- 
condé fois. 

Quand  le  prifonnier  eft  en  prefen- 
ce  des  Inquifiteiirs , ils  lui  difent  qu’ils 
©nt  appris  du  geôlier  qu’il  fouhaitoit  d’e- 
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tre  entendu  *,  le  prilonnier  répond  qu"*iî 
defireroit  fort  que  Ton  voulût  connoîtrje 
de  fon  affaire  ^ afin  qu’il  puifle  être  jufti- 
fiesilefi:  innocent.  Sur  cela  les  Inquifi-^ 
teurs  lexhortent  vivement  de  confefler 
fon  crime.  S il  le  nie  , on  le  renvoyé  en 
prifon  J en  lui  difant_^  qupn  lui  donne  du 
temps  pour  y penfer  3 6c  pour  rappel  1er  fo 
mémoire.  Apres  ly  avoir  laiffé  encore 
long^tempsj  s il  ne  veut  rien  avouer  ^ on 
le  fait  jurer  fur  le  Crucifix  8c  fur  les  faints 
Evangiles  qu’il  dira  la  vérité  fur  tous  les 
chefs  fur  lefquels  il  fera  interrogé  j s’il 
refufe  de  prêter  ce  ferment  ^ on  le  coa- 
darane  fur  le  champ  6c  fans  autre  formé 
de  procès  j parce  qu’on  juge  par  là. qu’il 
ne  rait  pasprofelfioii  de  la  Religion  Chré- 
tienne 3 piiifqu’il  n en  veut  pas  faire  un 
âéïe  auflî  authentique  que  celui  du  forment^ 
fur  tout  lorfqu’il  eft  exigé  par  les  Juges 
légitimés  j ou  qu’il  craint  de  commettre 
un  parjure  en  défavoüant  une  chofe  qu’il 
a faite  3 6cqu’ainlî  il  eil  coupable  du  cri- 
me qu  on  lui  impute.  Apres  avoir  pris 
fon  lerment  3 on  l’interroge  fur  toutes  les 
circonftances  de  fa  vie  3 à la  prendre  de- 
puis le  commencement , 6c  même  fur  celle 
de  fes  ancêtres  *,  jufqucs-là  on  ne  lui  don- 
ne encore  aucune  connoiflànce  du  crime 
dont  il  cft  aceufé  3 ni  des  accufateiirs  qui 


DES  Indes  Oc  CI  DENT  AIES» 
témoignent  contre  lui.  On  elTaye  feule- 
ment par  bien  des  détours  de  tirer  quel- 
que aveu  de  fa  bouche  , fur  lequel  on  puif* 
iele  condamner.  Si  Tacculé,  ou  parce 
qu’il  eft  innocent  , ou  parce  qu  il  eft  trop 
habile  pour  donner  dans  le  piege  qu’on 
lui  tend  , perfifte  à nier  le  fait  ^ on  lui 
donne  par  écrit  raccufation  portée  contre 
lui.  Quelques  jours  après  on  le  fait  venir 
à laudiance avec fon  Avocat ^ mais  il  vau- 
droit  tout  autant  pour  lui  qu  il  fut  feul  ^ 
puifqu’il  n’eft  pas  permis  a 1 Avocat  de 
parler  ^ ou  du  irioins  s’il  parle  ^ ce  n eft 
qu’aprés  avoir  confulté  les  Inquifiteurs 
fur  ce  qu’il  doit  dire  : ceft  en  vain  que 
1 accufé  fait  des  inftances  pour  fçavoir  le 
nom  des  témoins  qui  ont  depole  contre 
lui  3 l’on  perfifte  toûjours  à le  lui  cacher  ÿ 
il  lui  eftieulement  permis  de  les  deviner, 
yü  peut , & de  demander  fi  ce  ne  font  pas 
tels  & tels  qui  font  fes  accufateurs  j on  ne 
lui  répond  rien  fur  cela  , 5c  l’on  continue 
enfuite  l’interrogatoire  5 s’il  fe  retranche 
fur  la  négative  , on  le  ramene  en  prifon; 
enfin  après  avoir  traîné  un  miferable  du- 
tant  plufieurs  années  de  la  priiçn  à 1 au- 
diance , & de  l’audiance  à la  prifon  , Ton 
inftruit  tout  de  bon  fon  procès  , 5c  on 
commence  la  procedure  en  le  faifant  com- 
paroxtre  devant  les  Inquifiteurs.  On  lui 
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donne  pour  la  première  fois  , les  vérita- 
bles dépoiîtions  des  témoins^  mais  dépoüil- 
lees  de  routes  les  circonftances  des  lieux 
& des  perfonnes  qui  pourroient  faire  con- 
noitre  à Taccafé  ceux  qui  ont  dépofé 
contre  lui.  Les  dépofitions  ayant  été 
communiquées  de  cette  maniéré  ^ fi  Fac- 
cufé  ne  veut  pas  donner  fes  reproches  3c 
fes  réponfes  fur  le  champ  , on  lui  donne 
trois  ou  quatre  jours  pour  y penfer,  & on 
le  reconduit  en  prilbn.  Il  faut  donc  qu’il 
tire  fes  conjedfures  fur  tout  cela  , 3c  qu’il 
tache  de  deviner  quels  accufateurs  3c 
quels  ennemis  il  peut  avoir  *,  car  l’on  ne 
donne  jamais^ou  dü  moins  fort  rarement, 
comme  je  l’ai  déjà  remarqué  ailleurs,  à un 
aceufé  le  nom  des  témoins  qui  ont  dépofé 
contre  lui , foi;  pour  empêcher  qu’il  ne 
les  gagne  , ou  qu’il  les  intimide  , ou  afin 
que  ralTurance  où  font  les  témoins  de  n’ê- 
tre  jamais  connus , donne  plus  de  liberté 
à leurs  acculations.  L’on  n’oblige  point 
par  la  même  raiibn  les  témoins  à prouver 
leur  dépofitions  , par  rapport  à Ténor- 
imté  du  crime  d’herelîe  : tous  témoins 
font  reçus  fur  ce  Chef.  Un  fils  peut  té- 
moigner contre  fon  pere  , un  pere  contre 
fon  fils,  un  domeftique  contre  fon  maître  , 
un  mari  contre  la  femme  , 3c  une  femme 
contre  fon  mari  5 ce  qui  donne  fou  vent  lieu  à 
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une  infinité  de  trahifons  ôc  de  vengean- 
ces. Apres  qu’un  acculé  a donné  fes  re- 
proches & les  réponfes  ^ fi  elles  ne  latis- 
font  pas  les  Juges,  de  que  d’ailleurs  le 
crime  ne  foit  pas  fuffifamment  prouvé  , on 
le  condamne  à la  quellion  ou  à la  torture. 
Il  y en  a de  trois  fortes  qui  font  toutes 
très  rigoureufes  *,  la  première  efl:  la  corde; 
la  fécondé  leau , la  troifiéme  le  feu.  La 
torture  de  la  corde  fe  donne  en  liant  ; un 
criminel  eft  lié  à une  corde  qui  le  tient  les 
bras  renverfez  par  derrière  -,  on  le  lève 
enfuite  en  haut  avec  une  poulie , &c  apres 
ly  avoir  laiffé  quelque  temps  fufpendu 
de  toute  la  hauteur  du  lieu  , on  le  laific 
tomber  à demi  pied  de  terre  , avec  une 
violence  qui  dilloque  toutes  les  jointures, 
& fait  jetter  au  patient  des  cris  horribles. 
Cette  torture  dure  uneheure,&  quelque- 
fois plus,felon  que  les  Iiiqiiifiteursqui  ionc 
toujours  prefens , le  jugent  à propos , &c 
que  les  forces  du  patient  le  permettent.  Si 
cette  torture  ne  fuffit  pas  , l’on  employé 
celle  de  l’tau.  L'on  en  fait  avaler  une  cer- 
taine quantité  au  criminel , & enfuite  on 
le  couche  dans  un  banc  creux  , qu’on 
ferme  de  qu’on  ferre  tant  qu’on  veut.  Ce 
banc  eft  traverfé  par  un  bâton  qui  tient 
le  corps  du  patient  comme  fufpendu  dc 
qui  lui  brife  l’épine  du  dos,  avec  desdou* 
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leurs  incroyables.  La  torture  du  feu  eÛ  la 
plus  rigoureufe  de  toutes  : on  allume  un 
feu  fort  ardent  ^ Ton  frotte  enfuite  k 
plante  des  pieds  du  criminel  de  lard  ^ 
ou  dkutres  matières  pénétrantes  Sc 
combuftibles  , apres  quoi  on  l’étend 
par  terre  , les  pieds  tournez  vers  le 
feu  j on  les  brûle  ainlî  fans  pitié  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  avoüé  tout  ce  que  l’on  veut 
fçavoir.  Ces  deux  dernières  queftions  du- 
rent comme  la  première  fefpace  d’une 
heure  , 3c  quelquefois  davantage.  Quand 
un  criminel  eft  donc  Gondarané  a la  tor- 
ture , on  le  conduit  dans  un  lieu  deftiné 
à ce  fupplice  ^ & que  l’on  appelle  le  L/m 
des  tourmens  / c’eft  une  grotte  fouterraine 
où  il  n’y  a que  des  fîeges  pour  les  Inqui- 
fîteurs , qui  font  toujours  prefens  quand 
on  donne  la  torture  à un  criminel  àufïî^ 
bien  que  l’Evêque  du  lieu^  ou  fon  Grand 
.Vicaire  , ou  du  moins  un  Député  de  fa 
part.  Ce  lieu  n’eft  éclairé  que  par  deux 
flambeaux  ; l’executeur  s’y  trouve  , & 
même  il  y en  a plufieiirs  félon  que  l’on  en 
a befoin.  Ces  Miniftres  du  Saint  Office 
font  vêtus  à peu  prés  comme  des  peni- 
tens  j ils  ont  une  grande  robe  de  treillis 
noir  ^ & ils  ont  la  tête  3c  le  vifage  cou- 
verts d’une  maniéré  de  capuchon  noir  qui 
cil  percé  vers  les  yeux  , le  nez  & la 
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bouche  5 avant  que  de  donner  la  queftioii 
à ce  criminel  y les  Inquifiteurs  1 exhortent 
de  déclarer  le  crime  dont  il  eft  accufé.  Si 
lexhortation  ne  fert  de  rien  y 3c  qu  il  per- 
dfte  à nier  y on  lui  donne  la  torture  a 
laquelle  il  a été  condamnée  La  conclu- 
iion  de  ce  trifte  cérémonial  , c’eft  que  It 
l’aceufé  demeure  convaincu  au  jugement 
des  Inquifiteurs  y ou  par  des  témoins , ou 
par  fa  propre  confeffion  , il  eft  condamné 
félon  r énormité  des  crimes  ^ à la  mort  ^ a 
une  prifon  perpétuelle  , aux  galeres  ^ au 
fouet  y ou  à quelque  autre  femblable  pu- 
nition. Dans  toutes  les  Juftices  les  plus 
rigoureufes  on  condamne  les  criminels  le 
jour  même  de  leur  execution  y ou  peu  de 
temps  auparavant  ; mais-  dans  le  T ribu*- 
nalde  Tlnquifition  Ton  différé  fouvent 
f execution  unc^ou  même  plufieurs  années^ 
& ion  attend  qu  il  y ait  un  grand  nom^ 
bre  de  criminels  jugez  ^ afin  qu  en  pu^ 
niflant  tout  à la  fois  quantité  de  coupa-» 
blés  , le  fupplice  en  foit  plus  horrible , SC 
en  même- temps  d’un  plus  grand  exemple. 
Le  fpedacle  de  plufieurs  criminels  ainft 
condamnez  au  dernier  fupplice,  fans  avoir 
égard  à leur  fexe  ni  a leur  qualité  , con- 
firme , à ce  que  Ton  croit  en  ces  pays-la^ 
les  peuples  dans  la  Religion  Catholique  » 
ôc  l’on  eft  perfuadé  dans  les  Etats  ou 
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Inqui/icion  eft  établie  ^ q a elle  a empêche 
les  herefîes  de  s’y  répandre  dans  un  temps 
ou  elles  ont  iufeélé  toute  l’Europe.  C’ell 
une  des  raifons  qui  a fait  donner  à ce 
levere  Tribunal  le  titre  du  Saint  Office  j 
de  la  vient  auffi  que  ces  executions  gene- 
rales qui  font  regardées  par  tout  ailleurs 
comme  une  fimple  punition  des  crimi- 
nels ^ y font  confiderées  comme  une  ce- 
remonie religieufe  dans  laquelle  la  Nation 
entière  donne  des  preuves  publiques  Sc 
éclatantes  du  zele  qu’elle  a pour  la  Reli- 
gion J 3c  c eïl  pourquoi  on  les  appelle  des 
^^^5  de  foi.  On  les  fait  ordinairement 
en  Elpagne  à 1 ayenemenc  des  [a)  Rois  à 
la  Couronne  ^ à leur  majorité , à leur 
mariage  ^ ou  à lanaiflancedu  Succefl'eur 
de  la  Couronne  ^ afin  qu’ils  enfoient  plus 
authentiques.  Les  ceremonies  quife  prati- 

(4)  Parmi  les  Fêtes  qui  furent  faites  en  Efragnc  pour 
le  de  Charles  11.  avec  Marie  toüifc  d’Orlcans, 

it  Tribunal  de  Pînquilîtion  voulut  aulTi  donner  u*n  plat 
de  fon  mener  , il  fît  un  a^e  de  fui.  Le  Roy  U la  Reine 
t leion  la  barbare  coiitume  «tablie  ) y alïiftoicnt.  Une 
pauvre  nllc  Juive,  jeune  & belle  , s’échappa  , ôc  vint  fe 
^tter  aux  pieds  de  la  Reine  pour  implorer  fa  prote- 
«ion  J la  Reine  toute  en-Urmes  eut  reccurs  àrautoriié 
du  Roy,  mais  il  lui  die  pleurant  auifi  , que  le  faliit  de 
cette  malheureufe  pallbit  fon  pouvoir  , bu  qu’il  ne  pou- 
voir pas  meme  demander  fa  grâce.  Alors  les  fatelli^es 
Vinrent  l’arracher  des  pieds  de  Leurs  Maieftez  pour  la 
jucher.  Voilà  l’excès  de  dcfpotirmc  , ou 
plutôt  d inlolencc  , jufqu  où  ce  Tribunal  a porté  l’abus 
de  fon  autorité  en  Efpagne  ; celui  de  foiblclîé  c4.ee 
Royaume  eu  parvenu  pour  cc  pernicieux  Tribunal, 
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quent  dans  ces  fortes  d’occafions  font 
toujours  les  mêmes , 3c  toûjours  unifor- 
mes. Un  mois  avant  Texecution  generale 
les  Miniftres  de  Tlnquifition  précédez  de 
leur  Bannière  , fe  rendent  en  cavalcade 
du  Palais  du  Saint  Office  à la  grande 
place  y & là  en  prefence  de  tout  le  monde 
qui  y accourt  de  toutes  parts , ils  pu- 
blient au  fon  des  trompettes  & des  tim- 
bales , que  dans  un  mois  à pareil  jour 
il  y aura  un  A de  de  foi  , (a  J pu  une 
execution  generale  de  i’Inquifition.  Un 
mois  après  cette  publication  la  ceremonie 
commence  par  une  Proçeffion  qui  part 
en  cet  ordre  de  FEglife  : çent  hommes 
armez  de  piques  3c  de  mouiquets  mar^ 
chent  les  premiers  , enfuite  on  voit  ve^ 
nir  les  Dpmintcains  précédez  d’une  cipix 
blanche  & de  la  Bannière  du  Saint  Office*, 
cet  étendart  eft  de  damas  rouge  ^ oii  fur 
l’un  des  cotez  eft  reprefentee  une  épee  nue 
dans  une  couronne  de  lauriers  ^ avec  cette 
inlcription  latine  , Jptflttia  & mifericor^ 
du,  3c  fur  Tautre  Ton  voit  les  armes 
d’EIpagne  *,  l’on  voit  enluite  une  croix 
verte  entourée  d’un  crêpe  noir , plulîeurs 
Grands , 3c  d’autres  perfonnes  de  qualité 
Familiers  de  l’InquiEtion  marchent  après 
couverts  de  manteanx  ornez  dç  çroix 
( da 
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blanches  & noires  , & bordées  d*un  fil 
d’or.  Des  Hallebardiers  , c’eft- à-dire  ^ les 
gardes  de  Tlnquifidon  vêtus  de  blanc  &C 
de  noir  les  fuivent  ; d’autres  hommes  qui 
portent  des  effigies  de  carton  de  hauteur 
naturelle  marchent  après  : les  unes  de  ces 
effigies  reprefentent  ceux  qui  font  morts  en 
priîon  5 de  dont  les  os  font  renfermez  dans 
des  coffres  qui  font  dans  le  cortege  ^ &C 
où  l’on  voit  des  flammes  peintes  tout 
autour  , Sc  les  autres  figures  reprefentent 
ceux  qui  s’étant  fauvez  des  mains  de  l’In- 
quifition  , font  condamnez  par  contu- 
mace. Enfuite  d’autres  criminels  viennent 
tant  hommes  que  femmes  la  corde  au  cou^ 
Sc  la  torche  à la  main  , avec  des  bon- 
nets de  carton  hauts  de  trois  pieds  ^ fur 
lefquels  leurs  crimes  font  écrits  ou  re- 
preièntez  de  differentes  maniérés.  Il  y en 
a encore  plufieurs  autres  qui  fuivent  ces 
premiers  avec  une  torche  à la  main  cou- 
verts d’un  Sanbenit.  (a)  Ce  font  ceux 
qui  font  pris  pour  la  première  fois  ; 
on  les  condamne  ordinairement  alors  à 
quelques  années  de  prifon  , ou  à por- 
ter le  Smbenh  j chaque  coupable  de 
ces  deux  claffes  eft  toûjours  conduit  par 

(a)  C*eftune  Cafaque  fans  manche  de  couleur  jaune, 
avec  une  grande  croix  rouge  de  S.  André  devant 
derrière, 
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jdeux  Familiers  de  l’Inquifition  , & par 
un  parrain  qu’on  lui  choifit.  Ces  parrains 
font  chargez  des  perfonnes  qu’ils  accom- 
pagnent , & font  obligez  d’en  répondre, 
& de  les  reprefenter  quand  la  Fête  eft 
finie.  Les  Inquifiteurs  prétendent  même  . 
leur  faire  beaucoup  d’honneur  quand  ils 
Igs  choififTent  pour  cette  fondion.  Après 
ces  premiers  criminels  marchent  icsRelaps, 
je  veux  dire  ceux  qui  font  tombez  pour 
la  troifiéme  fois,tant  hommes  qse  femmes; 
ces  derniers  font  condamnez  au  feu  fans 
mifericorde.  Ceux  qui  ont  témoigné  quel- 
que repentir , doivent  être  étranglez  , fé- 
lon la  coutume  , avant  que  d’y  être  jet- 
iez ; les  autres  qui  font  demeurez  obfti- 
nez  dans  l’erreur  , doivent  être  brûlez 
vifs  , ils  portent  des  Sanbenits  de  toile 
peinte  qui  reprelêntent  des  diables  & des 
flammes  ; leurs  bonnets  font  auflî  peints 
de  la  même  maniéré.  Ceux  qui  font  con- 
damnez au  dernier  fupplice  , outre  l’ef- 
corte  des  deux  Familiers , font  accompa- 
gnez de  quatre  ou  cinq  Religieux  de  di- 
vers Ordres  qui  les  exhortent  pendant  le 
chemin.  Lesînquiflteurs  dans  cesoccafîons 
font  auffi  accompagnez  des  Magiftrats  , 
des  Officiers  de  Juflice,  de  ceux  du  Roi, 
du  Gouverneur , de  la  Noblefle , de  l’E- 
vêque , & de  tout  le  Cforgé  fecuiier 
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régulier.  Toute  cette  Proceflion , dans 
lordie  que  je  Fai  marqué , va  dans  une 
Egliie  qui  eft  choifie  ôc  préparée  pour  la 
célébration  de  C A de  Foi.  Le  grand 
Autel  y eft  orné  de  noir  , & il  y a une 
croix  éc  fix  chandeliers  d*argent,avec  au- 
tant de  cierges  de  cire  blanche  allumez. 
Aux  deux  cotez  de  FAutel  on  éleve  dans 
FEglife  deux  efpeces  de  trônes,  Fun  à 
droite  pour  Finquifiteur  & les  Confeil- 
1ers  , & Fautre  à gauche  pour  le  Vice- 
roi  ôc  pour  toute  la  NoblelTe.  A quel- 
que diftance  6c  vis-à-vis  du  grand  Autel, 
Fon  pratique  une  galerie  large  d’environ 
trois  pieds , avec  une  baluftrade  de  cha- 
que côté  , 6c  de  part  6c  d autre  on  place 
des  bancs  pour  afleoir  les  criminels  6c  leurs 
parrains,qui  s’y  vont  mettre  à mefure  qu  ils 
entrent  dans  FEglilè.  Ces  malheureux 
étant  entrez  dans  Féquipage  funebre  que 
je  viens  de  décrire  ^ 6c  s’etant  alfis  dans 
les  places  qui  leur  font  deftinées  prés  de  la 
porte  de  FEglife  , Finquifiteur  fuivi  de 
fes  Officiers  va  fe  placer  dans  le  lieu 
qui  lui  eft  préparé  à la  droite  de  FAutel, 
6c  le  V iceroi  avec  toute  fa  Cour  fe  mec 
à la  gauche.  On  commence  la  Mefle,  au 
milieu  de  laquelle  le  Célébrant  fort  de 
FAutel  6c  va  s’afleoir  fur  un  fiege  qui  elt 
préparé  pour  lui.  Alors  un  Dominicain 

monte 
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Ihonte  en  chaire  & fait  un  fermon  pleia 
de  loüanges  pour  rinquifition  , & d’in- 
vediives  contre  l’herefie  ; dés  qu  il  a ache- 
vé fon  difcôurs , Ion  fait  la  ledure  des 
fentences  de  ceux  qui  font  condamnez  , 
ce  (^ui  dure  un  temps  affez  confiderable; 
apres  quoi  Ton  achevé  la  Mcflè,  & le 
grand  inquilîteur  revêtu  de  fes  habits 
Pontificaux  donne  Tabfolution  gener^e 
&c’  folemnelle  à ceux  qui  fe  repentent  : 
après  quoi  les  criminels  condamnez  au  feu 
font  livrez  au  bras  lèculier  pour  être 
exécutez. 

Les  obftinez  font  brûlez  vifs_,  & les  rc- 
pentans  font  étranglez  avant  que  d’être  jet- 
tez  au  feu.  Ceux  qui  font  condamnez  au 
fouet  lont  conduits  dans  tous  les  carre- 
fours , montez  fur  des  ânes , le  Coroca  en 
tête  ; c’eft  une  elpece  de  bonnet  pointu  qui 
elt  fort  haut , il  ell:  de  papier  jaune  & rou- 
ge. Le  Conieil  & les  Ofiiciersde  Tlnqui- 
fition  marchent  devant  eux  en  mule^ôc  les 
Faînilierslcs  luivenr.Pour  \QsEncor4)caM ^ 
ils  lont  au  milieu  \ Ton  les  fouette  dans 
toutes  les  rues  & dans  toutes  les  r^^ces  pu- 
bliques ; mais  pendant  que  rinquilîtioii 
fait  ces  terribles  executions , fes  priions  ne 
font  pas  vuides  , car  elles  font  encore  rem- 
plies de  genS;de  tout /exe  & de  toutes  con- 
ations. Ce  font  ceux  dont  les  crimes  n ont, 
Fart*  IL  C 
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pu  être  prouvez,ou  qui  ne  merirenf  pas  d^ê- 
tre  punis  par  des  peines  publiques  6c  corpo- 
relles. Avant  qu^  de  iortir  des  prifons  de 
rinquifition , ils-  doivent  tous  faire  abju- 
ration de  levi  ou  de  vehementi  ^ c elt-à- 
dire  du  leger  ou  du  vehemtnt  foupçon 
d’herefu  : ceux  qui  ont  fait  abjuration  du 
vehement  foiipçon , s’ils  viennent  à retom- 
ber dans  quelque  cas  qui  renferme  un  foup- 
çon  légitimé  , font  cenfez  relaps  6c  font 
perdus  fans  reflburce  , car  lamorteft  iné- 
vitable pour  eux.  Ceux  qui  font  leulement 
tombez  dans  un  léger  loupçon  ne  méri- 
tent pas  la  mort  , quoiqu’ils  retombent 
dans  le  même  cas.  Au  relie  tous  ceux  qui 
ont  fait  abjuration  , fur  tout  de  vehemenü^ 
doivent  porter  S anbenit^  quieft  une  ef- 

pece  d’étole  qu’on  f es  oblige  de  porter  a 
leur  col , les  uns  pendant  leur  vie , les  au- 
tres un  certain  nompre  d’années.  On  les 
appelle  à caufe  de  cd:i  Samhenitos  , 6c  les 
noms  des  uns  6c  des  autres  font  écrits  iur 
Iç^  murailles  des  Eglifes  avec  des  croix  de 
laint  André.  C’eft  la  dernierem  irque  d’in- 
famie ^ l'on  feulement  pour  les  particu- 
liers 5 mais  aafli  pour  les  familles.  Le  len- 
demain de  rexecurion  Ton  porte  dans  les 
Egliles  des  Domimcains  les  portraits  de 
ceux  que  l’on  a lait  mourir  *,  leur  têreleule 
y.  elt  reprefentée  au  naturel  6c  polée  iur 
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des  tifons  embrafez  > Ton  met  au  bas  leurs 
noms , celui  de  leurs  peres  &c  de  leur  pays, 
la  qualité  du  crime  pour  lequel  ils  ont  été 
condamnez  , avec  Tannée  , le  mois  Sc  le 
jour  de  Texecution.  il  y en  rv  qui  (ont  con- 
damnez aux  galeres , les  tins  pour  toute 
leur  vie , 6c  les  autres  pour  un  certain  nom- 
bre d’années.  Outre  ceux  queTlnquifition 
a condamnez  , il  s’en  trouve  aufli  qui  Tonc 
été  par  des  Juges  laïques  -,  des  elclaves  fu- 
gitifs, par  exemple  , ou  des  libertins  que 
leurs  maîtres  mettent  en  ce  lieu , pour  les 
châtier  & les  ranger  à leur  devoir.  On  y 
voit  desTurcs  qui  ont  été  faits  elclaves  lut 
les  vaiflaux  corlairesde  Barbarie,  ôc  d’au- 
tres malheureux  de  toutes  les  nations  , mais 
tous  de  quelque  qualité  qu’ils  foient  , font 
^indifféremment  employez  à des  travaux 
, honteux  &c  pénibles.  Tous  les  criminels 
font  attachez  deux  à deux  dans  cette  cfpcce 
de  galère  & par  un  p ed  feulement,  & leur 
chaîne  a environ  huit  pieds  de  longueur. 
Les  prifonniers  ont  ^ leur  ceinture  un 
crochet  de  fer  pour  U lufpendre  , éc  il  en 
refte  encore  environ  crois  pieds  entre  les 
deux  qui  y font  artadiC^z.  L’on  envoyé  tous 
les  jours  ce>  forç  rs  rr  ivarder  aux  atteliers 
cil  ion  bâtit  les  v alleiux  portent  du 
bois  anx  Charpeut  ciS  , céchareenc  'es  na- 
vues  , vont  chcicher  des  piei  re^r  ôc  du  ta- 
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ble  pour  les  lefter  , Teau  3c  les  vivres  ne- 
ceffaires  pour  les  voyages , ils  fervent  auflî 
ià  faire  des  éroupes  èc  font  propres  à tous 
les  autres  ulages  aufquels  on  veut  les  em- 
ployer pour  le  lervice  du  Prince  ou  des  Of- 
ficiers qui  les  commandent,  Cette  galère 
terreftre  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer,  ou 
de  la  riviere,felon  les  endroits  ou  il  y en  a, 
car  Ton  parle  ici  des  lieux  ou  il  n y a pas  de 
véritables  galères  *5  dans  cclle«cy  il  y a deux 
fort  grandes  fales , Tune  en  haut, 6c  1 autre 
en  bas  y les  forçats  y font  couchez  fur  des 
eftrades  avec  des  nattes:  il  y a une  chapelle 
ou  Ion  dit  la  Mefle  les  Fêtes  & Diman- 
ches , & où  quelques  Ecclefiaftiques  viçn-p 
nent  fouvent  faire  des  cathechifmçs  & des 
exhortations  aux  forçats.  On  leur  rafç  a 
tous  la  tête  3c  la  barbe  une  fois  le  mois,  ^lls 
portent  des  camiiolles  &c  des  bonnets  d un 
gros  drap  , on  leur  fournit  au0i  un^cappt 
de  grofle  ferge  grife  , qui  leur  lert  égaler 
ment  de  manteau  pour  le  jour  & de  cou- 
verture pour  la  nuit , 6c  c eft  la  tout  1 ha- 
billement qu’on  leur  donne  de  fix  mois  en 
fix  mois  avec  deux  chemiies  de  grolïe  toi- 
le. On  donne  à chacun  une  livre  &ç  demie 
de  bifeuit  fort  dur  6c  fort  noir  à manger 
par  jour  , fix  livres  de  viande  falée  par 
mois  avec  un  boifleau  de  pois , de  lentilles 
ou  de  feves  ^ dont  ih  peuvent  faire  ce  qu© 
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bon  leur  femble.  Ceux  qui  reçoivent  quel- 
que fccours  d’ailleursjvendeiit  ces  denrées 
pour  acheter  quelque  chofe  de  meilleur  ^ 
conformement  à leurs  petites  facultez.  On 
ne  leur  donne  point  de  vin  , ceux  qui  eh 
veulent  rachètent  à leurs  dépens.  Cha- 
que jour  de  grand  matin  on  les  conduit  à 
Tattelier,  où  ils  travaillent  feas  relâché  au^ 
chofes  où  Ion  veut  leS  employer  jufquà 
onze  heures.  OnceiTe  alors  le  travail  juf- 
qua  une  heure  ^ Sc  pendant  cet  intervalle 
ils  peuvent  ou  manger  oufe  repofer.  Une 
heure  étant  fonnéc  on  les  remet  au  travail 
jufqu  à la  nuit , &C  alors  on  les  ramene  à la 
galere.  Quand  un  forçat  a des  ajffaires  en 
ville,  on  lui  permet  d'y  vaqiter  , & même 
fans  être  accompagné,  & lans  avoir  de 
camarade  > & il  évite  ce  joug,  s’il  veut,  en 
payant  un  garde  qui  le  fuit  par  tout  : il  eit 
obligé  en  ce  cas-là  de  porter  feul  fa  chaî- 
ne , & comme  elle  eft  fort  longue,il  la  fait 
pafler  par  deffus  fes  épaules  & la  lailTe 
pendre  devant  ou  derrière  , félon  qu’il  le 
trouve  moins  incommode.  T outes  les  mai- 
fonsde  rinquifition  font  très  magnifiques, 
le  marbre  &c  rarchitedure.  n’y  iont  pas 
épargnez.  Lafale  où  l’on  interroge  les  ac- 
cüfez  eft  ordinairement  une  grande  cham- 
bre tapiftee  de  damas  ou  de  fatin  , l’on  y 
voit  à l’un  des  bouts  un  grand  Crucifix  en 
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relief  élevé  prefque  jufquau  plancher  ^ 
vis-à-vis  font  les  armes  du  Confeil,  c’eft-à- 
dire  une  croix  avec  une  épée  d’un  coté  dc 
une  branche  de  laurier  de  Tautre^avec  cet- 
te infeription  au  deflTous^  Exurge  ^ Domine^ 
& judica  caufam  tmm.  Il  y a au  milieu  de 
la  chambre  une  grande  efl:rade,fur  laquelle 
eft  pofée  une  table  longue  d’environ  quin- 
ze pieds  & large  de  quatre  *,  &:  il  y a tout 
autour  des  fauteiiisqui  font  aiiffi  fur  1 ef- 
trade  : à un  des  bouts  de  cette  table  6c  du 
cote  du  Crucifix , U y a un  fiege  pliant  où 
fe  place  le  Secretaire*de  i’inquifition  , à 
Fautre  bout  6c  vis^à-vis  du  Secrétaire,  I on 
fait  mettre  Faceufé.  Il  y a auprès  de  lui  6c 
à fa  droite  un  fauteiiil  pour  rinqîiifiteur. 

Telles  font  la  forme  6c  les  procedures 
de  lTnquifirion  j mms  , avant  que  d’en  ter- 
miner la  defcription,il  ne  fera  pas  inutile  de 
remarquer  que  le  moindre  mil  qui  arrive 
à ceux  qui  lont  une  fois  tombez  entre  les 
rminsde  rinquifition,  eft  la  perte  de  leurs 
biens  : car  en  premier  lieu  l’on  confiique 
tous  les  effwts  mobiliers  6c  immobiliers  de 
ceux  qui  font  condamnez  à la  mort  , 6c 
pour  ce  qui  eft  des  autres  , leurs  biens  ayant 
été  faifis  dés  le  commencement  de  leur  pri- 
fon  , ils  fe  trouvent  prefque  tous  coiafom- 
mez, avant  qu’ils  en  fortent,par  les  confif- 
cations  ^ par  les  amendes.  L’on  peut  en- 
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core  ajouter  que  les  biens  d’un  hérétique 
font  acquis  de  droit  à Tlnquifition  3 au  pré- 
judice même  de  les  enfans  ou  de  les  heri- 
tiers naturels. 


CH  A P IT  R E III. 

Nohs  arrivons  a la  C once f t ion ^ 

NO  u.s  mîmes  à la  voile  le  11,  Mars 
1710.  au  matin  ^ pour  retourner  en 
difterens  endroits  de.  la  côte  ^ où  nous  a- 
vions  déjà  été  & où  nous  voulions  exiger 
■quatre-vingt  mille  écus  , qui  nous  croient 
dûs  par  divers  particuliers  pour  des  mar- 
chandifes  que  nous  leur  avions  vendues.^ 
Nous  perdîmes  vingt  hommes  qui  de- 
ferterent  dans  les  premiers  jours  de  notre 
fejour  à la  Conception.  Cela  arrive  fouvent 
dans  ces  pays- là  , parce  que  les  ouvriers  y 
manquent,  6c  que  les  Gouverneurs  font 
les  premiers  à débaucher  les  gens  des  équi- 
pages. Il  eft  vray  qu’on  leur  donne  des  ga- 
ges lorc  confiderables  , ce  qui  eft  un  appas 
pour  eux  , mais  ils  n’en  font  pas  plus  riches, 
parce  qu’il  faut  dépenfer  à proportion  , 6c 
cela  revient  au  même  \ outre  celails  ne  les 
confîderent  pas  fort,quelques  habiles  qu’ils 
foient  dans  leur  art , car  c’eft  le  négoce  qui 
tient  le  premier  rang  chez  eux , & les  gen« 
C iiij 
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de  qualité  $’en  mêlent  comme  les  âüttâfi 
Leur  plus  grand  commerce  confîfte  en 
drogues  qui  croiflent  en  ces  pays-là  ^ com- 
me le  lucre  ôc  le  Mecoacam , qui  retient  le 
jaom  de  la  Province  d’où  l’on  le  tire. 

L’on  y trouve  quelques  Emeraudes  ^ 
mais  elles  font  plus  cheres  qu  en  France. 
Du  côté  de  Panama  &:  deGuatimala^  Ion 
y pêche  des  perles  qui  fe  trouvent  dans  ces 
coquilles  que  l’on  appelle  Nacres  deperles^ 
c’eJt  loccupation  des  efclaves  qui  plongent 
dans  la  naer  pour  les  aller  chercher. 

Pendant  que  j’étois  aux  Indes  orientales, 
des  Negres  du  Fort  Danphin  y apportè- 
rent des  pierres  jaunes  8c  d’autres  brunes^ 
en  les  criu  fort  predeufes  *,  l’on  eftima  fur 
îout  les  jaunes  des  topafes  parfaites , & l’on 
crut  les  brunes  de  la  même  efpece  : Ton 
s’imagina  que  la  naturelle  les  avoir  pas  en- 
core mifes  dans  leur  état  de  perfedion  *,  la 
mine  en  fut  découverte  dans  un  étang 
que  forme  à deux  lieues  de  la  mer  une  ri- 
vière qui  y tombe  à la  pointe  à^Itapere  : de 
nos  gens  voulurent  elTayer  de  pêcher  de 
ces  pierres  j mais  les  crocodiles  qui  paroif- 
foient  f auvent  fur  l’étang  &c  qui  lembloienc 
les  garder  , les  épouventerent  lî  fort  que  la 
plûpart  renoncèrent  à cette  entreprife  , 3c 
ceux  qui  voulurent  bien  s’y  expofer  3 fu- 
ient rebutez  par  la  puanteur  de  lendroit 
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©U  il  falloir  remuer  le  limon  avec  un  bâton 
pour  fentir  les  pierres  ^ & par  la  fatigue 
que  Ton  a defe  plonger  & de  demeurer  un 
temps  allez  conlîderable  fous  la  vafe  pour 
les  tirer. 

On  rencontre  dans  ces  mers  quelques- 
uns  de  ces  crocodiles  qui  font  d’une  lon- 
gueur prodigieufe  ^ ils  dorment  fur  les 
joncs,  fur  les  rochers  3c  fur  l’eau,  3c  flot- 
tent comme  des  pièces  de  bois  à ils  courent 
quelquefois  fi  vite  à terre  que  celui  qui  en 
eft  pourfuivi,  n échapperoit  jamais  s’il  ne 
biaifoit  en  fe  revirant  5 cet  animal  n’étant 
pas  flexible  & perdant  beaucoup  de  temps 
à fe  tourner  , on  évite  par  ce  moyen  le 
péril.  Quand  il  chafle  il  entraîne  fans  pei- 
ne & fort  aifément  un  bœuf  dans  fa  ca- 
verne; 3c  comme  il  eft  très  friand  de  chair 
d’hom'me  3c  de  chien , il  accourt  infailli- 
blement au  lieu  où  il  en  a entendu  , s’il 
n’eft  épouventé  3c  arrêté  par  quelque 
grand  bruit. 

Cette  dangereufe  bête  eft  une  des  plus 
grandes  merveilles  qui  fe  voyent  dans  la 
nature  ; car  en  fdrtant  d’un  œuf  qui  n’eft 
pas  beaucoup  plus  gros  que  celui  d’une 
poule  d’Inde  , il  croît  juiqu’à  la  longueur 
de  huit  ou  dix  aunes , il  n’a  pas  le  corps 
plus  long  que  la  queue  , dont  il  fe  ferc 
avec  le  même  avantage  que  l’élephant  fait 
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de  fa  trompe  , il  a li  gueule  fort  large; 
& elle  reffemMe  à un  abîme  capable  d’en- 
gloutir un  homme  ou  un  cheval  tout  entier. 

Il  a les  dents  toutes  d’une  piece  ^ &c  n a 
point  de  langue  j auiïi  il  ne  Içauroit  plier 
l’épine  d a dos , ce  qui  a été  vérifié  par  un 
grand  nombre  d’experiences , &c  par  l’inf- 
peidbn  anitom’que  des  parties  de  cet  ani- 
mal -,  il  a la  peau  du  dos  à l’épreuve  de  1 c- 
pée  5c  du  moufquet , mais  celle  du  ventre 
cfl  plus  tendre  5c  peut  aifémentêtre  per- 
cée : en  hyver  il  fe  pifle  de  muiger  mais 
le  refte  de  Tannée  il  dévoré  tout  ce  qu  il 
trouve,  5c  met  dans  fon  eidomic  comme 
dans  un  migaiin  dequoi  fubfîider  tout 
Thy  ver  ; ce  qu’il  y a de  remarquable  aux 
femelles  , c’ed  qu’elles  lont  foixante 
joarsfans  pondre,  elles  cachent  leurs  œufs 
foixante  jours , 5c  en  emoloyent  foixante 
autres  aies  couver  j ce  qui  a q aelque  rap- 
port aux  foixante  ans  que  cet  animd  vit 
ordinaire mentjelles  font  leurs  œ ifs  a terre, 
5c  dés  q fils  font  éclos  , elles  s’en  retour- 
ne a c dans  les  fleuves  ou  dans  les  bois. 
On  tco  ive  dans  les  marais  ou  dans  les 
étangs  de  petits  crocodiles  d’environ  cinq 
pied^/doat  les  uas  fout  venimeux, 5c  les 
autre;  ne  le  lont  pas.  Il  y en  a qui  iont.de 
vrais  fetpeas,  ils  fe  retirent  da  is  les  en- 
droits où  il  y a le  plus  de  fourmis , parce 
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^iie  ces  petites  bêtes  leur  font  des  efpeces 
de  forts  y en  élevant  d'eipace  en  efpacc 
des  monceaux  de  terre  de  douze,  de  quin- 
ze & de  vingt  pieds , creux  par  delfous 
comme  un  four  , & tellement  difpofez 
que  de  loin  on  s’imagine  découvrir  quel- 
que village.  Il  y a dans  la  Gambie  des 
crocodiles  de  plus  de  trente  pieds  de  long 
& gros  à proportion.  Il  s’en  trouve  qui 
ne  mangent  que  du  poilibn  , &c  d’autres 
qui  dévorent  les  hommes  ; afin  de  les  fur-*, 
prendre  ils  fe  tiennent  à l’écart  dans  l’eau 
des  rivages  fréquentez  , 3c  quand  ils  font 
prés  de  ceux  qui  fe  vont  baigner , ou  qui 
le  trouvent  dans  quelque  canot  , iis  les 
a\:crochent  avec  leurs  queues  & les  dé- 
vorent fur  le  champ.  Les  crocodiles  ne  re- 
muent que  la  mâchoire  fuperieure  , car 
l’inferieure  eft  immobile  v ces  animaux 
font  ordinairement  gras , & ont  la  chair 
blanche  & un  peu  mufquéc  ^ quand  les 
Negres  en  tuent , ils  les  mangent , ils  en 
trouvent  la  chair  auffi  bonne  & auffi  dé- 
licate pour  le  moins  que  celle  du  veaUo^ 
Nos  matelots  appellent  le  crocodile  -^4///- 
g^tar  y nom  qu’ils  tirent  du  xTïotallegardos 
qui  eft  compofé  de  l’Efpagnol  & de  ï AU 
lemand  , mais  cette  étymologie  n’eft  pas 
jufte  : le  mot  de  crocodile  vient  du  latin 
rromsy  ou  à caufe  de  fa  couleur  de  faftran  ^ 
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ou  parce  que  cet  animal  craint  cette  dra- 
gue ; c’elt  le  plus  dangereux  de  tous  les 
monftres  marins  il  eft  fi  redouté  qtfit 
n’y  a point  d’autre  bête  qui  ne  le  fuye^  h 
la  referve  de  r Ichneumon  ^ dont  j’ai  parlé 
dans  le  premier  tome  j il  écral’e  les  œufs 
du  crocodile,  fe  glifle  dans  fon  eftomac,Sc 
ronge  fes  boyaux  pendant  qu’il  dort  la 
gueule  ouverte  pour  y laifler  entrer  le 
trochille^  qui  lui  neftoye  les  dents  pour  y 
trouver  fa  nourriture.  Voilà  lesfeuls  ani- 
maux qui  l’approchent  fans  le  craindre. 

Ces  bêtes  fi  terribles  ne  font  pour-' 
tant  pas  imprenables  *,  les  Negres  vont  fut 
le  rivage,  jettent  dans  l’eau  aulïî  loin  qu’ils 
peuvent  un  crochet  attaché  à une  chaîne 
au  bout  d’une  longue  corde  y ôc  ayant 
lié  à ce  crochet  la  moitié  d’un  cabric 
fraîchement  échorché , ôc  traverfé  d’une 
verge  de  fer  y ils  fe  retirent  tous  à l’excep- 
tion d*un  feul  qui  demeure  fur  le  fable  SC 
y fait  crier  un  chien , au  cri  duquel  le 
crocodile  approche  y &c  avale  la  machine 
qu’il  rencontre  •,  le  crochet  & la  verge 
6 attachant  à fes  entrailles  , on  le  tire  dc 
on  l’aflomme  à coups  de  levier  : il  faut 

( a ) Ou  àit  qu*il  a Padreffe  de  jetter  de  l'eau  dans  les 
Endroits  où  Pon  pcui  defeendre  dans  le  Nd  ( ou  pour 
$*y  laver  > ou  pour  y prendre  de  Peau)  afin  de  rendre 
îc  ehem  n gliflant , & de  (e  mettre  en  état , fi  quelqu’un 
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employer  toutes  ces  rufes  pour  prendre 
les  gros  crocodiles. 

Un  Negre  me  fit  remarquer  un  jouf 
une  large  blefllire  dans  le  haut  de  fa 
cuifle  , qu’il  difoit  lui  avoir  été  faite  par 
un  de  ces  animaux  qui  le  furprit  un  jour 
& l’emporta  ^ il  ajoûtoit  une  choie 
alTez  difficile  à croire  , c’eft  que  layant 
laifle  dans  un  trou  ^ il  fut  chercher  quel- 
ques crocodiles  de  fes  amis  pour  le  man- 
ger *,  mais  le  Negre  ^ dit-il  , fe  voyant 
îeul  3 monta  fur  le  bord  de  l’étang 
d’où  il  apperçut  venir  les  conviez  en 
grand  nombre  qui  ipirent  le  chafleur  en 
pièces , fans  doute  pour  fç  dédommager 
ce  n’avoir  rien  trouvé. 

Strabon  rapporte  que  dans  la  ville 
^ j4rjine'é  ^ appeilée  autrement  la  faille 
des  Cracodiles  , on  adoroit  ce  monftre , & 
qu’on  le  nourriflbit  de  pain  , de  viande  & 
de  vin , croyant  d’appaifer  & d’adoucir 
par  là  ceux  qui  étoieat  en  grand  nom- 
bre dans  le  lac  de  Meris  3 & qui  faifbieat 
dans  cette  contrée  un  grand  dégât  d’hom- 
mes & de  bétail.  Dans  la  ^ HeracUû 

au  contraire  on  rendoit  des  honneurs  di- 
vins id)  à ^ Ichneumon , rennemi  déclaré 

{Ài  Le  crocodile  a auffieu  les  fîens;  Strabon  parle  d’une 
Jrille  x^^éi'éz  CroLodUoH  ^ quj  écoit  dans  U Thebaïde  en 
Egypte,  fur  le  bord  du  NU  , les  crocodiles  y ctoicnç 
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'"du  crocodile.  Les  Indiens  Tappellent  C^jr- 
mcm  ; c eft  un  animal  amphibie  ^ il  vit 
fur  la  terre  & dans  Teau , il  a les  yeux 
grands  ^ 6c  la  prunelle  petite  , Tépine  du 
dos  compolée  de  ioixante  vertebres  j fes 
pieds  font  armez  de  griffes  pointues  6c 
crochues  , il  a de  la  peine  à le  tourner  à 
caufe  de  la  dureté  de  Tépine  de  fou  dos , 
ce  qai  lui  fait  iouvent  lâcher  prife.  Il  a 
coûtixme  de  fe  plaindre  comme  une  per- 
fonne  ^ lorfq  i’il  a faim  : il  ne  vit  pas  du 
limon,  comme  Taffurent  quelques  auteurs. 
Dans  raccouplemenc  des  animaux  de  cette 
efpece , le  mâle  fe  met  fur  le  dos  de  la 
femelle  , 6c  ils  ne  peuvent  s’accoupler 
autrement , à cauie  qu’ils  ont  les  jambes 
trop  courtes.  On  apprjvoife  les  Icltnepi* 
mons  autour  d’Alexandrie  , de  même  que 
les  chiens  6c  les  chats.  Vitruve  dit  qu’on 
eu  trouve  beaucoup  du  cote  du  Mont 
jitlaa  ^ 6c  vers  les  fources  du  Nil.  Cet 
animal  a tant  d’averfîon  pour  le  croco- 
dile , qu’il  brife  ics  œufs  par  tout  où  iî 
les  rencontre  , ce  qui  empêche  la  multi- 
plication des  crocodiles  , 6c  fait  plaifir 
aux  Egyptiens  : lorlqu’il  veut  combattre 
l’alpic  , il  fe  veautre  dans  la  boue , 6C 
puis  fe  feche  au  foleil , ou  bien  iffe 
plonge  dans  l’eau  , 6c  fe  roule  dans  la 
pouffierc.^  Il  y ea  a qui  difcnt  que  cc% 
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animal  eft  ami  des  pourceaux  , 3c  ce  ^ui 
îeur  donne  lieu  de  le  croire  , c’eft  que  Ton 
en  voie  paître  une  grande  c|^uantité  le  long 
du  Nil , où  le  crocodile  ie  CiCat  le  plus 
fouvenr. 

Avant  que  de  finir  ce  que  j’ai  à dire  de 
ces  pays-là  , il  cft  à propos  de  faire  quel- 
ques remarques  fur  Panama  , dont  j ai 
parlé  plufieurs  fois  dans  le  premier  tome. 


CHAPITRE  IV. 

Deferiftion  de  Panama. 

L’Ancienke  ville  de  Panama  {a)  étoit 
autrefois  fort  grande  , mais  il  n en 
relie  plus  nien  à Pheure  qu’il  eft  , que 
quelques  maifons  ruinées  , èc  quelques 
chaumières  habitées  par  de  pauvres  gehs; 
Avant  que  le  Chevalier  Henry  Morgan 
Peut  brûlée  , les  Efpagnols  avoient  refolii 
de  l’abandonner  ^ à caufe  que  fon  port 
n’étoit  pas  commode  pour  débarquer  \ 
ainfiau  lieu  de  rebâtir  cette  ville,  ils  en 
éle  / erent  une  autre  , qui  eft  celle  qu’on 
voit  aujourd’hui.  La  riviere  de  la  vieille 
ville  coule  dans  le  milieu  , 3c  partage 

(a)  Elle  donne  fon  ncmàl’iHkmc  qui  eft  entre  l’A- 
eserique  Seorentrionale  ôc  la  Méridionale,  lequel 
ap^clié  T me  ferme.. 
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ces  deux  cîtei  *,  mais  elle  fe  trouve  ce- 
pendant plus  prés  de  la  nouvelle  , où  les 
petits  bateaux  peuvent  entrer. 

La  nouvelle  Panama  a un  grand  avan- 
tage fur  la  vieille  elle  a une  rade  auflî 
bonne  que  le  poürroit  être  un  port  pour 
les  petits  bateaux  -,  elle  en  eft  redevable 
aux  trois  ifles  de  Per  ica  , qui  font  au 
deflùs  de  cette  ville  , 8c  qui  lui  fervent 
d’abri.  Il  y a entre  deux  un  très  bon  an- 
crage , &C  qui  eft  alTez  écarté  de  la  ville  , 
entre  laquelle  de  la  rade  il  y a un  mor- 
ceau de  terre  où  les  eaux  font  alTez  baftes, 
de  forte  que  les  vaifleaux  font  obligez  de 
arrêter  prés  de  Perica  , ne  pouvant  pas 
s’approcher  de  la  ville  , qui  par  là  fe 
trouve  moins  commandée. 

Panama  eft  fur  un  terrein  uni , & elle 
eft  entourée  de  hautes  murailles,  fur  tout 
du  côté  de  la  mer  , elle  n a point  d’autres 
fortifications  que  fes  murs.  La  mer  les 
lave  à chaque  marée  Sc  les  bat  quelque- 
fois fi  rudement , q l’elle  en  ren verve  fou- 
vent  une  partie.  Lorfqu  on  regarde  cette 
ville  de  la  mer  , c’eft  une  très  belle  perf- 
pedive.  Les  EgUfes  &C  les  maiions  des 
perfonnes  de  qualité  s’élèvent  fort  au 
deifus  des  autres  bâtimens  *,  ces  mai- 
fons  étant  bâties  de  pierres  de  couvertes 
de  tuiles  creufes  ^ font  un  mélaiage  de 
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^Blanc  & de  rouge  qui  réjoiii:  aflez  la 
vue , 6c  cette  décoration  eit  d’â  itant  plus 
icommune  , que  les  tuiles  lont  fort  en 
üfage  chez  les  ffpignols  pre'qie  dans 
toutes  les  Indes  Occidentales.  D’ailleurs 
cette  ville  eft  environnée  d’une  quantité 
extraordinaire  d’arbres  , de  montagnes 
plates  6c  de  bois  taillis , ce  qui  ajoute 
de  grandes  beautez  à la  perfoeétive.  L’on 
voit  auffi  des  fermes  difperïées  dans  la 
Campagne  où  Ton  nourrit  une  prodigieufe 
quantité  de  bœufs  , de  chevaux  & de 
mules.  Enfin  Panama  eft  le  rendez-vous 
& comme  le  centre  de  toute  cette  partie 
de  la  côte  de  la  mer  du  Sud  , de  pîus^ 
elle  eft  le  dépofitaire  des  trefors  de  Lima 
& des  autres  ports  de  mer  du  Pérou  3 &C 
.elle  commerce  avec  le  Mexique  3 mais 
fort  peu  au-delà  du  Golfe  de  ISTicaragu^i^ 
Le  Royd’Efpagne  y a urrPrelident  qui 
agit  de  concert  avec  fon  [a)  Confeil.  Le 
Gouverneur  de  Portohelo  lui  obéît  3 ÔC 
fa  jurifdidion  s’étend  depuis  Nata  , La* 
•velia  3 Leon  3 6cc.  juiqu  au  Gouverne- 
ment de  GHatimala. 

L’air  de  Panama  {h)  n eft  pas  des  plus 

\a)  Ou  Parlement  établi  pour  itndre  la  juftice  aujg 
JMarchands , 8f  dépêcher  les  flottes  qui  y arrivent. 

( b ) C’eft  parce  que  le  ciel  cfl  prefque  îoûjour* 
couvert,  & cependant  fort  chaud,  ce  qui  rend  l’ait 
très  mal  fain , fur  tout  depuis  le  mçjs  de  May  jvÿ’'" 
Hu*4  celui  âe  Nvvçinbfc^ 
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fains  , ic  Ton  a remarqué  que  les  getif 
qui  arrivent  du  Pérou  où  l’air  eft  fec  8c 
pur  , y tombent  malades  ordinairement , 

8c  font  même  obligez  de  faire  couper 
leurs  cheveux  peu  de  temps  après.  Tout  , 
ce  pays  eft  plein  de  bois  , 8c  contienc 
une  grande  quantité  d’arbres , de  plantes 
8c  de  fruits  (^ont  Teipece  eft  inconnue 
en  Europe. 

L’arbre  qui  porte  le  coton  eft  le  plus 
gros  de  tous  , 8c  il  y croît  en  abondance  ^ 
il  porte  une  goufte  de  la  grofleur  d’une 
îioix  muicade  , pleine  de  duvet  ^ ou  d’imc 
laine  courte  , laquelle  étant  mûre  creve 
la  goufté  ^ 8c  eft  emportée  par  le  vent. 

On  voit  en  ce  pays-là  des  platanes  en 
abondance  , leur  tronc  a plulieurs  longues 
8c  groffes  teüilles  qui  croilfcnt  les  unes  fur 
les  autres  , 8c  forment  une  efpece  de  pa- 
nache en  s’étendant  autour  du  tronc.  Les 
Indiens  appellent  le  fruit  de  cet  arbre 
Tican^  il  pend  à l’arbra  dans  de  grofles 

ronds  comme  ceux  du  raifin.  On  le  pele  , 
8c  le  fruit  paroi t alors  d’un  jaune  doré  , 
il  eft  fort  agreabie  au  goût  8c  à l’odorat  \ 
il  eft  h bon  que  Goropius  Beccanus  n’a 
pas  hefité  de  dire  que  c’eft  celui  qui  fit 
pecher  Adam  , 8c  que  les  feüilles  qui 
lont  fort  larges  découvrirent  ion  péché  » 


desîndbs  Occidentales.  45? 
quand  il  en  voulut  couvrir  fa  nudité  : il 
dit  aullîque  c’eO:  le  même  fruit  que  les  ef- 
pions  apportèrent  à Moyfe  de  la  terre  lain- 
te.  Les  indiens  plantent  ces  arbres  en  al- 
lées  5 & quoiqu’ils  n’ayent  point  d’autreS 
bois  que  les  troncs  de  ces  mêmes  arbres  , 
pourvu  que  ces  troncs  foient  verts  3c  en 
îeve  3 ils  en  font  de  très  beaux  bocages,  il 
ne  croît  point  de  platanes  lauvages  dans  les 
forêts  3 Cl  ce  n eft  quand  les  rivières  les  en- 
traînent dans  le  temps  des  pluyes,  car  alors 
ils  ie  trouvent  düperfez  dans  la  terre  , Sc 
ils  y multiplient  d eux-mêmes. 

On  trouve  en  ce  pays  là  un  arbre  que 
l’on  nomme  AïaeaW^  il  n’eft  pas  haut , le 
tronc  s’élève  droit  3c  environ  à dix  pieds 
de  terre  j il  eft  entouré  de  guirlandes  fort 
épaiflesavec  de  long  piq  lans  j le  milieu  de 
l’arbre  enferme  unemoele  iemhlable  à cel- 
le du  fureiii  3 le  tronc  eft  nud  j niques  vers 
le  haut  *,  mais  il  en  foi  t dss  branches  de 
douze  à quatorze  pieds  de  long,  larges 
d’un  pied  3c  demi,  qui  diminuent  iiifenü- 
blement  jufqa  à l’extrémité  : ces  branches 
font  par  tout  couvertes  de  pointes  parmi 
leiquelles  le  fruit  croît.  C’eft  une  efpece  de 
grappe  qui  n’eft  pas  plus  grande  qu’une 
petite  poire , mais  il  y en  a plufieurs  en- 
lemble.  Ces  grappes  font  d’une  figure  ova- 
le ^ la  couleur  en  eft  jaune  avant  la  maturi- 
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té,  5c  elles  deviennent  rongea  très  lorfcju  ’eî- 
les  font  mures'jle  fruit  a un  noyau^ôc  quoi- 
qu’il foit  ün  peu  aigre , il  ne  laiffe  pas  d’ê- 
tre fort  bon  à manger.  Les  Indiens  coupent 
cet  arbre  fort  fouvent  pour  avoir  ce  fruit. 
Le  bois  en  ell  fort  dur  , noir  , pefant  de 
d"un  grand  ufage  , on  le  fend  fort  aifément, 
& les  Indiens  s’en  fervent  ordinairement 
pour  bâtir  leurs  maifons  ^ les  hommes  eU 
font  des  têtes  de  fléchés  , & les  femmes  des 
navettes  pour  travailler  à leur  coton. 

L’arbe  de  Bihby  eft  ainfi  appelle  d’une 
liqueur  qui  en  diftille  j il  croît  auffi  dans 
les  mênies  endroits  dont  je  viens  de  parler. 
Cet  arbre  a le  tronc  droit  & fi  menu  qu’il 
n’dt  jamais  plus  gros  que  la  cuifle  , quoi- 
qu’il s’éleVe  jufqu  à foixante  ou  foixante  dC 
dix  pieds  ; il  ell  nud  de  dépoüillé  de  plein 
dépiquants  3 comme  le  Macd^  j fes  bran- 
ches  fortent  auflî  du  haut  de  fa  tige  de  por- 
tent avec  abondance  des  fruits  qui  lont 
ronds  de  fort  remplis  d'huile  : les  In- 
diens les  pilent  dans  un  mortier  ; apres 
quoi  ils  les  fontboüillir  de  les  prefl'ent^  à 
mefure  que  la  liqueur  fe  refroidit , ils  Té- 
cument  de  en  tirent  la  fuperficie  qui  eft 
une  huile  très  claire  3 mais  d'une  grande 
amertume  3 ils  la  mêlent  enluite  avec  les 
couleurs  dont  ils  veulent  fe  peindre.  Quand 
l'arbre  eft  jeune,  ils  le  percent  de  mettent 
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une  feüille  dans  le  trou  par  où  le  Bihhy 
coule  à grofl'es  gouttes.  C’eft  une  liqueur 
pelante  &d’un  goût  allez  agréable , quoi- 
qu’un peu  aigre.  Ils  la  boivent  apres  Ta  voir 
gardée  un  jour  ou  deux  : il  y a encore  un 
certain  arbre  qu  on  nomme  Maho  qui  eft 
de  la  grollèur  d un  frêne  \ il  croît  aiillî  une 
autre  forte  de  Aiaho  plus  commun  &c  plus 
petit  qui  vient  dans  des  marécages^  ôc  dans 
des  lieux  humides  auprès  des  rivières  ou 
de  la  mer  ^ fon  écorce  eft  claire  3 fi  l’on  en 
veut  prendre  un  morçeau  ^ il  fe  déchire 
en  lanières  jufqu’au  haut  de  l’arbre.  Ces 
lanières  font  minces^mais  lî  fortes  qu  pn  en 
fait  des  cables  ôc  des  cordages  pour  les  pe- 
tits vaifleaux.  Voici  de  quelle  maniéré  les 
Indiens  en  font  des  cordes  : ils  ôtent  pre- 
mièrement toute  récorce  de  l’arbre  ^ la 
mettent  en  pièces  plus  ou  moins  longues^ 
félon  qu’ils  le  jugent  à propos , ils  battent 
ces  pièces , les  nettoyeîit , les  tordent  en- 
femble  de  les  roulent  enfuite  entre  leurs 
mains^ou  fur  leurs  cuifles,comme  nos  Cor- 
donniers font  leur  fil , mais  beaucoup  plus 
vite  , ils  en  Édiiî  auftî  des  filets  pour  pê-, 
cher  de  gros  poiflbns. 

L’on  trouve  auflî  dans  ce  pays-là  des 
Cocos  dont  le  fruit  eft  excellent  ^ fon  écor- 
ce eft  fort  épaifîc  ^ & elle  eft  delà  groftèur 
4ua  chou  cabus.  La  coque  relfemble  à 
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une  tête  de  mort , où  Ton  peut  aifément 
diftinguer  les  yeux  , le  nez  & la  bouche. 

L on  trouve  au  dedans  quelque  chofe  de 
meilleur  que  ce  que  l’apparence  de  cette 
plante  promet.  C*eft  une  liqueur  qui  a^  la 
couleur  du  vin  blanc  nouveau  5 mais  d un 
goût  beaucoup  plus  relevé  j la  chair  ouïe 
noyau  eft  attaché  a la  coque  dont  on  a de 
ia  peine  à le  ieparer  j Ôc  quoique  la  coque, 
qui  a le  goût  de  nos  noiiettes  tranches  ou 
avelines,  11  ait  pas  plus  d’un  pouce  d epail- 
feur  , elle  ne  laille  pas  de  fournir  dequoy 
raflkfier  deux  perionnes.Ce  qu  il  y a de  plus 
remarquable  dans  cet  arbre  , c efl  la  hau- 
îeur,il  n’a  des  branches  qu’aux  extrémité^ 
ce  qui  forme  une  elpece  de  panache  lous  le- 
quel pendent  les  comme  ciegr^^fles 

perles.  L’on  fiit  de  fon  tronc  des  macs6cdes 
ancres,  5c  de  ion  écorce  des  voiles,  des  ma- 
îelats  , clés  cables  Ôc  plufieurs  autres  cho- 
fes  : l’on  le  iert  au0i  de  Tes  feuilles  pour 
faites  des  tentes  , 6c  elles  tiennent  lieu  de 
tuilles  pour  couvrir  les  maiions.  ^Ainfi  U 
coque  iert  pour  les  meubles  6c  bat  miens , 
& la  nOiX  pour  la  fubfiûance. 

L’arbre  qui  porte  la  C^dchajf  ' , eft  petit 
& fort  épai..  L 1 Calebaile  crou  en  haut  6c 
en  bas, parmi  les  branches  de  meme  que  nos 
ponïmcs.Ce  truit  eft  rond  6c  renferme  dans 
une  coquiiie  dure  qui  peut  contenir  de* 
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puis  deux  julqu  a cinq  pintes.  Les  Indiens 
s en  fervent  en  guife  de  vaifleaiix  & à plus 
d’unufage  , mais  il  faut  remarquer  qu’il  j 
a de  deux  fortes  de  Calebaffes,  des  douces 
&c  des  ameres.  Quoique  les  arbres  qui  les 
produifent  foient  tout-à-fait  femblables^ 
la  fubftance  de  Tun  &c  de  l’autre  de  ces 
fruits  eft  fpongieufe  Sc  pleine  d’un  jus  ex- 
cellent.  La  Calebaffe  douce  a le  goût  d’une 
tartre  aigre.  Les  Indiens  cependant  en 
mangent  ordinairement  quand  ils  voya- 
gent ^ c eft- à- dire,  qu’ils  en  fuccent  feule- 
ment le  jus, & qu’iis  crachent  le  refte.pour 
la  CalebalTe  amere  , il  n eft  pas  poftîble 
d en  manger,  mais  d’un  autre  côté,&:ce  q)ii 
dédommage  de  fon  amertume,  elle  eft  fort 
medecinale. Ce  fruit  eft  admirable, fur  tout 
pour  les  ticvres  tierces , & l’on  en  fait  des 
decoélions  qui  (ont  très  bonnes  pour  la  co- 
lique, Les  cc  quilles  des  Calebiftes  lont 
prefque  auflî  dures  que  celles  du  Coco , mais 
elles  ne  font  pas  à beaucoup  prés  h épaift'es. 
Les  Caiebafles  de  Darien  lont  peintes , ôC 
les  Eipagnols  les  eftiment  fart. 

11  y a auiïî  en  ces  pays- là  des  Goptrdes 
qui  rampent  lui  la  terre  comme  la  vigne  , 
ou  qui  s’élèvent  jufqu  au  haut  des  arbres. 
Ily  en  a encore  de  vieux  for  tes, d’ ameres  SC 
de  douces,  les  douces  lont  bonres  à man- 
ger ^ les -autres  ont  les  mêmes  q.iahtex 
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que  les  Calebafles  ameres.  Les  Indiens  fbn  É 
grands  cas  des  coques  des  Gourdes , dont 
ils  fe  fervent  pour  puifcr  de  l'eau  , celles 
des  Calebafles  leur  tenant  lieu  de  plats  &C 
ôc  de  vaifleaux  pour  boire. 

Il  croît  dans  ces  ifles  un  arbre  a qui 
Ton  a donné  le  nom  de  A^anchivel^ôc  ce-* 

^ lui  de  fomme  de  manchivel  au  fruit  qu  il 
porte  i il  a lodeur  d'une  belle  pomme,  ÔC 
de  ces  pommes  qui  ont  de  I odeur  , mais 
c’eft  un  poifon  : cet  arbre  funelte  croit 
dans  des  morceaux  de  terre 
verdure,  il  eft  bas , rempli  de  feüilles,  ôc 
fon  tronc  eft  fort  gros.  J ai  entendu  dire  a 
plufieurs  perlonnes  qu'on  en  employoit  le 
bois  à faire  des  ouvrages  de  marqueterie  *> 
car  il  eft  fort  bien  graine,  mais  on  ne  le 
peut  couper  ians  péril  , puiiqu  il  elt  fi  ve- 
nimeux J qu'il  ie  torme  fur  le  champ  une 
veflîp  dans  la  partie  coupée.  Voici  ce  que 
j en  ai  appris.  Ijn  François  s etoit  mis  un 
jour  tous  un  de  ces  arbres  pour  prendre 
le  frais  dans  une  des  ifles  de  SmÂalatSyôC 
comme  il  avoir  plu  , 1 arbre  dégoutta  ur 
fa  tête  & iur  ion  cftomac  , ces  gouttes 
d'eau  y formèrent  des  puftules  n dange- 
reufes  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  a lui 
fauver  la  vie,&  il  lui  en  eft  refte  des  mar^ 
ânes  femblables  à celles  de  la  petite  vérole. 

Il  y a encore  ea  ce  pays-là  une  plante 

que 
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^ue  les  Indiens  appellent  Silk^raff  ^ c’eft 
une  efpece  de  jonc  qui  croît  en  abon- 
dance dans  les  lieux  humides , fa  racine 
eft  pleine  de  nœuds  & poulTe  des  feüilles 
femblables  à une  lame  d epée  \ fes  feüilles 
ont  jufqu  a deux  aunes  de  long  8c  font  dé- 
chiquetées fur  les  bords  comme  une  fcic. 
Les  Indiens  les  coupent,  les  font  bien  fe- 
cher  au  foleil  ^ &c  ils  les  battent  enfuite 
dans  un  morceau  d’écorce  ^ & quand  il 
n y relie  plus  que  des  filets  , ils  les  tor- 
dent comme  ceux  des  arbres  de 
pour  en  faire  toutes  fortes  de  cordages  , 
mais  particulièrement  des  filets  pour 
prendre  de  petits  poiflbns.  Dans  la  Jamaï- 
que , les  Cordonniers  le  fervent  à^  Jïlk^ 
graff  pour  faire  leurs  fils  *,  car  il  eft  pfus 
fprt  que  nos  chanvres.  Les  femmes  Ef- 
pagnoles  en  font  de  bas  qu'on  appelle  bas 
de  foye  d'herbe,  qu’elles  vendent  fort  cher. 
Elles  en  font  auffî  une  forte  de  lacets  jau- 
nes , dont  les  femmes  morelTcs  fe  fervent 
fort  dans  les  plantations  des  Indes  Occi- 
dentales. 

On  trouve  dans  ce  même  pays  quantité 
d’arbres- qu’on  nomme  bois  leger  ^ à caufe 
de  fa  legereté , il  eft  de  la  grolleur  d’rn 
ormeau  fort  droit , &c  fa  feuille  reftemble 
allez  à celle  du  noyer.  Un  homme  feul 
en  peut  porter  beaucoup  ^ il  eft  blanc  » 
Fm,  IL  D 
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mais  plus  raboteux  que  le  fapin , je  ne 
fçai  s’il  eft  fpongieux  comme  le  liege  ; 
mais  il  eft  fi  leger  que  quatre  fouchesl'oû- 
tiennent  aifément  lut  l'eau  deux  ou  trois 
hommes.  Les  Indiens  en  liant  les  plus  pe- 
tites fouches  avec  des  cordes  de  maho  en 
font  de  fort  bons  planchers:  ils  en  font  en- 
core des  chevrons  qu’ils  croifent  de  di- 
ftance  en  diftance , & qu’ils  chevillent 
avec  de  longues  pièces  de  bois  de  maca^^ 
& ils  fe  fervent  de  cette  efpece  de  bateaux 
dans  les  endroits  où  les  canots  manquent 
pour  pafler , ou  pour  croifer  une  grande 
riviercjou  pour  y pêcher. 

lisent  un  autre  arbre  appelle  bois  blanc  y 
dont  le  tronc  eft  d’environ  dix-huit  ou 
vingt  pieds  de  long,&  qui  reflemble  à un 
grandfaulejfafeiiille  eft  très  petite,&  en  la 
voyant , on  croit  que  c’eft  du  fené  ; le  bois 
en  eft  fort  dur  , ferré  , pefant  & plus 
blanc  qu’aucun  bois  que  j’aye  jamais  vu 
en  Europe  j il  feroit  fort  bon  pour  des 
ouvrages  de  marqueterie.  ^ ^ 

Les  tdw>i^rips  lont  longs  & gros,  1 arbre 
qui  les  porte  vient  ordinairement  auprc§ 
des  rivières,  dans  un  terroir fabionneux, 
ce  foift  des  fruits  à noyaux  qui  reflem- 
blent  aflez  aux  dattes  : les  meilleurs  ta-^ 
marins  font  noirâtres  ou  bruns , luifans  St 
iTiQÛs.  L’arbre  eft  de  la  grolTcur  d’un  pru- 
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nier  , fes  feüilles  reflemblent  à celles  du 
myrte  y les  boutons  Sc  fleurs  ibnt  blan- 
ches : il  fort  du  milieu  quatre  filamens 
blancs  & déliez  , d où  lé  forme  une  ef- 
pece  de  gonfle  qui  eft  au  commencemenc 
verte,  & devient  cendrée  à mefure  c|ifelle 
mûrit  -y  5c  ces  gouflésrcntermenrqueiquès 
graines  épaifles  Sc  inégdes.  La  chair  en 
eft  noire  Sc  aride , les  fleurs  fuivent  tou- 
jours le  cours  du  foleil  *,  elles  s ouvrent  à 
Ibn  lever  Sc  fe  ferment  à Ion  coucher. 
Les  ta?narins  iont  bons  contre  toutes  for- 
tes de  fievres  pourprées  Sc  contre  Talte- 
ration  Sc  rinflammation  du  foye.  Le  jus 
qu’on  tire  des  feuilles  ou  Fcau  dans  la- 
quelle elles  ont  trempé , lâche  le  ventre 
Sc  fait  mourir  les  vers  des  enfa'ns.  Les 
feüilles  de  cet  arbre  ne  meurent  point  Thi- 
ver.  On  trouve  de>  arbres  de  cette  efpecc 
dans  les  jardins  du  Cairc^  mais  on  les  tract 
porte  de  l’ Amérique  Septentrionale  ou  de 
r Arabie. 

L’arbre  qui  porte  le  fruit  appellé  L(?- 
cujt  croît  dans  le  continent , le  fauvage 
fur  tout  s’y  trouve  en  abondance  , il  n’eft 
pas  fort  diflérent  des  tamarins.  On  y voit 
aufli  un  arbre  bâtard  qui  produit  la 
ndU , il  a une  gouflé  plus  courte  que  celle 
des  fèves , mais  aufiî  plus  cpaifle. 

On  a dans  le  pays  de  deux  ibries  de 

D % 
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poivre,  Tun  guppcWè  poivre  à la  clochf  ^ SC 
TavLtre  poivre  kToyfeaay  ôc  il  y en  a de 
tous  deux  en  abondance.  Une  herbe  fau- 
vage  ou  un  arbrifleau  d’une  aune  de  haut 
les  produit.  Les  Indiens  en  confomment 
beaucoup  , mais  principalement  du  poivre 
^ royfeaa  qu  ils  eftiment  plus  que  Tautre. 
Ces  peuple^  ont  aufl]  une  efpece  de  bois 
rouge  qui  pourroit  être  très  propre  pour 
les  teintures.  Les  arbres  donc  on  le  tire 
ont  trente  ou  quarante  pieds  de  hauteur  , 
&c  font  plus  gros  que  la  cuifle  \ Técorce 
,eil:  pleine  d’entaillçs  &c  de  concavitez , 
^ quand  le  bois  eft  coupé  il  paro|t  d’un 
jaune  rouge.  Les  Indiens  le  mêlent  avec 
une  certaine  forte  de  terre  qu  ils  ont  dans 
le  pays , & en  teignent  leurs  corons  dont 
ils  font  des  robes  : en  faifant  boüillir  ce 
bois  & cette  terre  enfemble  pendant 
deux  heures  dans  de  l’eau  claire , la  terre 
Sc  Teau  deviennent  rouges  comme  du  fang. 

Les  Indiens  ont  encore  plufieurs  racL 
nés  qu’ils  plantent , coname  à^s  Rotâtes  &c 
des  Jams , ils  les  font  rôtir  ôc  les  mangent, 
ji  y a de  deux  fortes  de  ja?/tSydc  blancs  8c 
de  couleur  de  pourpre.  Ils  ont  une  autre 
racine  appellée  cajfava  qui  reflemble  af- 
fez  à des  panais  -,  mais  il  y en  a de  deux 
dfpeces , une  douce  8c  une  venimeufe  : ils 
rigciffent  la  douce  ôc  la  mangent  de  mçc 
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itic  que  les  patates  ; à l’égard  de  la  veni- 
ineuîè  , ils  la  prelTeiit , & après  en  avoir 
fait  fôrtir  le  jus  qui  eft  fort  dangereux  , ^ 
ils  râpent  une  partie  de  ce  qui  relie  & la 
reduil'erit  en  poudre  ; ils  font  une  pâte  de 
l’autre  qu’ils  étendent  fur  une  pierre,  fous 
laquelle  il  y a du  feu  , ils  jettent  enfuitU 
de  cette  poudré  fur  la  pierre,qui  venant  à 
s’échauffer  cuit  la  pâte  (jui  eft  ferme  & 
■brune  :■  ils  la  pendent  enlüite  fur  les  mai- 
fons  ^ & fur  les  haÿes  pour  la  faire  lécher 
on  s’en  fert  communément  au  lieu  de  pain 
dans  la  Jamaïque  { a)  ^ dans  les  autres 
Mes  Occidentales^ 

À*)  On  doit  te  fouvénîr  qoe  Is  Jamaïque  eft  une  î«fé 
ee  la  mer  du  Nord  au  midi  de  l’ifle  de  Cuba  Jc  à l’Occï- 
pent  ciçl’£fpagnole. 


CHAPITRE  V; 

Ponds  Pambelo  ; borné  du  pais. 

OU  T R E lés  plantes  dont  j’ai  parlé 
dans  le  Chapitre  precedent , il  cioït 
dans  le  continent  du  tabac.coinme  dans  la 
Virginie  mais  il  n’a  pas  tant  de  force  à 
eaule  peut-etre  que  les  Indiens  de  ce  pays- 
la  ne  le  travaillent  pas  ni  ne  le  tranfplàntént', 
& c eft  ce  qu’ils  n’entendent  pas  bien  : ils 
fe  contentent  de  le  femer  dans  leurs  plan- 
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talions  ; & quand  il  efl  fec  5c  nettoyé,  ils 
le  dépouillent  de  les  feuilles  qu’ils  mettent 
l’une  lur  Tautre  , & en  les  roulant  toutes 
enfemble  , ils  en  font  un  rouleau  de  deux 
ou  trois  pieds  , au  milieu  duquel  ils  lailTenc 
un  petit  trou.  Locfqu’ils  iont  en  compa- 
gnie 5c  qu’ils  veulent  fumcr,un  jeune  gar- 
çon allume  un  bout  du  rouleau, &:  moüillc 
f autre  pour  l’empêcher  de  brûler  trop  vite. 
Ce  préliminaire  obfervé,ccIui  qui  veut  fu- 
n>er  met  le  rouleau  dans  fa  bouche  com- 
me une  pipe,  5c  fouffle  au  travers  du  trou 
la  fumée  au  vifage  de  tous  ceux  qui  font 
dans  l’aflèmblée  , & dont  chacun  a au- 
tour du  nez  une  efpece  d’entonnoir  pour 
mieux  recevoir  la  fumée  qu  ils  refpirent 
avec  un  grand  plaifir. 

L’on  trouve  plufieurs  rivières  jufqu  aii 
midi,  & fur  tout  une  appellée  la  nviere 
d’or^  parce  qu’elle  porte  de  la  poudre  d or 
en  quantité.  Les  Elpagnols  y envoyent  de 
Panama  5c  de  fainte  Marie  , leurs  efcla- 
ves  pour  en  ramafler.  La  riviere  la  plus 
voifine  de  la  riviere  d'or  eft  celle  de  fain- 
te Marie  , ainfi  appellée  à caufe  de  la  ville 
qui  porte  ce  nom , 5c  que  les  Efpagnols 
de  Panama  on  fait  bâtir  tant  pour  y met- 
tre une  garnifon  5c  y faire  des  magafinSi 
que  pour  afllirer  u;  e retraite  à leurs  tra- 
vailleurs dans  la  riviere  d’or. 


• BtS  ÎnDE^  OcCiDENf  ALËS#  tf 
Voici  de  quelle  maniéré  ils  ama  fient 
lor  : ils  oiic  de  petits  plats  de  bois  creux 
qu’ils  enfoncent  dans  Peau  de  qu’ils  reti- 
rent pleins  d’or  , d’eau  & de  fable  -,  ils  iè- 
coüent  le  plat  > le  fable  comme  plus  leger^ 
Vélev’e  de  lui- même  au  defius  dé  l’eau  , 6^ 
1 or  demeure  au  fond*  Cela  étant  fait  ils 
font  fecher  l’or  au  foleil  ^ & le  broyent 
enfuîte  dans  un^mortier  ^ apres  quoi  ils 
retendent  fur  du  papier  , & enfin  lorf- 
qu’ils  ont  pafie  par  defius  une  pierre  d’ai^ 
man  pour  en  attirer  tout  le  fer  de  le  net- 
toyer ^ ils  le  mettent  dans  une  bouteille 
ou  dans  une  calebaife.  Ils  ne  travaillent 
que  l’Eté  3 Sc  encore  ne  travaillent- ils  que 
trois  mois  de  cette  faifon. 

. Ce  pays  efl:  afléz  bon.  La  plus  grande 
partie  eft  couverte  de  bois,  &c  l’autre  a été 
défrichée  par  les  Indiens  Elpagnols  tribu* 
taires  de  Fortobelo, 

Le  Port  de  Fonobdo  (^a)  très  beaiiy 
grand  ^ de  commode  potu:  les  vailléaux  , 
fon  embouchure  efl:  étroite  ^ mais  elle  s’é- 
largit par  le  dedans  : les  galions  d’Ef- 
pagne  y trouvent  un  bon  abri  quand  ils 
viennent  en  cette  ville  chercher  les  tre- 
fors  du  Pérou , que  l’on  y apporte  de  Pa- 

( ^ ) Porrobelo  eft  une  ville  de  la  cô-e  Septentrionale 
de  Piftlime  de  Panama , elie  eft  à dix-huit  lieues  ae  ^ 
Ville  de  ce  nom* 
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nama  pat  terre  : Tentrée  du  Potf  efî  dé- 
fendue par  un  fort  qui  cft  à main  gau- 
che en  entrant  : ce  fort  eft  bien  for- 
tifié , & le  paflage  efi  plus  aifé  par  h 
droite  où  il  y a un  autre  fort  à la  vérité,- 
mais  beaucoup  plus  foible  : la  ville  eft  au 
bas  du  Port,  6c  elle  s’étend  îelong  du  ri- 
vage en  forme  de  ctoilTant.  On  voit  au 
müieu  un  fort  afle^  bas  &c  environné  de 
maifons  , à rexception  du  côté  de  la  mer. 

A r Occident  de  la  ville  Sc  environ  à cin- 
quante pas  du  rivage  , il  y a encore  fut 
une  petite  élévation  un  autre  fort  plui 
grand  3c  plus  fortifié  que  les  autres , mai® 
il  eft  commandé  par  une  montagne  voi- 
fine  : il  peut  y avoir  dans  tous  ces  forts^ 
deux  ou  trois  cents  foldats  Efpagnols  en 
garnifon.  La  ville  eft:  longue  & étroite , 
les  Eglifes  de  les  maifons  font  aftez  belles  : 
elles  font  bâties  à la  maniéré  des  Efpa- 
gnols : cette  ville  n eft  défendue  du  côté 
de  la  campagne  par  aucune  muraille  , ni 
même  par  aucun  ouvrage.  Du  côte  de 
TEft  on  eft  obligé  de  fortir  par  le  che- 
min qui  conduit  àPanama  à caufe  des  mon- 
tagnes qui  bouchent  le  paflâge  : vers  le 
midi , il  y a les  écuries  du  Roi  qui  font 
fort  longues  ; elles  font  deftinées  pour  les 
mules  qu  on  employé  fur  le  grand  chemin 
de  Portobelo  à Panama.  La  maiion  du 
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’Gouverneur  communique  un  grand  fort 
qui  eft  à lextrémiré  de  la  ville  ; on  y trou- 
ve une  petite  baye  avec  un  pont  pour  la 
traverfer.  Il  y a auprès  des  écuries  unruif- 
feau  d’eau  douce. 

Portobelo  eft  un  endroit  fort  mal  fain^’ 
car  outre  qu’il  eft  bas  & marécageux  ^ la 
mer  en  fe  retirant  laîilc  dans  le  port  le  ri- 
vage à fec  5 6c  comme  c’eft  une  boue  noire 
6c  puante  ^ dés  qu^elle  eft  échauffée  par  la 
chaleur  du  climat  ^ elle  exhale  des  vapeurs 
empoifonnées.  Vers  le  midy  ôc  du  côté 
de  l’Orient,  le  pays  s’élève  en  petites  mon- 
tagnes,dont  les  unes  font  pleines  de  bois  , 
6c  les  autres  d’une  terre  nommée  Sman-* 
nach.  On  ne  trouve  pas  beaucoup  d’arbres 
fruitiers,  non  plus  que-de plantations  aux 
environs  de  la  ville. 

Il  n’y  a pas  dans  ce  pays-là  une  grande  di- 
verfîté  d’animaux,  mais  le  terroir  eft  fî  fer- 
tile que  fi  l’on  en  défrichoit  la  partie  la 
plus confiderable qui confifte  en  bois.  Ion 
en  feroit  d’exceilens  pâturages  pour  les' 
troupeaux  noirs  , pour  les  cochons  fiir 
tout , 6c  pour  toutes  les  autres  bêtes  qu’on 
youdroit  apporter  d’Europe. 

On  y voit  une  efpece  de  cochon  que  le? 
Indiens  appellent  Pecary  , il  eft  fait  à peu 
prés  comme  les  cochons  de  la  Virginie.  Il 
eft  noir  6c  a de  petites  jambes  très  courtes^ 

D V 
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il  ne  lailTe  pas  cependant  de  courir  fort 
vite  : ce  qu’il  y a de  remarquable  dans  cet 
animal  3 c’eft  qu’au  lieu  d’avoir  le  nombril 
fous  le  ventre  3 il  l’a  fur  le  doi^ , de  plus  ce 
qui  efè  encore  furprenant  3 c’eft  que  fi  l’on 
en  tue  un  & que  l’on  ne  lui  coupe  pas  le 
nombril  3 en  moins  de  deux  ou  trois  heures 
fa  chair  fe  corrompt  û fort  3 que  l’on  ne 
peut  abfoliunent  en  manger  , mais  fi. 
au  contraire  on  le  coupe  3 elle  fe  conferve 
fraîche  pendant  plufieurs  jours.  Au  refte 
la  viande  en  eft  fort  nourriflknte  , très  fai- 
ne &:  de  bon-goût.  Ces  animaux  s’attrou- 
pent ordinairement.  Les  Indiens  les  chaf- 
fent  avec  leurs  chiens  3 les  frappent  avec 
leurs  lances  3 ou  leur  tirent  des  fléchés  *,  ils 
ont  encore  une  autre  efpece  de  cochon 
fauvage  qu’ils  nomment  le  Warree. 
ïl  a de  petites  oreilles  & de  grandes  defen- 
fes  : il  eft  tout  couvert  de  poil  3 ou  d une 
foye  fort  épaifle.  C’eft  un  animal  leroce , 
êc  qui  attaque  toutes  les  autres  bêtes  qu  il 
trouve  en  fon  chemin*  On  le  chafle  Ce  la 
même  façon  que  leP^’c^’7;,il  n eft  pas  moins 
bon  à manger  *,  mais  il  n’a  pas  le  nombril 
fur  le  dos, 6c  il  n’eft  pas  neceflaire  de  le  lui 
Oter  pour  le  conlerver  , il  a beaucoup  de 
rapport  avec  nos  fangüers , & fur  tout 
pour  la  chair  qui  en  a fort  le  goût.  On  trou- 
ve auffi  dans  le  même  pays  une  grande 
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quantité  de  bêtes  fauves  femblables  à nos 
daims.  Les  Indiens  ne  vont  jamais  à la 
chafle  de  ces  animaux.  Ils  n en  tuent  pas 
un  feul,  & n’en  veulent  abfolumenc  point 
manger^ quoique  la  chair  en  foit  très  bon- 
ne. Pour  nous  c’étoit  ce  que  nous  mangions 
avec  plus  de  plaifir  ; je  ne  fçai  s’ils  en 
iifent  ainfi  par  fuperftition , ou  par  quel- 
que autre  raiion  \ mais  il  eft  certain  que 
quand  ils  nous  en  voyoient  manger,  ils  en 
paroifloient  fâcheZjCependant  ils  attachent 
en  certains  endroits  - de  leurs  maifons  ôc 
confervent  avec  loin  les  cornes  de  daims„ 
c’eft-  à-dire  celles  que  ces  animaux  laiflent 
tomber. 

Les  chiens  de  ce  pays- là  font  fort  petits 
& mal-faits,  leur  poil  eft  rude  & long , dC 
iis  ne  fervent  gueres  qu’à  aboyer,  & à faire 
lever  le  gibier , ils  lont  fi  peu  drefléz  que 
de  deux  ou  trois  cents  bêtes  qu’ils  feront 
lever  en  un  jour  , ils  n’en  prendont  pas 
quelquefois  quatre , & encore  ce  n’eft  ja- 
mais à la  courlé  ; mais  c’eft  en  faifant 
entrer  la  bête  dans  une  baye  , où  ils  là 
tiennent  bloquée  jufqu  à ce  que  les  chaf^ 
feurs  foient  arrivez. 

Les  lapins  appeliez  par  les  Anglois 
diis  Indes  ^ font  gros  comme  nos 
lievres  *,  mais  ils  n’ont  point  de  queue  , 6^ 
n’onr  que  des  oreilles  fort  courtes  d’ail- 
D vj 
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leurs  les  ongles  de  leurs  pieds  font  tre5 
longs.  Ils  le  fourrent  dans  les  racines- 
des  arbres  ^ & ne  font  point  de  terriers 
commeles  nôtres.Il  ify  en  a pas  une  grande 
quantité  3 car  les  Indiens  aiment  fort  cette 
challé  J de  m détruifent  par  confequent 
beaucoup.  La  chair  de  ces  petits  animaux 
eft  excellente. 

Il  y a dans  les  illes  de  l'Amerique  de 
grolTes  araignées  qui  ne  font  pas  veni- 
meufes.  On  m'a  alTuré  qu'il  y avoir  des- 
ferpens  à lonnettes  , mais  je  n'en  ai  point 
vu.  Les  Indiens  ont  des  poux  à la  tête 
qu’ils  prennent  avec  leurs  doigts , & qu’ils 
mangent.  Il  y a de  plus  en  ce  pays-là  une 
lorte  d’infe(5le  alTez  femblable  au  limaçon  : 
la  partie  fuperieure  de  fou  corps  fort  de 
la  coquille.  Il  a de  petites  griffes , ôc 
entre  autres  deux  principales  comme  Técre- 
vide  de  mer.  La  partie  qui  eft  dans  la 
coquille  eft  bonne  à manger  > ôc  fur  tout 
la  queue  dont  le  goût  approche  de  celui 
d'une  moelle  fucrée.  Ces  infedes  fe  nour- 
liftent  fur  la  terre  de  ce  qiii  tombe  des 
arbres , Se  ils  ont  fur  le  cou  un  petit 
fac  dans  lequel  ils  ramaflent  la  nourri- 
ture  3 Se  en  font  une  efpece  de  provi- 
fton  , ils  en  ont  un  autre  en  dedans  qui 
dt  rempli  de  fable  , Se  qu'il  faut  vuider 
lors  qu’on  veut  les  manger.  Ils  ont  encore 
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âii  fable  le  long  du  corps.  Si  Ton  ne  f ôtoif 
pas  ^ il  croqueroic  fous  les  dents  ^ ce  qui 
rendroit  cette  viande  défagreable.  L’huile 
de  ces  infedtcs  eft  un  remede  fouverain 
pour  les  détorfes  ôc  les  contufions.  Nous 
rapprîmes  des  Indiens  ^ & nous  en  fai- 
sons fouveiit  Texperience. 

Au  refte  nous  cherchions  ces  bêtes 
moins  pour  les  manger , que  pour  en  tiret 
l’huile  qui  eft  jaune  comme  de  la  cire^  & 
qui  a la  même  confiftance  que  Thuile  de 
palme.  Si  par  hazard  ils  mangent  des 
pommes  de  manchivel  qu’ils  trouvent  quel- 
quefois dans  leur  chemin  ^ leur  chair  en 
eft  tellement  infeitée  qu’elle  empoilonne 
ceux  qui  ont  le  malheur  d’en  manger  fans 
avoir  examiné  auparavant  par  le  tad  èc 
lodorat  la  qualité  de  leur  chair. 

On  trouve  dans  ces  ifles  beaucoup  de 
lézards  verts  & rouges  , mais  ceux  qui 
font  dans  les  bois  taillis  & dans  les  ma- 
récages font  noirs.  Il  n^y  en  a point  de 
gros , ni  qui  ait  plus  d’un  pied  de  long* 
Je  n’ai  pas  remarqué  que  les  Indiens  man- 
gcaffent  de  ces  animaux  3 qui  font  d’ail- 
leurs afl'ez  familiers.  On  fouffre  tranquil- 
lement qu’ils  grimpent  au  haut  des  mai- 
fons  3 & qu’ils  defcendent  fans  leur  faire 
aucun  mal.  Il  y a fur  la  côte  du  Nord  du 
poiflbn  en  abondance  : en  voici  quelques 
elpeces  particulières. 
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Le  Td'rpon  clt  un  gros  poifTon  très 
ferme  , on  le  coupe  par  tranches  de  mê- 
me que  le  faumon  : il  y en  a qui  peient 
juiqu  a cinquante  ou  foixanre  livres , & 
Ton  tire  de  fa  graifl’e  beaucoup  d’huile. 
On  trouve  au fli  du  Sharkj  ou  Gonli4  dans 
ces  mers. 

On  y voit  encore  un  poilTon  aflez  fem- 
blable  au  Sharl^s  , mais  beaucoup  plus 
petit , fa  bouche  eft  plus  longue  6c  plus 
étroite  ^ éc  il  eft  beaucoup  meilleur  à 
niangeï^  Nos  matelots  appellent  ordinai- 
rement ces  poiflbns  , Chiens  de  mer  i ils 
n’ont  qu’un  rang  de  dents. 

Le  Cavally  eft  un  poiffon  long  6c 
menu  quixeflemble  fort  au  maquereau,  il 
eft  d’un  goût  excellent , de  même  qu  un 
autre  poiflbn  qu’on  nomme  vieille  Femme, 
qui  eft  d’une  forme  plate. 

Les  Faracoods  font  des  poi fions  ronds 
& de  la  groffeur  d’un  brochet  , mais  ils 
font  ordinairement  plus  longs  , ils  ont  la 
chair  très  bonne  6c  fort  delicate , fur  tout 
ceux  de  la  mer  du  Nord  > mais  il  faut 
remarquer  une  choie  affez  finguliere,  c eft 
qu’il  y a quelques  endroits  dans  cette  me- 
me mer  , où  l’on  n’y  Içauroit  pêcher  de 
Faracoods  qui  ne  foient  empoifonnez  , foie 
que  cela  vienne  de  la  nourriture  particu- 
lière qu’tb  y prcmietit  y ou  d’une  autre 
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caufe  ; il  eft  certain  que  j’ai  connu  bien 
des  gens  qui  ont  été  fi  fort  malades  pour 
en  avoir  mangé  , que  les  uns  en  font 
morts  , & que  les  cheveux  & les  ongles 
en  font  tombez  aux  autres.  Il  eft  vrai 
auftî  que  le  Paracood  porte  avec  lui  foa 
contrepoifon  , c’eft  l’épine  même  du  dos 
de  ce  poiflon  qui  en  eft  un  merveilleux. 
Gn  la  fait  fecher  au  foleil , & l’on  la  ré- 
duit en  poudre  , Sc  s’il  arrive  qu’on  fe 
trouve  mal  apres  avoir  mangé  de  ce  poif* 
fon  ^ il  ne  faut  que  prendre  une  pin- 
cée de  cette  poudre  dont  on  a foin  de 
faire  provifion  ^ & l’avaler  dans  quelque 
liqueur  ^ de  l’on  eft  giieri  ftir  le  champ. 
Il  y en  a qui  prétendent  que  pour  diftin- 
guer  un  Paracood  empoifonné  d’avec  un 
qui  ne  l’eft  pas , il  ne  faut  qu’examiner 
le  foye  & le  goûter  5 s’il  eft  doux  , il  n’y 
a rien  à craindre  5 mais  s’il  eft  amer , p’eft 
une  marque  fûre  ^ dit-on  ^ que  le  poifl'on 
eft  empoifonné. 

Il  y a encore  une  autre  forte  de  poiflbn 
fur  la  côte  de  la  mer  du  Nord  y que  nos 
matelots  appellent  Gar , il  a deux  pieds 
de  long , 6c  on  lui  voit  fur  fon  mufeau 
un  grand  os  qui  eft  de  la  longueur  de 
la  troiûéme  partie  de  fon  corps.  Ces  fortes 
de  poiflbns  vont  à fleur  d’eau  prefque  aufîî 
yhc  que  des  hirondeles^  6c  ils  boudilfent 
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à tous  momens  , mais  comme  los  qu’iîs 
ont  au  mufeau  eft  fî  pointu  & fl  dur  ^ 
qu’ils  s'en  fervent  quelque!:ois  pouf  percer 
des  canots  , il  eft  fort  dangereux  pour 
un  homme  qui  nage  de  fe  trouver  à leur 
paflage  j leur  dos  paroît  bleuâtre  ^ & leur 
chair  eft  très  bonne  à manger. 

Il  y a auftî  des  Sonlpins  qui  ne  font  pas 
moins  bons.  C’eft  un  poilfon  long  d’un 
pied  , tout  garni  de  piquants.  L’on  en 
pêche  une  grande  quantité  dans  ces  mers. 

Outre  les  poiflbns  que  je  viens  de  nom- 
mer , il  y en  a plufîeurs  autres  efpeces 
dans  la  mer  du  Nord  ^corarae  des  Knookj  ^ 
des  Stinmis  ^ des  anguilles  , des  Parrot- 
fifh  ^ & quelques  autres  encore  que  j-e 
n’ai  pas  eu  occafion  de  voir  ^ car  c’eft 
une  mer  très  abondante  en  poiflbns.  Il  y 
en  a auflî  à coquille  eugrand  nombre  ^ & 
de  toutes  fortes  de  fliçons. 

On  y voit  des  Concis  ^ la  coquille  de 
ce  poifTon  eft  fort  grande  , Sc  elle  eft  torfe 
en  dedans  comme  celle  du  limaçon  , l’ou- 
verture’ en  eft  plate  ôc  praportionnée  à 
fa  grofleur  , elle  a en  dedans  la  couleur 
de  la  nacre  de  perle  , mais  au  dehors 
elle  eft  raboteufe , &c  le  poiflbn  eft  fl  li- 
moneux , qu’il  le  faut  bien  nettoyer  avec 
du  fable  avant  que  de  le  faire  rôtir.  La 
chair  en  eft  ferme  &c  dure , 6c  c’eft  poux 
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ccïa  qu  0X1  la  bat  ^ apres  qu’on  Ta  vuidé  , 
alors  elle  eft  delicieufe  & excellente  à 
manger.  On  trouve  auflî  dans  les  rochers 
des  PerinWincles  en  auflï  grand  nombre 
qu’on  veut,  C*eft  un  petit  poidbn  qui 
n’eft  pas  mauvais  3 & on  le  tire  hors  de 
fa  coque  avec  un  poinçon.  Les  Limfits 
s'attachent  aulïL  aux  rochers  , font 
beaucoup  meilleurs  que  les  PerinWincles^ 

il  n’y  a ni  huîtres  ni  écrevilTes  de  met 
fur  la  côte  : on  voit  feulement  quelque^ 
écrevilTes  aulîî  grofles  que  celles  de  mer 
dans  les  rochers  de  Sambaloës  , mais  il 
leur  manque  les  deux  grandes  griffes  3 &C 
l’avantage  qu’elles  ont  d’un  autre  côté  i 
c’eft  d’être  auffi  delicieufes  que  les  écre- 
vilfes  de  mer  font  mauvaifes. 

Ce  qui  a plus  fixé  mon  attention  en  C6 
pays-là  3 c’eft  l’adrefle  des  Indiens  à la 
pêche.  Ils  ne  pêchent  pas  toujours  de  la 
même  maniéré  , ils  le  font  différemment 
fuivant  les  endroits  où  ils  font.  Dans 
les  embouchures  des  rivières  fur  les  côtes 
de  la  mer  3 Sc  dans  les  bayes  fablonneufes 
où  il  n’y  a point  de  rochers  3 ils  fe  fer-* 
vent  de  filets  femblables  à nos  tiralfes  3 
&c  faits  d’écorce  de  Maho  ou  de  Soy& 
d'herbe  y qu’ils  apportent  dans  leurs  canots. 

Les  canots  font  des  machines  toutes 
d’une  piece , faites  d’un  feul  tronc  d’ar-^ 
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bre.  J’ai  déjà  parlé  des  arbres  dont  ils  le 
fervoient  pour  cet  ufage  , car  ils  n y font 
pas  tous  propres , ni  prés  de  là  s ils  arron- 
diflent  ce  tronc  par  les  deux  bouts  , en- 
fuite  ils  le  creufent  avec  un  fer  , ils  laif- 
fent  au  fond  l’épailïeur  de  deux  doigts  , 
& au  bord  celle  d’un  doigt  ^ & ils  font 
brûler  de  la  paille  fur  cette  concavité  , 
de  peur  que  le  i'oleil  ne  faflé  fendre  cette 
barque  ^ ou  que  les  vers  ne  s’y  mettent# 
Les  bords  font  fortifiez  par  des  jambages 
ou  par  des  ceintres  ^ & à chaque  bout  du 
canot  il  y a une  efpece  de  galion  de  la 
longueiu  d’un  pied  ^ 6c  de  Tépaifléur 
d’une  paume,  par  lequel  les  Indiens  pren- 
nent leur  canot,  6c  le  chargent  fur  ies 
épaules  , quand  ils  le  veulent  mettre  fur 
leau  ou  Ten  tirer.  Ils  ont  coutume  dés 
qu’ils  font  de  retour  , d’emporter  leurs 
canots  avec  eux  , 6c  de  les  pofer  fur  qua- 
tre pieux  pour  les  faire  fecher  , 6c  pour 
les  empêcher  par  là  de  pourrir  , 6c  les 
rendre  en  même- temps  plus  légers  5 ils 
tiennent  une  elpece  dé  timon  à la  poupe  , 
6c  le  fervent  de  rames  faites  à peu  prés 
comme  les  nôtres  pour  conduire  leur  petit 
bateau.  Ces  bâtimens  font  de  differentes 
grandeurs.  Les  canots  des  pêcheurs  ont 
ordinairement  feize  pieds  de  long  fur  deux 
de  large.  Ceux  qui  font  deflinez  à U 
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guerre  ou  au  tranfport  des  marchandifeSj, 
ont  trente-cinq  à quarante  pieds  de  iou* 
gueUr  ^ cinq  de  largeur  ^ & trois  de  Jiau- 
teur.  Il  y en  a m&ne  qui  peuvent  con-» 
tenir  cinquante  ou  foixante  hommes  ar^ 
mez.  Les  petits  canots  ne  peuvent  con- 
tenir en  largeur  qu  un  feul  homme , mais 
ils  en  portent  facilement  fept  ou  huit  aflîs 
de  fuite  ^ félon  la  longueur  du  bâtiment. 
Ils  rament  en  cette  pofture , & voguent 
avec  une  vîtefle  incroyable  ^ fur  tout  dans 
une  eau  calme  , où  un  feul  homme  peut 
facilement  mener  un  petit  canot  5 & 
comme  il  arrive  fouvent  qu  un  bâtiment 
fi  léger  renverfe  3 6c  qu'ils  font  faits  à 
cela  3 ils  fçavent  le  retourner  3 6c  puifer 
Peau  fort  adroitement. 

Pour  revenir  à nos  pêcheurs  3 j'ai  déjà 
rapporté  une  maniéré  finguliere  dont  ils 
fe  fervent  pour  prendre  les  poilTons  ; mais 
dans  les  pays  de  montagnes  3 dans  les  çou- 
rans  rapides  3 ôc  dans  les  bancs  où  il  y a 
des  rochers , ils  vont  le  long  des  bancs  en 
remontant  la  riviere  > ils  regardent  atten- 
tivement dans  beau  pour  voir  le  poilTon  5 
& quand  ils  en  voyent  quelqu’un  à leur 
gré  3 ils  s’y  jettent  3 &c  le  pourfuivent  à 
la  nage  5 ce  qui  ne  doit  point  paroître 
furprenant  3 car  j’ai  parlé  ailleurs  de  leur 
habileté  à nager.  Si  le  poiflon  effrayé  fe 
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retire  dans  les  trous  des  bancs , ce  qù^iï 
fait  prefque  toujours  , ils  y "enfoncent 
leurs  mains  , les  cherchent , &c  les  pren- 
nent comme  nous  faifons  les  écre villes' 
dans  nos  rivières.  La  nuit  ils  fe  fervent 
de  torches  de  bois  léger  , Sc  avec  ccla^ 
ils  font  le  même  manege  que  le  jour. 
Lorfqu’ils  veulent  apprêter  leur  poilfon  , 
ils  en  ôtent  premièrement  les  boyaux  y 
apres  quoi  ils  le  font  bouillir  dans  im 
pot  de  terre  ^ ou  bien  ils  le  font  griller  fur 
des  charbons.  Ils  font  leur  fél  de  Feau 
de  la  mer  dont  ils  mettent  pîufieurs  pin- 
tes dans  des  pots  de  terre  ^ ils  le  font 
boüillir  & évaporer  jufqu  à ce  que  le  fel 
demeure  au  fond  comme  une  croûte  ^ ils 
la  prennent  alors  y & s’en  fervent.  Com-^' 
me  il  y a allez  de  façon  à faire  le  fel 
de  cette  maniéré  y ils  le  ménagent  y de  eri 
font  même  fort  avares  ; ils  falent  feule- 
ment le  poillon  qu  ils  veulent  garder  i 
mais  pour  celui  qu’ils  mangent  frais  y 
ils  ne  ralfaifonnent  qu’avec  du  poivre  , 
dont  d’un  autre  côté  ils  font  lî  prodigues 
qu’ils  en  mettent  toujours  trop  dans  tout 
Ce  qu’ils  mangent 
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CHAPITRE  VI.^ 

Des  O if  eaux  de  differentes  efpeçes, 

CEs  peuples  ont  plafieurs  efpecçs 
d’oifeaux  , dont  il  y en  a quelques- 
iines  qui  nous  font  ablolument  inconnues. 
Il  y en  a entre  autres  un  qui  eft  très  beau  \ 
ils  le  nomment  Chicaly  y fon  chant  relTem- 
ble  allez  à celui  du  coucou  , mais  il  eft 
plus  aigu  &c  plus  bruyant.  C eft  un  oifeau 
gros  & long , qui  a une  longue  queue  qu’il 
porte  toujours  droite.  Ses  plumes  lonc 
mêlées  de  rouge  , de  bleu  & de  blanc , 
& les  Indiens  s’en  font  une  elpece  de  ta- 
blier. Ces  oifeaux  fe  tiennent^  ordinaire- 
ment fur  des  arbres  , ils  volent  de  l’un  à 
l’autre  , & font  rarement  à terre.  Ils  fe 
nourriflent  de  fruits  , & leur  chair  eft 
noirâtre  , mais  d’un  goût  alTez  agréable* 
Le  Qmm  eft  encore  un  oifeau  de  ferre 
gros  & long , qui  fe  nourrit  aulÏÏ  de  fruit, 
ic  qui  vole  d’arbre  en  arbre.  Ses  ailes 
font  d’une  couleur  brune , mais  les  plu- 
mes de  fa  queue  font  noires  , courtes  ôc 
droites.  Cet  oifeau  eft  meilleur  à manger 
qi^e  celui  donc  je  viens  de  parler. 

Ôn  voit  en  ce  pays-là  un  autre  oifeau 
couflaure , alTez  femblable  à la  perdrix  , 
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il  a les  jambes  plus  longues  , la  queu5 
petite  j il  court  fur  la  terre , & ne  vole 
que  rarement.  Sa  chair  eft  excel'ente, 
&C  ne  le  cede  point  à nos  meilleures 
perdrix. 

Le  CorrofoH  eft  un  grand  oifeau  de 
terre  , il  eft  noir  , pefant  ^ &:  gros  com- 
me une  poule  d’Inde;  mais  la  femelle 
n’eft  pas  lî  noire  que  le  mâle  3 qui  a fat 
fa  tête  une  belle  hupe  de  plumes  jaunes  3 
qu’il  fait  mouvoir  quand  il  lui  plaît.  Il  a 
la  gorge  d’un  cocq  d’Inde  ; mais  la  fe- 
melle ne  l’a  pas  de  même  3 & n a pas  non 
plus  de  plumes  fur  la  tête.  Ils  vivent  fur 
les  arbres  3 6c  fe  nourrifl'ent  de  fruits.  Ils 
chantent  3 ou  du  moins  ils  font  du  gofier 
un  ramage  qui  paroît  agréable  aux  In- 
diens 3 qui  s’étudient  à les  contrefaire. 
Ils  y réiiflilTent  fi  bien  que  ces  pauvres 
oifeaux  y font  iouvent  trompez  , & leur 
répondent  auflî-tôt.  C’eft  par  là  qu’on 
découvre  où  ils  font  3 & qu’on  les  tue. 
Leur  chair  eft  un  peu  dure  3 8c  n’eft  pas 
de  fort  bon  goût.  Il  faut  remarquer  que 
les  Indiens  font  un  trou  3 8c  y enterrent 
les  os  du  CorrofoH  3 ou  bien  ils  les  jettent 
dans  la  riviere , de  peur  que  leurs  chiens 
n’en  mangent  ; parce  3 dilent-ils  3 que  fi 
les  chiens  en  avoient  mangé  , \h  dev^ien- 
droient  fur  le  champ  enragez^  On  tue  Ip 
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Cmvfou  à coups  de  fléchés.  Il  y a encore 
en  ce  pays-là  desperroquets  bleus  & verts 
en  grande  abondance.  On  voit  auflî  plu- 
fleurs  Paraquhes  qui  font  verts  pour  la 
plûpart , ils  volent  en  troupes , & ne  fe 
mêlent  point  avec  les  perroquets. 

^On  y trouve  enfin  d’autres  oyfeauît 
qu’on  appelle  Maca^  j ils  font  faits  à 
peu  prés  comme  les  perroquets  ; maisj  ils 
font  bien  plus  grands  , & ils  ont  une 
queue  fort  épaifle,&  qui  efl:  terminée  par 
deux  ou  trois  longues  plumes  rouges  ou 
blanches  qu’ils  traînent  après  eux  ; le  refte 
du  corps  de  ces  oyfeaux  efl  garni  de  plu- 
mes blanches  J rouges  & vertes  j il  y en  a 
quelques-uns  qui  ont  les  aîles  bleues  & les 
autres  rouges^ls  ont  avec  cela  un  bec  jau- 
ne & fait  comme  celui  d’une  oye,&  ils  font 
le  matin  un  grand  bruit.  Les  Indiens  gar- 
dent chez  eux  ces  oyfeaux  & les  apprivoi- 
fent  comme  nous  frirons  les  perroquets  & 
les  pies , après  qu’ils  les  ont  tenus  enfer- 
mez quelque  temps,  & qu’ils  leur  ont  ap- 
pris à prononcer  quelques  mots  Indiens 
ou  de  leur  langage  ; ils  leur  donnent  la 
liberté  de  fortir  pendant  le  jour,&  ces  ani- 
maux s’en  fervent  pour  aller  dans  les  bois 
chercher  les  oyfeaux  fauvages  de  leur  ef- 

Îrece  , qu’ils  amènent  avec  eux  le  foir  dauy 
es  mahoQS  des  Indiens , où  ils  ne  niaa- 
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<^ueiit  pas  de  revenir  \ on  ne  fçauroit  voi^ 
vn  plus  bel  oyfeau  , ôc  la  chair , quoique 
dure  & noire  , eft  d’un  afl'ez  bon  goût. 

On  y voit  beaucoup  de  Cormorans  y ils 
reflemblent  à des  canards  y mais  ils  ne  font 
pas  fi  gros , ils  font  noirs  & marquetez  de 
blanc  fur  l’eftomac.  Quoiqu’ils  ayent  les 
pieds  faits  comme  le  gibier  de  riviere  ^ ils 
ne  laiifent  pas  de  fe  percher  fur  les  arbres 
de  fur  les  arbrifleaux  tout  le  long  de  la  côte. 
On  ne  mange  point  de  ces  oyfeaux  j car 
la  chair  en  eft  de  très  mauvais  goût. 

Il  y a des  pies  de  mer  en  quantité , elles 
font  plus  petites  que  les  nôtres^mais  c eft  la 
même  figure  &:  le  même  plumage.  On 
trouve  beaucoup  d oifeaux  de  mer  dans 
les  Indes,  fur  tout  des  pélicans. 

Le  pélican  eft  un  aflez  gros  oifeau  , il 
a un  grand  bec  & de  petites  jambes  fem- 
blables  à celles  d’une  oye.  Il  a un  long  cou 
&:  une  efpece  de  hupe  comme  le  cygne. 
Ses  plumes  font  d’un  gris  brun, 5c  fes  pieds 
larges  8c  patus  comme  ceux  des  pigeons 
ainfi  nommez.  Il  lui  pend  un  fac  fous  la 
gorge  , qui , lorfqu’il  eft  plein  , eft  plus 
pjros  que  les  deux  poings.  Ce  fac  eft  une 
raembrane  fine  & déliée , d une  couleur 
cendrée  , mais  qui  n’a  aucun  rapport  a ua 
fac  de  cuir  , comme  quelques  Auteurs 
veulent  le  Mtenir  ; cette  poche  eft  lou- 

yeflt 
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vent  la  caufe  de  k mort  de  cet  oifeau  , 
car  les  matelots  ne  tuent  les  pélicans  que 
pour  avoir  ces  fortes  de  facs  dont  ils  font 
des  poches  a tabac.  Ces  oifeaux  volent 
pekmment  & fort  bas  , ils  ne  fe  nour-. 
rident  que  de  poi0on  ^ &?ils  ne  font  bons 
à manger  que  quand  ils  font  jeunes. 

Le  pélican  fait  fon  nid  autour  des 
lacs  , mais  les  ferpens  tuent  fouvent  les 
petits.  On  dit  que  cet  oifeau  les  fait 
morts,  & que  les  voyant  ainfi,  il  fe  pique 
la  poitrine  de  fon  bec  jufqu  a ce  qu’il  en  ait 
fait  lortir  le  fang  ; les  petits  en  étant  ar- 
rofez,  reprennent  aullî-tôt  la  chaleur  de  la 
vie. 

Les  Peres  àc  l’Eglife  ont  dit  à pro- 
pos de  cela  que  notre  Sauveur  avoit  été 
nn  divin  pélican , qui  voyant  les  hommes 
morts  dans  le  péché  , & fe  fentant  ému 
par  les  entrailles  de  fa  compalïion  , a 
frappé  fa  facrée  poitrine  par  une  lance 
dont  eft  forti  le  l.ing  avec  lequel  il  a ar- 
rolé  les  pkyes  mortelles  de  nos  âmes  : par 
celles  de  fon  corps , ajoutent-ils , & par- 
fa  mort  il  nous  a donné  la  vie , par  fes 
blelïures  il  a guéri  les  nôtres.  ...  . 

Il  y a aujffi  des  chauve-fouris  dans  les 
Indes  3 elles  font  aufli  groflès  que  des  pi- 
geons : leur  aîlcs  font  larges  & longues  à 
proportion  de  leur  corps  , & ont 
Fan.  IL  E 
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jointures  des  griffes  fort  aiguës  , elles 
cherclient  les  vieilles  maifons  ^ & fur  tout 
les  lieux  deferts  8c  abandonnez. 

Outre  les  mouches  8c  les  moucherons 
©n  y voit  des  bourdons  8c  des  mouches 
guefpes  de  plu  fleurs  fortes  , 8c  parti- 
culièrement des  mouches  qui  brillent  la 
nuit  comme  des  vers  luifans  j quand  il 
y en  a un  grand  nombre  enfemble  , on 
les  prendroit  pour  des  étincelles  de  feu. 

Les  Indiens  ont  aufÏÏ  des  abeilles , 8c 
par  coiifèquent  du  miel  8c  de  la  cire  j mais 
jl  y a de  deux  efpeces  d’abeilles  en  ce 
pays-là , les  unes  fbnt  épaidçs  8c  courtes , 
& d’une  couleur  qui  tire  fur  le  rouge, 
les  autres  font  noirâtres  , longues  8c 
déliées.  Elles  font  leur  miel  dans  des 
troncs  d’arbre.  Les  Indiens  y enfoncent 
leurs  bras  pour  en  prendre  les  gateaux  , 
gi  quand  ils  les  retirent , ils  font  tout 
couverts  d’abeilles  , mais  elles  ne  pi- 
quent point.  Les  Indiens  mêlent  le  miel 
avec  1 eau , 8c  avalent  avec  plaifir  cette 
mixtion  fade  8c  dégoûtante.  Les  fourmis 
n’y  manquent  pas  non  plus  elles  ont  des 
ailes  , Sc  voient  prés  dçs  coteaux  ; elles 
font  eroffes  8c  longues , elles  piquent  8c 
font  fort  incom'^t'odes,  fur  tout  loriqu  elles 
font  une  fols  entrées  dans  les  maiions  ; 
,ce  quelles  font  affez  fouvent. 
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J'ai  remarqué  dans  les  Indes  une  efpecc, 
doifeau  quon  appelle  dans  ce  pays -là 
Woodpe^ker  j ils  refl'emblent  parfaitement 
à nos  pivers  , & ils  ont  comme  eux  le 
bec  long  & menu  ^ & des  griffes  avec 
lefquelles  ils  montent' le  long  des  arbres  , 
mais  ils  font  un  peu  plus  petits  , & leurs 
pieds  font  blancs  &c  noirs  j d'ailleurs  leur 
chair  eft  très  mauvaife  y nous  l'avons  ex- 
périmenté dans  des  occafiens  où  nous  ne 
pouvions  faire  autrement. 

Ils  ont  autour  de  leur  maifon  une  gran- 
de quantité  de  toute  forte  de  poules  ap^ 
privoifées.  Il  y en  a de  deux  efpèces  ; 
les  unes  font  de  la  groffeur  ôc  de  la  fig»uc 
des  nôtres , elles  ont  une  hupe  lur  la  tête, 
&c  un  plumage  de  differentes  couleurs  ; 
les  autres  font  plus  petites , & ont  autour 
des  jambes  des  plumes  comme  nos  pigeons 
parus.  Elles  ont  auffi  des  queues  fort 
épaifles  qu  elles  portent  droites  , Sc  le 
bout  de  leurs  ailes  eft  noir.  Cette  der- 
nière efpece  ne  fe  mêle  point  avec  la 

i)remiere , elles  chantent  un  peu  devant 
e jour  de  la  même  maniéré  que  nos 
cocqs , elles  ne  vont  pas  courir  dans  les 
bois  , elles  demeurent  toujours  prés  des 
maifons.  La  chair  de  ces  deux  fortes  de 
poules  eft  très  bonne , auffi-bien  que  leurs 
eeufsi  elles  font  ordinairement  fort  gralles, 

E ij 
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car  les  Indiens  leur  donnent  quantité  de 

maïs  , ce  qui  eft  U'es  propre  à les  en- 

^raiireiv 
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CHAPITRE  VII. 

Des  mœurs  & des  coutumes  des  Indiens  qus 
habitent  ces  endroitsAa. 

N O us  avons  parlé  du  terroir  , des  ani- 
maux , des  poifldus  &:  des  oyi'eaux 
des  côtes  de  la  mer  du  Nord  de  du  Sud  > 
il  faut  à ' prefent  dire  quelque  chofe  des 
mœurs  6c  des  coutumes  des  Indiens  qui 
habitent  ces  cantons. 

La  taille  ordinaire  des  hommes  eft  de 
cinq  ou  fix  pieds , ils  font  droits  ^ fort 
bien  faits  , & ont  très  bon  air  : ils  ont 
les  CS  fort  gros , d:  la  poitrine  large.  L on 
ne  voit  point  parmi  eux  de  boilus , ni 
perfonne  qui  foit  difforme,  ils  font  lou- 
ples  , vifs  , & courent  très  legerement. 

Pour  les  fçmmes , elles  font  petites  6c 
épaiffes  > les  jeunes  font  grafles  , mais 
bien  laites  , car  leur  embonpoint  ne  gâte 
pas  leur  raille  3 elles  ont  1 œil  vil  de  le 
regard  allez  flateur  : les  konimes  6c  les 
femmes  en  general  ont  le  vilage  rond,  le 
nez  court  k ccrafé  , les  yeux  gros  6C 
fort  bnilans  , quciqffils  foient  prefque 
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tous' gris  y le  front  élevé  ^ les  dents  blan- 
ches 5c  bien  rangées  , les  ievres  fines  , la 
bouche  belle  5c  peu  fendue  ^ 5c  le  menton 
bien  proportipmié.  Les  perfonnes  de  rim 
5c  de  Taiitre  fexe  ont  des  cheveux  noirs  ^ 
très  torts  , 5c  fi  longs  qu’ils  leur  defeen^ 
dent  jiiiqifau  milieu  du  dos  ^ les  femmes 
les  attachent  avec  un  cordon  fur  la  nuque 
du  cou  ^ 5c  les  hommes  les  laiflent  pendre 
dans  toute  leur  longueur.  Les  uns  & les 
autres  le  démêlent  avec  leurs  doigts  ^ ou 
les  peignent  avec  une  efpece  de  peigne 
qu’ils  font  de  bois  de  Jl'^acaï^.  Ce  peigne 
eft  compofé  de  plufieurs  petits  bâtons 
longs  de  cinq  ou  fix  pouces  ^ 5c  pointus 
des  deux  cotez  , comme  les  bâtons  de  nos 
gantiers  ; ils  en  lient  dix  ou  douze  en- 
lemblepar  le  milieu  où  ils  font  plus  épais-, 
Sc  les  extrémitez  étant  écartées , chaque 
côté  leur  fert  de  peigne,  ils  font  fort  long- 
temps à le  pigner  , tant  ils  y prennent 
de  plaifir  j mais  ils  s’arrachent  la  barbe  5c 
tout  autre  poil,  excepté  celui  des  pau^ 
pieres  5c  des  lourcils  : ce  font  les  femmes 
qui  font  cette  operation  , elles  fe  fervent 
pour  cela  de  deux  petits  bâtons  entre 
lefquels  elles  prennent  les  cheveux  , &c 
enfuîte  elles  les  arrachent. 

Leur  teint  naturel  a la  couleur  du  cui- 
vre , ou  d’une  orange  tannée  . 6c  leurs 
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Iburcils  font  mits  comme  du  gcaî  -,  m R# 
les  teigriCnt  point  non  plus  (jue  leurs  che»^ 
veux  y ils  les  frottent  leulement  avec  de 
rhiiile  pour  les  rendre  plus  luifans  , de  la 
jnême  maniéré  que  les  autres  Indiens  ont 
foin-  de  s’en  oindre  le  corps  pour  rendre 
leur  peau  plus  douce  & plus  unie  , & 
pour  l’empêcher  de  fecber.  Les  Indiens 
fe  peignent  le  corps  ^ & peignent  meme 
auflî  quelquefois  leurs  enfans  des  qu  ils 
font  nez  > ils  deffinent  fur  toutes  les  par-» 
îies,  &c  principalement  fur  le  vifage,  des 
Ü gu  res  d’oifeaux  , d’hommes  d arbres  , 
de  bêtes  > ou  de  tout  ce  qui  leur  vient 
dans  l’imagination  -,  mais^  ces  figures  ne 
font  ni  bien  deffinées  > ni  fort  reflemblan- 
Tes  aux  chofes  qu’elles  doivent  rcprefen- 
Ter.  Ce  font  les  fenames  qui  font  ces  ou- 
vrages ^ ôc  l’on  peut  dire  que  fi  elles  ne 
peignent  pas  avec  beaucoup  d habileté  , 
ce  n’eft  pas  leur  faute  ^ car  elles  y pren- 
nent un  plaifir  extrême  ^ Sc  y apportent 
tous  leurs  foins*  Les  couleurs  dont  elles 
fe  fervent  le  plus  fou  vent , font  du  rouge  , 
du  jaune  & du  bleu.  Elles  les  délayent 
avec  une  efpece  d’huile  qu’elles  gardent 
dans  desca  ebafles  dellinées  a cet  ufage  , 
ôe  les  mettent  fur  la  peau  avec  des  pin- 
ceaux qui  font  faits  comme  ceux  de  nôs 
barbouilleurs.  Cette  peinture  ne 
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^oint  durant  quelques  femaines  , on  b 
rafraîchit  dés  qu’elle  commence  à fe  ter- 
nir *,  mais  les  plus  belles  figures  qui  font 
faites  par  leurs  plus  habiles  Peintres , font 
peintes  d’une  autre  maniéré.  Ils  font 
d’abord  fur  la  peau  une  ébauche  de  la 
figure  qu’ils  ont  envie*  de  peindre  avec  le 
pinceau  & la  couleur  , après  quoi  ils 
piquent  tout  autour  avec  une  pointe  d’é-* 
pine  , jurqu’à  ce  que  le  fang  en  coule  5 
ils  frottent  enfuite  cet  endroit  avec  les 
mains  qu’ils  ont  trempées  dans  la  cou-- 
leur  qu’ils  veulent  employer  , 3c  cette 
peinture  eft  abfolument  ineffaçable. 

Lorfque  les  hommes  vont  à la  guerre 
ils  fe  peignent  entièrement  leurs  vifiiges 
de  rouge , les  épaules  3c  l’eftomac  de  noir, 
ëc  le  refte  du  corps  de  jaune  ou  de  quel- 
que autre  couleur  , ce  qui  fait  une  bigar- 
rure fort  plaifante  : ils  fe  lavent  le  foie 
dans  la  riviere  avant  que  de  fe  coucher  : 
ils  ne  portent  point  d’habits  ordinaire- 
ment j les  femmes  ont  feulemeut  à la  cein- 
ture un  morceau  de  toile  , ou  une  pièce 
de  drap  qui  eft  attachée  derrière  les  reins 
avec  du  m ^ 3c  qui  leur  tombe  jufqu’aux 
genoux  , 3c  quelquefois  jufques  à la  che- 
ville du  pied  , elles  font  cette  maniéré 
de  jupe  avec  du  coton  ; mais  elles  aiment 
inieux  quelque  vieux  morceau  de  drap  , 
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pour  lequel  elles  donneront  volontiers 
quelque  autre  chofe  aux  Indiens  leurs  voi- 
iins  ^ qui  font  fous  la  domination  des 
Efpagnols  , de  Ton  ne  fçauroit  faire  un 
plus  grand  plaifir  à ces  fortes  d’Indiennes, 
que  de  leur  donner  quelque  morceau  de 
drap. 

Les  hommes , comme  je  l’ai  dit,  vont 
©rdinairement  tout  nuds  ^ ils  ont  feule- 
ment un  petit  vaifleau  d’or  ou  d’argent , 
©U  du  moins  une  feiiille  de  platane  faite 
en  forme  d’entonnoir,  qui  leur  couvre 
les  parties  naturelles.  Cette  efpece  d’en- 
tonnoir eft  attaché  à un  cordon  qu’ils  le 
lient  autour  du  corps.  Quoique  ces  In- 
diens aillent  pour  Tordinaire  tout  nuds  ^ 
ils  ne  laillént  pas  d’eftimer  les  habits  *, 
iî  quelqu’un  d’eux  a une  vieille  chemife 
qui  lui  ait  été  donnée  par  quelque  Euro- 
péen , il  la  portera  comme  un  ornement , 
de  paroîtra  plus  fier  qu’à  l’ordinaire.  Ils 
cmt  quelquefois  de  longs  habillemens  faits 
de  coton  , les  uns  blancs , de  les  autres 
d’un  noir  foncé,  de  les  habits  tombent 
lur  leurs  talons  : il  y a une  large  frange 
tout  autour  , de  une  petite  aux  manches , 
qui  font  fi  courtes  qu’elles  ne  vont  qu’à 
la  moitié  du  bras , mais  elles  font  larges 
de  ouvertes  , ils  ne  mettent  cependant 
CCS  habits  que  dans  les  grandes  occafions. 
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Ils  ne  les  portent  point  chez  eux,  mais  ils 
les  font  porter  par  leurs  femmes  dans  des 
corbeilles  juit^u  a 1 endroit  de  leur  alîem- 
blée,où  ils  s’habillent  & le  parent  le  mieux 
qu’il  leur  - ïl  poflTole.  Quant  à leur  vifage, 
outre  qu’ils  ie  le  peignent  de  rouge  lorf- 
qu’ils  vont  à la  guerre  , les  hommes  por- 
tent en  tout  temps  une  plaque  d’or  ou  d’ar- 
f?ent  fur  leur  bouche.  Ces  plaques  font 
d’une  figure  ovale  & deicendent  fi  bas  ^ 
qu’elles  couvrent  entièrement  la  ievre  de 
défions  : elles  font  échancrées  au  defiiis  , 
ainfi  elles  forment  un  croifiant  dont 
les  pointes  vont  aboutir  au  nez.  Ces  pla- 
ques iont  pofées  iiir  la  bouche  , de  forte 
qu’on  les  voit  toujours  remuer.  Elles  font 
dans  le  milieu  de  rcpaiileur  d un  loüis  d or, 
& elles  font  beaucoup  plus  minces  aux 
deux  extrémitez.  Ces  plaques^  lervent 
donc  aux  hommes  les  jours  de  fete  ou  de 
confeilj  cai\pour  celles  qu’ils  portent  a la 
camp.gne  ou  quand  fis  vont  > la  chafie  , 
elles  font  bien  plus  petites  , & elles  ne 
couvrent  point  leurs  levres-  Au  lieu  de 
cette  plaque  les  femmes  portent  un  anneau 
qui  leur  pend  de  la  même  maniéré  3c  cont 
le  métal  & la  grandeur  font  proportion- 
nez au  rang  que  leurs  maris  tiennent;  mais 
les  plus  grands  de  ces  anneaux  ne  iont 
pas  plus  larges  ni  plus  épais  qu’une  plu-« 
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me  d’oye.  Ils  ne  font  point  ovales  comme 
les  plaques  des  hommes  , ils  font  ronds  , 
ëc  elles  les  attachent  fur  le  nez  ^ qui  ne 
pouvant  en  foûtenir  le  poids  ^ s’abailTe  in- 
fenhblement  & à la  fuite  du  temps  *,  ce 
qui  eft  cauie  que  le  nez  de  la  plupart  des 
femmes  3 & fur  tout  des  vieiUesJeur  def- 
cend  for  la  bouche.  Les  hommes  & les 
femmes^quand  il  faut  aller  à quelque  fe- 
foin  5 portent  leurs  plaques  ôc  leurs  an- 
neaux 6c  les  ôtent  jufqu’à  ce  que  Ton  ait 
mangé.  Ils  les  remettent  auflî-tôt  apres  le 
repas  6c  s’entretiennent  alors  les  uns  avec 
les  autres  > car  ces  fortes  de  machines  ne 
les  empêchent  pas  de  parler  3 quoiqu’elles 
falTent  un  mouvement  continuel  fur  leurs 
levres. 

Leur  chef  6c  les  perfonnes  les  plus  con- 
jfiderables  du  pays  portent  aux  oreilles  les> 
jours  de  ceremonie,un  anneau  qui  y eft  at-^ 
tachéj  6c  deux  grandes  plaques  d’or3lfonc^ 
fur  reftomac  ^ ôr  T autre  fur  le  dos..  Ces 
plaques  ont  un  pied  & demi  de  long  , 6c 
la  figure  d’un  cœur  v elles  font  percées 
par  le  haut  3 6c  ils  palTéntpar  le  trou  des 
fils  3 q’i’ils.  attachent  aux  anneaux  qui  font 
aux  oreilles  *,  ils  portent  auffi  fur  leurs  tê- 
tes une  plaque  d’or  femblable  à une  ban- 
de large  de  huit  ou  neuf  pouces3  dentelée 
par  le  haut  comme  une  fcie^  bien  tira;-; 
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1?"aillée  &c  ornée  tout  autour  de  longues 
plumes  de  diverfes  couleurs. 

Outre  ces  ornemens  particuliers,  il  y 
en  a qui  font  communs  à tout  le  monde, 
aux  hommes  comme  aux  femmes,  de  aux 
Êiifans  au-deflus^  de  fept  ans  , ce  font  des 
cordons  ou  des  chaînes  de  dents , des  co^ 
quilles  &C  des  chapelets,  qu’ils  attachent  à 
leur  cou  & qui  leur  deicendent  fur  la  poi- 
trine. Les  chaînes  de  dents  font  très  bien-- 
faites , & les  dents  en  iont  fi  bien  rangées, 
qu’elles  paroifl'ent  une  bonne  de  folidc 
maflédos.' 

Il  n’y  a que  les  plus  con fi derables  d’en- 
tre ces  Indiens  qui  portent  de  ces  fortes  de 
chaînes , le  refte  du  peuple  le  contente  de 
porter  des  cordons  , des  chapelets  ou  des 
coquilles  ^ mais  ils  en  ont  quelquefois  trois 
ou  quatre  cents  autour  du  cou.  Ils  les  met- 
tent ordinairement  fans  ordre  es  uns  iuf 
les  autres  y.  3e  les  femmes  en  general  ont 
tes  leurs  tous  pendus  en  un  monceaiu 
JLorfqu’ils  lont  dans  leurs  maifons  , ou 
torfqu’ils  vont  à la  chafle  ou  à la  guerre  , 
ils  ne  portent  point/de  chaînes  , ni  de  cor-- 
dons  , ce  n’eft  feulement  que  quand  ils 
Veulent  paroître  dans  leur  magnificence 
à une  fête  ou  dans  un  jour  de  confeil. 

Pour  lesenfans  ils  nont  que  deux  cor- 
dons ou  chapelets  mais  les  femi^ies,  outije. 
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qu  elles  en  font  chargées  ^ ont  quelquefbfs 
autour  de  leurs  bras  des  bracelets  de  la- 
même  matière  : ce  n eft  pas  une  chofe  déf- 
agréable  de  les  voir  fortir  de  leurs  mai- 
fous  avec  tous  leurs  ajultemens  , fur  tout 
avec  ceux  dont  je  viens  de  faire  la  def- 
cription.. 


CHAPITRE  VIII. 

Ds  leurs  maifons. 

LEu  R s maifons^  du  moins  pour  la  plû- 
part/ont  écartées  les  unes  des  autres^ 
inr  tout  dans  les  nouvelles  plantations,  & 
elles  font  toujours  fur  les  bords  d Jine  ri- 
vière. On  en  voit  pourtant  dans  quelques 
endroits  plufieurs  ramaflées  enfemble  , & 
il  y en  auroit  afléz  pour  former  de  petites 
villes  , fi  elles  n’étoient  pas  placées  con- 
fufément  & fans  ordre  i mais  elles  font  dif- 
perfées  dans  la  campagne,  6c  ne  font  point 
partagées  ni  feparées  par  des  rues.  Lorf- 
qif  ils  bâtiffent  , ils  ne  jettent  point  de 
fbndemens  jils  font  feulement  dans  la  ter- 
re des  troux  de  deux  ou  trois  pieds  de^  di- 
ftance,danslefquels  ils  enfoncent  des  pieux 
de  lept  à huit  pieds  de  haut  : les  murailles 
font  faites  de  bâtons  enduits  de  terre,  6c 
les  toits  des  maifons  font  faits,  de  petiw 
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dievrons  bien  rangez  Ôc  couverts  de  teiiil- 
Ics  qu’on  cueille  fur  une  efpece  de  pal^ 
mier  : lesmaifons  font  toutes  irregulIeres^. 
elles  ont  vingt  ou  vingt-cinq  pieds  de  lon^ 
gueur  , ôc  font  larges  à proportion.  Un  y 
a point  de  cheminée  v 
milieu  du  logis  lut  la  terre  , & la  fumée 
fort  par  un  trou  quieften  haut.  Ij  Y ^ 
bien  d’autres  endroits  en  Europe  où  cela 
fe  pratique^  comme  en  Lorraine  y en  Al- 
face  ôc  en  Allemagne  , mais  dans  les  vil- 
lages feulement  *,  on  ne  voit  point  eheZ' 
les  Indiens  d’appartemens  feparez  ni  d ef- 
calier  , il  n’y  a point  d autres  fiegès  que 
des  billots  de  bois.  Us  plantent  autour  de 
leurs  maifons  beaucoup  de  platanes  ou  de 
maïs  ^ qu’ils  ont  grand  foint  de  cultiver 
pour  rendre  leur  fejour  plus  riant,  la  pre- 
mière chofe  qu’ils  font  quand  ils  vont  s’é- 
tablir dans  un  endroit , c’eft  de  défricher 
le  pays  6c  .de  ddïïner  groilierement  imé 
pièce  de  terre^  d abbattre  aes  arores  qu  ils 
Jaiflferont  fouvent  couchez  fur  la  place  peu- 
dant  deux  ou  trois  ans  fans  y toucher , 
apres  quoi  ils  les  brûleru.  Us  attendent 
que  les  racines  foient  pourries  fous  la  terre 
nouren  tirer  les  foiiches^  6c  comme  ils 
n’ont  pas  l’adrelfe  de  les  déraciner  , lorf- 
que  la  terre  eft  détrichee,  ils  y font  des 
troux  avec  leurs  doigts  ^ 6c  metteirt  d^ns 
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‘la  cavité  qu  ils  y font  deux  ou  trois  graine 
de  maïs , comme  nous  faifons  à régard 
des  feves  dans  nos  jardins  -,  ils  fcment  dans 
le  mois  d’ Avril  pour  recueillir  dans  1er 
mois  de  Septembre , dans  celui  d^OcSobre 
ils  arrachent  les  épies  de  maïs  avec  Feurs 
mains , ils  font  enfuite  fecher  ce  bled  dC 
le  reduifent  en  poudre.  Ils  n’en  font  pas 
de  pain  nidegateaux  ^mais  ilsemployent 
cetee  farine  à plufieurs  autres  ulages  ^ 
ôc  ordinairemenrils  la  mêlent  avec  de  Teaii 
dans  une  caleballè  y & avalent  cette  boit- 
fon  qui  ne  doit  pas  être  fort  agréable  ^ ils 
appellent  cetre  mixtion  Chicka  qui  ne  fi- 
gnifie  autre  chofe  que  maïs  : ils  font  en- 
core une  autre  boiflbn  de  ce  bled  qu’ils 
nomment  Chicka-copah.  (a)  Ils  jettent 
donc  environ  vingt  ou  trente  boifleaux  de 
maïs  moulu  dans  une  auge  où  il  y a de 
Feau  ; ils  y lailfent  tremper  le  bled  j^ufqu’à 
ce  qu’il  foit  bien  imbibé  3c  qu’il  commence* 
à s’aigrir.  Alors  ils  ôtent  l’eau  j.ufqu’à  la 
lie  3c  la  mettent  dans  d’autres  vaüfeauxv 
Ce  breuvage  a le  goût  de  la  petite  biere  ai- 
gre, & c’eft  la  meilleure  boiiîbn  deslndiens^. 
qui  la  trouvent  delicieui'e,fur  tout  en  corn- 
paraifon  de  l’eau  pure  qu’ils  boivent  ordi- 
nairement ou  du 

Ce  eft  une  boiiTon  faite  avec 

' i a ) Ce^ab  dans  leur  langue  veut  dire  boire. 
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des  platanes  mûrs.  Il  y en  a de  deux 
fortes  : Tune  faite  avec  des  platanes  fraî- 
chement cueillis , 8c  Tautre  avec  des  fecsw 
On  fait  rôtir  les  premiers  dans  leurs 
goullès , qu’on  ratifie  , &c  qu’on  pele  en- 
fuite  , apres  quoi  ils  écrafent  le  fruit  entre 
leurs  mains  ^ en  le  mettant  dans  une  gour- 
de *,  & lorfqu  ils  l’ont  bien  mêlé  avec  de- 
l’eau  y ils  boivent  cette  liqueur.  L’autrer 
eft  faite  avec  des  gateaux  de  platanes 
fccs  ; je  dis  des  gateaux , car  les  platanes- 
quand  ils  font  mûrs  & nouvellement  cueil- 
lis , ne  ie  peuvent  garder  &C  fè  corrompent 
bien- rôt,  fi  on  les  laiffe  dans  leurs  goulTes|^ 
c*eft  pourquoi  ils  font  fecher  à petit  feu 
une  ma  fie  de  platanes  mûrs  fur  une  ma- 
chiné de  bois  faite  comme  nos  gtils^,  Sc  il^ 
en  font  des  gateaux  qu’ils  gardent  pour 
s’en  fervir  lorlqu’ils  en  ont  befoiii. 

Ce  font  les  hommes  qui  ont  foin  de 
nettoyer  les  maifons^  &c  de  les  mettre  en- 
ordre  tils  abbattent  atiflî  les  arbres, & font 
feuls  chargez  de’  ce  qui  regarde  les  bois 
& c’efl:  route  leur  occupation.^  Les  fem- 
mes ont  plus  de  peine  , elles  bêchent  la 
terre , plantent  le  mars  &c  le  nettoyent  ^ 
elles  font  la  cuifine  Ôc  tous  les  ouvrages  les 
plus  fcrviles  y ce  font  elles  qiai  portentdes^ 
ïiftanciles  &c  les  provifions  de  la  famille 
dans  les  voyages,,  & lorfqu’on  eft  arrivé 
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dans  l’endroit  où  l’on  doit  loger  3 elles  y 
apprêtent  le  fouper  : mais  quoique  les 
femmes  faifent  les  plus  viles  fonélions  du 
logis  3 elles  n en  font  pas  pour  cela  plus 
ménrifées  de  leurs  maris  3 qui  bien  lom  de 
les  traiter  comme  des  eiclaves  3,  les  aiment 
èc  les  conftderent  fort.  En  effet  jamais  ces 
Indiens  ne  battent  leurs  femmes  3 ni  ne 
leur  difent  aucune  parole^dure , quoiqu’ils 
foient  allez  querelleurs3  fur  tout  quand  ils 
ont  bû  3c  qu  iis  font  yvres.  Les  femmes 
de  leur  côté  les  fervent  de  fi  bon  cœur  3c 
avec  tant  d affeélion  3 qu’il  femble  que  ce 
foit  plutôt  par  inclination  que  par  necef- 
iiîé  6c  par  devoir  qu’elles  leur  rendent  ces 
fortes  d’offices  j en  un  mot  1 on  peut  dire 
qu’elles  font  en  geneiral  <i’un  très  bon  m- 
îiireL  Elles  ont  beaucoup  d’honnêteté 
les  unes  pour  les  autres  3.  6c  font  toujours 
prêtes  à rendre  1er  vice  à tout  le  monde3  6c 
fur  tout  aux  Etrangers.  Lorfqu’une  fem< 
’me  eft  accouchée  3 une  de  fes  amies  ou  de 
fes  voifines  la  prend  auffi-tot  fur  fon  dos  ^ 
met  l’enfant  entre  fes  bras  3 6c  va  les 
laver  tous  deux  dans  la  riviere.  L enfant 
dans  le  premier  mois  eft  enveloppe  dans 
une  écorce  d’arbre  de  Ji4.i>caW  fendu  ^ qui 
lui  fett  de  lange:  quand  il  faut  le  nettoyer, 
la  mere  ôte  l’écorce  6c  le  lave  avec  de 
i’eau  froide  3 apres  cela  elle  I enamaillot© 
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cîc  nouveau  dans  fon  écorce  y lui  donne  a 
îecter  & le  couche  dans  un  petit  hammock 
(a)  fait  exprès. 

On  apprend  aux  jeunes  garçons  fur 
routes  chofes  a tirer  de  1 arc  de  à jetter  la< 
lance , & ils  font  fi  adroits  dans  ces  deux 
exercices , que  cela  n eft  pas  concevable# 
On  voit  des  enfans  de  huit  ans  planter 
une  canne  dans  la  terre  , s’en  éloigner  de 
vingt  pas  de  la  fendre  d’un  coup  de  fléché. 
Dés  qu’ils  ont  dix  ou  douze  ans , de  qu’ils 
font  affez  forts  pour  porter  leurs  petites 
provifions  , ils  accompagnent  leurs  peres 
de  leurs  parens  à la  chafl'e  ^ de  vont  voya- 

Î^er  avec  eux  *,  mais  les  filles  demeurent  au 
dgis  avec  leurs  meres  ou  les  vieilles  fem- 
mes. Les  peres  de  les  meres  font  idolâtres 
de  leurs  enfans  : ils  iifent  rarement  à leur 
égard  de  feverité  y ils  leur  donnent  au 
contraire  la  liberté  de  faire  tout  ce  qu  ils 
veulent.  Le  diverti flement  le  plus  ordi- 
naire des  petits  garçons  de  des  petites  filles, 
c’eft  de  nager  dans  les  rivières  ^ de  à y 
prendre  du  poiflTon  : ils  vont  tout  nuds 
les  uns  de  les  autres  jufqu  à l’âge  de  treize 
ou  de  quatorze  ans  > alors  les  filles  met- 
tent ce  morceau  de  toile  3 & les  garçons 
cct  entonnoir  dont  j’ai  déjà  parlé. 

) C’eft  Hnc  cfpccc  de  berceau  à l’utage  de  C0 
Jsidiens, 
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Les  filles  font  élevées  dans  les  emplois 
& les  lerviccs  domeftiques  : elles  aident  à 
leurs  meres  à apprêter  les  viandes  ^ tirent 
des  cordons  d’écorce  dcAlaho^  abbattent 
de  la  foye  que  Ton  fait  avec  de  l’herbe  ^ 
épluchent  le  coton  ^ ôc  le  filent  pour  leurs 
meres  qui  en  font  de  la  toile.  Les  femmes, 
lorfqu’elles  veulent  trelTer , font  un  rou- 
leau de  bois  de  trois  pieds  de  long  qui 
tourne  entre  deux  poteaux.  Autour  du 
rouleau  font  les  cordons  de  coton  de  la 
grandeur  de  la  toile  quelles  veulent  faire > 
car  elles  ne  treflent  jamais  dans  le  defl'ein 
de  la  couper  ; elles  tordent  le  coton  filé 
autour  d’une  petite  piece  de  bois  de 
ca\^  qui  efl:  entaillé  de  chaque  coté  -,  Sc 
prenant  d’une  ntain  tous  les  autres  fils  de 
la  trame  , elles  travaillent  de  l’autre  , ôc 
afin  que  les  fils  foient  ferrez,  elles  frappent 
le  métier  à chaque  tour  avec  une  longue 
piece  de  bois  mince  3c  faite  en  rouleau  , 
qui  croife  entre  les  filets  de  la  trame. 

Les  filles  trefient  a.uflS  le  fil  de  coton 
pour  faire  des  franges  , elles  préparent 
les  cannes  ou  les  roleaux  pour  faire  des 
paniers , mais  elles  en  relient  là , car  ce 
îbnt  les  hommes  qui  font  les  paniers  j ils 
ont  d’abord  foin  de  teindre  les  matières 
en  diverfes  couleurs , ils  les  mêlent , & en- 
fuitc  les  treflent  lort  proprement  ; ils  eiï 
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font  des  coupes  fi  bien  travàillées  & h 
fermes , quelles  peuvent  tenir  toute  forte 
de  liqueurs,  fans  quelles  foient  enduites 
de  laque  ni  de  verni , & ils  boivent  dans 
ees  coupes  comme  dans  leurs  calebafles. 
Enfin  ils  font  des  paniers  de  toute  forte  ^ 
de  grandeur  èc  de  figures,  qui  font  fi  forts 
& fi  fermes , qu’on  ne  fçauroit  les  ecraler. 
Mais  comme  fulvant  les  differents  en- 
droits les  mœurs  changent , il  eft  a propos 
avant  de  parler  des  mariages  des  Indiens 
de  ces  cantons  , de  dire  quelque  choie 
de  la  méthode  qu’ils  ont  de  traiter  es 
malades,  qui  confifte  en  une  efpece  de 
pâte  qu’ils  étendent  fur  une  feuilfo  de 
plantin  , & ils  ap{)liquent  ce  cataplame 
fur  la  partie  affligée.  ; 

Leur  maniéré  de  faigner  eft  toute  Par- 
ticulière , & cette  operation  ne  fe  tait 
point  dans  les  Indes  comme  en  Europe  , 
c’eft  une  efpece  de  ceremonie  mylleneulc, 
& qui  demande  beaucoup  de  préparatifs , 
elle  fe  fait  en  public  : En  premier  lieu  , 
le  malade  s’aflied  tout  nud  lur  une  pierre 
dans  la  rrviere  devant  un  homme  qui  e fl 
armé  d un  petit  arc  , ôc  qui  tire  des  fle- 
' ches  fur  le  corps  du  malade  ^ Sc  les  tire 
le  plus  promptement  qu  il  peut  fur  routes 
les  parties  fans  en  oublier  une  leule  ÿ. 
mais  les  fléchés  font  accommodées  de 
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forte  qu*eîles  ne  puillent  pas  pcnefreî’ 
fort  avant  j & il  par  hazarci  elles  venoienü 
a percer  une  veine  ^ Sc  que  le  fang  fortîc 
goutte  a goutte  J ce  qui  arrive  fouvent^ tous 
les  Indiens  a ppla 11 diroient  à un  fi  beau 
coup  , 3c  lauteroient  autour  du  malade 
pour  marquer  leur  joye. 

Ces  Indiens  ont  un  remede  aflez  fin- 
gulier  contre  le  venin  des  ferpens  Ôc  au- 
tres animaux  de  cette  efpece  ^ c’efi:  d’a- 
valer un  peu  de  fiente  humaine  détrem- 
pée dans  de  I eau.  On  dit  que  Ton  a 
appris  ce  fecret  des  Panthères  3 qui  ne 
manquent  jamais  de  s"en  fervir  lorf- 
qu  elles  ont  mangé  de  la  chair  frottée 
cl  Aj:ontt  (a)  j c eft  une  forte  d’herbe  qui 
croit  lur  des  rochers , Sc  qui  fait  prom- 
ptement mourir  les  perfonnes  Sc  les  ani- 
maux qui  en  mangent. 

Auteurs  Grecs  & Latins  difent  que 
yAonu  vient  en  la  région  du  Pont,  & qu’il  v ert 
a de  pîufîeurs  erpeccs,  Dalechamp  , hiftoire  des  plarv 
tes  , fait  de  longues  & de  cuneufes  cklcripiions 
divers  effets  de  VAeamt, 
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CHAPITRE  IX. 

Ce  quiU  phfervent  a U' égard  des  filles 
nubiles^ 

AUssi-tot  que  les  filles  font  nu- 
>iles , leurs  purens  les  tiennent  ren- 
feimees  ^ 6c  perionne  ne  les  voit  en  ta  ce. 
Elles  ont  une  piece  de  coton  en  forme  de 
voile  fur  leur  vilagç  ^ quelles  mettent 
même  devant  leurs  peres. 

Quand  les  Indiens  fe  marrent , ilsob- 
fervent  une  coutume  affez  finguliere  *,  le 
pere  ^ ou  à fon  défaut  le  plus  proche  pa- 
rent de  la  mariée  la  tient  enfermée  dans 
fon  appartement  pendant  les  fept  pre- 
mières nuits , pour  lui  témoigner  le  regret 
qu’il  a de  la  quitter  , 6c  après  ce  temps- là 
on  la  livre  à fon  mari.  Lorfqu’un  pere 
marie  fa  fille  ^ il  invite  tous  les  Indiens 
du  voifinage  à une  grande  tête  qif  il  leur 
fait  préparer.  Les  hommes  qui  viennent  à 
la  noce  apportent  des  haches  pour  tra- 
vailler , 6c  les  femmes  lont  chargées  cha- 
cune d’un  demi  boifieau  ou  environ  de 
maïs.  Les  garçons  apportent  des  fruits  6c 
des  racines , 6c  les  filles  du  gibier  6c  des 
Oîufs  -5  car  perfonne  n’oferoit  venir  fans 
apporter  quelque  çhofe.  Us  mettent  tous 
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leurs  prcfens  à la  porte  de  la  maifon  nup* 
fiale  , & ils  s’en  écartent  jufqu’à  ce  que 
tous  lés  conviez  foient  arrivez.  Alors  les 
hommes  entrent  les  premiers  dans  la 
maifon  : le  marié  leur  prefente  à chacun 
une  calebafle  d’une  boifl'on  forte  , & les 
conduit  l’un  après  l’autre  dans  une  grande 
falle  fur  le  derrière  du  logis  -,  les  femmes 
viennent  immédiatement  après , elles  re- 
çoivent auffi  de  l’époux  une  calebafle  de 
liqueur  , & vont  fe  placer  parmi  les  hom- 
mes. LeS'garçons  fe  prefentent  enfuite  a la 
pbrte , on  les  fait  boire  comme  les  autres  , 
& après  que  les  filles  ont  été  reçues  de 
la  même  maniéré , ôc  que  tout  le  monde 
eft  dans  la  fale  , on  y voit  entrer  les  jeu- 
nes mariez  conduits  par  leurs  peres.  Celui 
du  garçon  fait  un  allez  long  compliment 
à la  compagnie  , qu’il  remercie  de  l’hon- 
neur qu’elle  lui  fiiit,  aufli-bien  qu’aux  nou- 
veaux mariez  , & dés  qu  il  a cefle  de  par- 
ler , il  commence  à danler  en  faiiant  mille 
6c  mille  contorfions  , & cela  dure  jufqu’à 
ce  qu’il  loit  tout  en  lueur  j ôc  prclque 
hors  d’haleine  -,  alors  il  fe  met  à genoux  , 
Ôc  prefente  Ion  fils  à la  mariée , de  qui  le 
pere  elV  aulfi  à genoux  tenant  la  fille  par 
la  main  : celui-ci  fe  leve  , & danfe  com- 
me l’autre , jufqu’à  ce  qu’il  fe  foit  mis  dans 
Je  même  état  que  le  pere  qu’il  vient  de 
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relever.  Cette  danfe  achevée  , les  nou- 
veaux mariez  fe  prennent  par  la  main, 

& cnfuite  l'époux  rend  fa  femriîe  à fon 
pere  \ au0i-tôt  tous  les  hommes  avec  leurs 
haches  courent  en  fautant  dans  un  petic 
bois  qui  a été  marqué  pour  le  logement 
des  jeunes  mariez  , &c  commencent  à tra- 
vailler *,  ils  abbattent  des  arbres , & défri- 
chent la  terre  avec  une  diligence  incroya- 
ble : enfin  ils  travaillent  pendant  fept  jours 
avec  une  vigueur  6c  une  application  ex- 
traordinaires, & dans  la  même  terre  qu’ils 
défrichent , les  femmes  & les  enfans  plan- 
tent du  maïs  ou  d’autres  grains  convena- 
bles à la  faifon.  Ils  bâtiflent  aufli  une  mai- 
fon  pour  fervir  de  logement  aux  mariez  , 
qui  n’y  font  pâs  plutôt  établis  que  toute 
la  compagnie  pour  fe  divertir  6c  s’amu- 
fer  , fe  met  à faire  du  Chicl^-copah  ils 
en  ont  beaucoup,  & en  boivent  fans  modé- 
ration mais  avant,  qu’ils  foient  échauffez 
par  cette  liqueur  , le  marié  prend  fort 
judicieufemenc  leurs  haches  6c  toutes  leurs 
autres  armes  offenfives  , & les  pend  au 
plus  haut  chevron  de  la  maiion  \ car  les 
Indiens  font  naturellement  querelleurs 
quand  ils  font  yvres.  Leur  coutume  fur 
cela  eft  infuppor table  , car  ils  boivent 
tant  qu’ils  ont  de  quoi  boire  , 6c  ils  en  ont 
ordinairement  pour  trois  ou  quatre  jours* 
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Après  cela  Us  s’en  retournen  t chez  eux  & 
dans  leurs  maÜons  particulières.  Ils  fe  re- 
ga-ent  auffi  dans  d’autres  occafions  ^ com- 
me lorlqa’ils  on^  tenu  quelque  grand 
Conieil,  quelquefois  même  ils  s'afTcmblent 
exprès  pour  le  réjoUir.  Ils  parlent  peu 
durant  le  repas  , ils  boivent  Ibuvent  à la 
fanté  les  uns  des  autres  , & fe  prelentent 
la  coupe  après  qu’ils  ont  bû.  Mais  on  doit 
remarquer  qu’ils  ne  boivent  jamais  à la 
fanté  de  leurs  femmes^  qui  fe  tiennent  tou- 
jours debout  y Sc  les  iervent  pendant  qu’ils 
mangent.  Elles  prennent  la  coupe  des 
mains  de  celui  qui  vient  de  boire  pour  la 
rincer  Sc  la  donner  auffi- tôt  à celui  à qui 
on  a bû.  Les  femmes  fervent  donc  en  ce 
pays-là  leurs  maris  dans  toutes  les  fêtes  ôc 
dans  leurs  maifons  , ôc  mangent  enfuite 
dans  leur  particulier  , ou  bien  avec  les 
autres  femmes  leurs  amies , ou  leu  rs  voi- 
fines« 

Les  hommes,  îorfqu’ils  font  au  logis,  ne 
font  pas  fort  laborieux  ; cependant  pour 
éviter  foifiveté , ils  sfoccupent  à faire  des 
coupes  , des  paniers  , des  fléchés  , ou 
des  lances.  Ils  font  auffi  quelquefois  une 
cfpece  de  flûte  de  b^mbos  creux , dont  ils 
joüent  ordinairement  *,  mais  le  (onde  ces 
Jlures  n’eft  pas  fort  agréable  , ôc  quand 
ils  iont  plufleurs  enlemble  qui  en  joüent  , 
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aela  rai*  un  aflez  mauvais  concert.  Ce- 
pendant comme  ils  aiment  fort  le  bruit , 
Sc  que  ces  inftrumens  en  font  beaucoup  ^ 
ils  y trouvent  beaucoup  de  plaifir  ; ils  dan- 
fent  aiiffi  fort  fouvent  au  fon  de  ces  lîutes. 
On  les  voit  alors  trente  ou  quarante  qui 
danfcnt  en  rond  étendant  les  mains,  Sc 
les  mettant  fur^Ieurs  épaules  , & fe  tour-' 
nant  de  tous  cotez  avec  une  grande  agi-' 
ration.  Lorfqu  ils  ont  danfé  quelque  temps 
en  rond  , un  des  danfeurs  fe  détache  des 
autres  pour  faire  des  fauts  périlleux  & des 
tours  d’adrefle  ; ce  que  les  Indiens  font 
avec  beaucoup  plus  d’adiVité  que  nos 
danfeurs^  de  corde  , mais  auilî  ^ec  moins 
d art.  Dés  qu’il  s’eft  fatigué  par  la  danfe  , 
deux  ou  trois  autres  danfeurs  quittent  auffi 
le  rond , & fe  jettent  dans  la  riviere  pour 
s y baigner  , & fe  difpofer  par  là  à rele- 
ver celui  qui  s eft  lallé  en  danlant  : ce- 
pendant la  danfe  en  rond  , pour  peu  que 
l’Alfemblée  foit  nombreufe  , dure  fou- 
vent  un  jour  entier.  Voilà  quels  font  les- 
principaux  divertilTemens  des  Ind'ens 
ils  ont  encore  une  grande  paillon  pour  là 
çhalTe  , & ils  aiment  tant  à tirer  , qug 
les  hommes  & les  jeunes  garçons  a:  fçau- 
roient  voir  voler  un  oifeau  qu’ils  ne  tirent 
fur  lui , ce  qu’ils  font  avec  tant  d’adrefl'e 
qu’ils  ne  manquent  gueres  leur  coup. 

Part.  IL  P ^ 
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A Tégard  des  femmes,  elles  fc  diver- 
tiflent  en  particulier  , ôc  jamais  avec  les 
hommes  j &c  encore  ce  n eft  qii  apres  avoir 
couché  leur  mari , dont  elles  prennent  un 
très  grand  foin  quand  ih  ont  bu.  Des 
qu’une  femme  s’apperçoit  que  ion  mari  eft 
dans  un  état  à ne  pouvoir  plus  fe  foute- 
nir  3 aidée  de  deux  ou  trois  autres  fem- 
mes elle  le  porte  dans  ion  logis , &c  lui 
jette  de  Peau  fur  le  corps  pour  le  rafraî- 
chir i enfin  elle  ne  'e  quitte  point  qu’il 
ne  foit  bien  endormi , alors  elles  vont  fe 
réjoüir  enfemble  , 6^  boivent  jufqu  à ce 
qu’elles  foient  tout-à-fait  yvres. 

Les  hommes  ne  s’écartent  jamais  de  leurs 
maifoiis  ians  être  armez  de  leur  arc,  d une 
lance  , ou  d’une  hache.  Ils  vont  chafler 
chaque  Lis  qu’ils  veulent  renouveller  leur 
provifion  de  chair  ôc  de  viande,  ils  ont 
fou  vent  ce  qu’ils  appellent  des  chailes  lo- 
’ JeiTmelles  ou  ils  vont  en  grand  nombre  , 
Sc  ils  tiennent  rarement  confeil  fans  faire 
une  partie  de  chiffe  dont  ils  fixent  le  jour. 
Ces  parties  durent  deux  , trois  , huit  3c 
vingt  jours , fuivanr  la  quantité  du  gibie^r 
qu’ils  trouvent.  Les  femmes  en  lont  prei- 
qiie  toujours  , car  ce  iont  ehes  qui  fer- 
vent 5 Sc  qui  portent  les  provifions  , qu- 
elks  ont  fo  n de  préparer  pendant  que  les 
hommes  chaflent? 
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C^cs  feîDrties  porteiit  aulfi  dans  leurs 
paniers  ces  platanes,  des  bonanos  , des 
yanis  , des  potates  & des  racines  de.  cabr 
lara  bien  U;î  es  , mais  elles  trouvent 
lonvent  dans  les  bois  des  platanes  verts 
■quelles  apprêtent  iur  le  champ  avec  de? 
racines  ; elles  portent  auffi  t ê Li  Farine 
de  mais  , & des  platanes  mûrs  tk  qui 
font  crus  ; c ell  pour  en  lame  du 
Elles  portent  tout  cela  dans  une  cJe.,.ilIè! 
Les  hommes  portent  des  arbalètes  & des 
Heches,  des  lances  & des  hmhes  5 iis 
vont  tous  pieds  nuds  Fans  excc:  non  , & 
par  coniequent  ils  font  (ouvent  bld'î'cz  dans 
les  bois  ^ mais  iU  ne  s’en  iouc'enr  pas.  Ils 
ont  de  plulieurs  Fortes  de  chalies , celle 
à\^  Becary  , du  n arrée  , du  Cor  o-ou  , & 
celle  de  toute  forte  d’autres  bêtes  , ou- 
d’oileaiix  qu’ils  trouvent , à la  referve  des 
linges  & des  daims.  Ils  mangent  tout  ce 
qui  peut  le  corrompre  , & emportent  tout 
ce  qui  peut  fe  conferver.  Iis  coiuhenc 
toutes  les  nuits  dans  1 endroit  où  i^sfe  trou- 
vent au  coucher  dufoleil,  pourvu  que  ce 
le  it  prés  d’un  riullè  u,  ou  d’une  riviere,  ou 
fur  le  penchant  d’une  montagne.  Ils  pen- 
dent leurs  hatnf/iockj  entre  deux  arores 
fe  couvrent  enfuite  de  feüilles  de  platane  ’ 
pour  fe  mettre  a 1 abri  du  vent  & de  la 
pluye  , & font  un  grand  feu  qui  dure 
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toute  la  nuit , ils  ne  commencent  jamais 
leur  chafl'e  que  le  foleil  ne  foit  levé , & 
dés  qu’il  eft  couché  , ils  fe  retirent.  Une 
ehofe  allez  remarquable  à l’égard  de  leurs 
chiens , c’eft  que  quand  ils  ont  lafl’é  un 
Pecary , & qu’ils  l’ont  fait  entrer  dans  une 
baye , ils  l’inveftiffent , 8c  n’ofant  fe  jetter 
far  lui , ils  le  mordent  par  derrière.  Ils  le 
tiennent  ainfi.  enferme  au  milieu  d eux , 
jufqu’à  ce  que  leurs  maîtres  foient  arri- 
vez , & qu’ils  les  voyent  prêts  à tirer  fur 
la  bête.  Us  fe  retirent  tous  alors  pour  évi- 
ter les  fléchés.  Dés  qu’un  Indien  a^  dé- 
bandé fon  arbalète  , & qu’il  a bleflé  un 
Pecary  , il  court  fur  cette  pauvre  bête 
pour  l’achever  à coups  de  lance  j & lors 
qu’il  l’a  tuée  , il  leventre  , jette  fes  en- 
trailles , lui  coupe  le  nombril  , &c  lui  croile 
les  jambes  , entre  lefquelles  il 
bâton,  dont  il  fe  fert  pour  porter  le  gibier 
fur  fes  épaules  au  rendez-vous  où  il  a or- 
donné à fa  femme  de  fe  trouver.  Quand 
les  Indiens  ont  pris  une  bête  ou  un  oifeau 
vif,  ils  le  percent  à coups  de  fléchés , ou 
avec  la  pointe  de  leurs  lances  pour  en 
tirer  tout  le  fang  , apres  quoi  ils-  le  met- 
tent en  quartiers.  S ils  veulent  en  garder 
la  viande , ils  font  une  efpece  de  gril  avec 
des  bâtons  croifez  , & ils  entretiennent  au 

delfous  un  petit  feu  pendant  trois  ou  qua-i 


DES  Indes  OccîDENTALEsr  ioy 
ire  jours , ce  qui  defl'eche  infenfiblemcné 
la  chair  de  cet  animal  ; Ton  garde  long-^‘ 
temps  cette  venaifon  , ôc  plus  elle  eft  gar- 
dée , meilleure  elle  eft. 

Les  Indiens  coupent  des  tranches  dé 
cette  viande  qu  ils  mettent  dans  un  petit 
pot  de  terre , avec  des  racines  de  platanes 
Verts  ou  d’autres  femblables  herbages  Ô6 
quantité  de  poivre  , ils  font  cuire  tout  en- 
lemble  à petit  feu , mais  fans  jamais  le 
faire  boüillir , le  pot  demeurant  couvert 
pendant  fept  ou  huit  heures  fur  la  cen- 
dre chaude.  Ils  ne  mangent  de  la  viande 
qu'une  fois  le  jour , e'eft-à-dire  à midi.^ 
Pour  leur  table  ils  fe  fervent  d\in  gros 
billot  de  bois  ^ & ils  s’adéyent  tout  au- 
tour fur  d'autres  petits  billots , mais  les 
jours  de  fête  il  font  un  gril  qui  fért  dé 
table  ; fur  quoi  ils  étendent  dé  grandes 
feuilles  de  platane  pour  lervir  de  nappe , 
ëc  chacun  aupfés  de  lui  a une  calebaflé 
pleine  d’eau  ^ où  a chaque  morceau  qu’il 
mange , il  trempe  les  doigts  , Sc  c’eft  un 
air  de  propreté  parmi  eux  : ils  ne  man- 
gent pas  de  pain  avec  leur  viande  ; mais 
quand  ils  ont  une  ma  fié  de  fel , ils  s’en  fro- 
tent  la  langue  pour  donner  plus  de  goût 
à leurs  alimens. 

Le  foleii  fert  ordinairement  de  guide 
aux  Indiens  lorfqu’ils  voyagent  3 ils  le 
F iij 
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£ ar  :nt  pour  aller  à Tcndroit  où  ils  vctf^ 
Ici  t UTiver  *,  nuis  li  par  haz.ird  ils  per- 
dent leur  route  Sc  s’ils  ne  Içàvcnt  plus  s’o- 
rienter , ils  ont  recours  X arSres  *,  iîs  en 
eb le:' vent  l’ccorce  du  côté  qu’elle  ell  plus 
épaiffe  , c’el't  toujours  le  midi  y & c’dt 
dinii  g i'ils  le  remettent  dans  leur  che- 
rnin  lor  qu’ûs  s’en  lont  égarez.  Iis  vont 
ordinairement  à travers  les  bo's  , les  ma- 
récages tk  les  rivieres , & rarement  dans 
des  chemins  battus  : le^  borna  e ^ les  fem- 
mes &c  les  enfans  traveri'ent  les  rivieres  à 
la  nage  fans  avoir  beioin  d’abbatrre  des  ar- 
bres pour  les  pafler  y mais  ils  fe  fervent 
de  canots  ou  de  radeuix  Dour  delcenare 
le  lon-u  d’un  fleuve  ou  d’une  riviere .Quand 
qiielqu’un  leur  demaiide  le  chemin  ^ leur 
maniéré  d’enieigi'er  eft  allez  extraordi- 
naire 5 dés  qu’on  leur  a dit  1 endroit  ou; 
Ton  iouhiire  d’aller  , ils  tournent  de  ce 
côté  - là  le  voyageur  , Si  pour  marquer 
quand  Ton  y arrivera  ^ ils  gravent  ou  def- 
finent  dans  quelque  partie  de  1 arc  que  le 
foleil  décrit  dans  leur  hemiiphere  ^ lelon 
qu’il  elt  haut  ou  bas  ^ ioit  à T O tient , foit 
à l’Occident  du  Mendien,  le  temps  qu  on 
arrivera  , &c  ils  d ront  non  feulement  le 
jour  que  l’on  pourra  être  où  l’on  veut  le 
rendre  , m ds  Is  d ront  e ccre  fl  ce  lera  Ve 
matin  ou  l’aprés  ûiiiée  du  jour  qu  ils  max- 
queront. 


ht'È  IkDÉS  OcCïBENTAtÉS.  ÏCJ 
ilsriediftinguent  les  femaines,  les  jours^ 
& les  heures  que  par  des  lignes , 3c  ils  fc^ 
font  toit  bien  entendre  de  ceux  meiTies 
qui  ne  fçavent  pas  leur  langage  : ils 
he  comptent  pas  non  plus  le  temps  patîe: 
d'une  autre  m,an  ere  que  par  le  nombre 
de  lunes.  Par  exemple^  diient-ils,  depuis 
qu’une  telle  choie  elt  arrivée  il  s’eit  prfle 
tant  de  lunes.  Ils  comptent  par  un,  par- 
dix  , par  vingt , 3c  jufqu'à  cent^  3c  pour 
marquer  les  nombres  , ils  tiennent  une 
poignée  de  leurs  cheveux  de  la  main  gau- 
che , & la  partagent  ^avec  les  doigts  dé 
la  main  droite  i 3c  lonqu’ils  veulent  faire 
entendre  q.^e  de  certaines  chofes  iont  in- 
nombr  blés  , ils  prennent  tous  leurs  che- 
Veux  & les  remuent  pèle  mêle. 

Un  peu  plus  loin  vers  le  coté  du  Sud 
3c  en  terre  Urme  j l’on  trouve  uiie  rivieré 
chaude  : elle  fort  de  deflbus  une  monta- 
gne  c]ui  n’eft  cependant  pas  un  volcan^j 
{a)  quoiqu’il  y en  ait  pluueurs  fur  cette 
côte , l’eau  en  eft  claire  3c  prorende  : lés 
éxhalaiions  qui  forcoient  de  delTous  la 
montagne,  lorfque  nous  y fûmes  , relTem- 
bloient  afléz  à la  fumée  d’un  pot  qiu  bout 
à grands  boüillons.  Certaines  perfonnes 

( a ) On  donne  cë  nom  aax  njontagnes  qui  vomiffenÉ 
feu.  LesPayens  donnoiq.nc  âutTi  ee  nom  au  Dieud^ 
P @u. 
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qui  avoient  la  grarelle  s’y  étant  baigne^,’ 
en  furent  gueries  prefque  fur  le  champ  5 
ce  que  l'on  attribuoit  à la  qualité  fulphu- 
reuie  de  cette  eau  : il  y a dans  cet  endrok 
une  miinicé  de  loups , ils  font  fort  hardis , 
êc  s’approchent  fi  prés  des  voyageurs  qu’- 
ils viennent  Ibuvent  leur  arracher  la  vian- 
de des*  mains  > ce  qu’ils  font  impunément, 
car  Ton  n ofe  pas  tirer  fur  eux  , de  crainte 
qu’il  n’en  vienne  un  plus  grand  nom- 
bre à leur  fecours  : ce  qui  feroit  fort  dan-^ 
gereux. 

Dans  ce  meme  chemin  , & continuant 
la  rcrate  vers  le  Sud  , on  trouve  l’ifle  de 
Cocas  ; on  l’appePe  ainfi  à caufe  de  la  gran- 
de quantité  de  noix  de  Cocos  qu  elb  pro-* 
duit. 


CHAPITRE  X. 

De  Vijle  de  Cocos  *,  de  rijle  de  Gorgonia. 

L’  I s L E de  Cocos  [a)  eft  petite  , mais 
fort. agréable  ; il  y a dans  le  milieu 
une  montagne  efca rpée  ôc  qui  ell  très 
haute  , elle  eft  environnée  dune  plaine 
toute  remplie  d’arbres  de  cocos  , ils  y 
viennent  parfaitement  bien  , parce  que  le 

( a Elle  cfl  peu  éloignée  d*une  montagne  qui  jette 
4es  ^ qu’on  appelle  le  Folcâmig 


Î5ES  Tndés  ÔccïbenT^lës:  m 

îerréin  èft  riche  & fertile.  On  en  voit 
auflî  fur  le  penchant  des  montagnes  quel- 
ques-uns partagez  en  petits  bofquets  y mais 
ce  qui  contribue  le  plus  à Tagrément  de 
cette  iile  ^ c'eft  une  grande  abondance 
d’eaux  fort  claires  & fort  douces^  qui  def- 
cendant  par  plufieurs  endroits  du  haut  de 
la  montagne^le  reiiniflentdans  un  profond 
ôc  large  badin  de  figure  ronde  qui  eft; 
dans  le  roc  ; cette  eau  n ayant  point  de 
canal  pour  fortir  du  badin  , fe  répand  au 
dehors  & forme  des  cafcades  qui  jaillif- 
fent  Sc  tombent  dans  la  plaine  ^ ce  qui 
joint  à la  beauté  des  vues  3c  des  peripe- 
étivcs  ^ à la  quantité  d’arbres  de  cocos  ^ 3C 
à la  fraîcheur  de  Feau  , qui  tempere  Fait 
de  ce  climat  chaud^  rend  le  fejour  de  cette 
ide  le  plus  charmant  & le  plus  agréable^ 
du  monde. 

On  y voit  une  infinité  de  tourterelles 
& d’autres  oyfeaux  qui  s’y  ademblent 
pour  boire  , ôc  qui  font  fi  familiers  qu’ils 
viennent  fe  repofer  fur  la  tête  des  gens 
qui  pafTent  ^ & fe  laiffent  prendre  à la 
main  comme  les  pigeons  domeftiques  ôC 
ceux  qui  font  les  plus  privez.  Il  croît  dans 
cette  ide  une  forte  d’arbre  qui  aune  odeur 
fort  agréable  3c  qui  refiemble  affez  à nos 
poiriers.  Il  ed:  pourtant  plus  gros  3c  il  dï 
lempli  d’une  gomme  t-res  douce.* 
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L’ifle  de  Gorgonia  { a)  6c  les  lieux  qf- 
convoi  fl  ns  produifent  d’excellens  vins,  de 
-en  prodiiiienr  abondamment  ; ce  vin  a le 
goût  à peu  pr.s  de  celui  de  Madere  ; on 
l'apporte  des  bourgs  &c  villages  voifins  pour 
être  tranl perré  à Lima  , à Panama  , dC 
dans  d'aunes  villes  , on  le  garde  quelque- 
fois pluiieurs  années  à Naleadans  des  ton- 
neaux de  ieize  pintes  chacun  , mais  ces 
tonneaux  ne  lont  point  lermez  comme  les 
nôtres  , ils  lotit  couverts  par  en  haut  &C 
cxcoicz  à l'ardeur  du  foleil  le  Ions;  de  la 
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baye  3c  parmi  les  rochers.  Chaque  mar-- 
chaud  marque  les  tonneaux  ^ ii  ne  s'en 
perd  jamais. 

II  y a des  finges  dans  cette  iile  qui  ne  vi- 
vent que  d’huîtres  : ils  les  pêchent  dans  les 
baiTes  eaux  , 3c  pour  en  tirer  le  poilTon 
ils  mettent  l’écaiIle  fur  une  pierre  3c  la 
battent  avec  une  autre  pierre  julqu  à ce 

, qu'ils  1 ayent  écralée* 

Pour  les  diogiies^outre  celles  dont  |'ai 
dé  jà  parlé  , Ton  trouve  encore  en  ce  pays- 
là  la  regliffe,  le  quinquina  &:  le  jalap  f 
je  n’en  cormoispoint  d'autres  qui  viennent 
dans  ces  cantons  , mais  j’ai  remarqué' dans 
les  voyages  que  j'ai  fait  en  Egypte  quel- 
qi  es  plantes  auprès  d’  Alexandrie  qui  iont 

(a  ) îîy  a une  ifie  de  ce  nom  dans  la  mer  de  Gener 
|îrl&  dci’iiaatin  dont  elle  dépend. 


ï)Es  Indes  Ôc  ci  dent  Aies,  xîj 
fort  en  ufage  dans  les  Indes  , & une  fur 
tout  que  Ton  appelle  dàtHra  5 elle  a une 
longue  racine  qui  efi:  épaifle  3 rougeâtre  , 
& qui  a fodeur  très  forte  , fa  tige  eft 
haute  de  trois  ou  quatre  coudées  ; il  en 
fort  plulîeurs  rameaux  des  deux  cotez  ; 
les  teüiiles  iont  d’un  brun  foncé  , la  fleur 
ell  d’ime  odeur  très  agréable  , & elle  eft 
parfaitement  belle*  Le  ïxuit  eft  rond,  cou- 
vert d’une  elpeee  de  coquille  épineufe  , 
& quelquefois  fans  épines.  Cette  coquille 
renferme  quantité  de  graines  jaunés , qui 
devienne. :t  dans  le  temps  de  leur  matu- 
rité pâles  & livides.  Cette  graine  enyvre 
& fait  perdre  l’efprit  pour  un  temps  y 
c’eft  de  cette  drogue  dont  fe  fervent  les 
femmes  de  Goa  pour  aflbupir  leurs  maris. 
Dans  les  ifles  dont  il  s’agit  ici , les  filoux 
s’en  fervent  pour  enyvrer  les  Marchands 
qif  ils  veulent  voler.  Les  Médecins  Eipa- 
gnols  guerilfent  ccs  fortes  d’afloupiftèinens 
par  des  vom  tifs  6c  des  lavemens. 

La  colocafte  eft  fort  commune  chez  les 
Egyptiens.  Cette  plante  a cela  de  fingu- 
lier  3 qu  elle  n’a  point  de  fleur  ni  de  fruit 
en  Egypte  qui  eft  le  lieu  de  fon  origine  3 6c 
qu’ailleurs  elle  en  porte  y ce  qui  ne  peut 
venir  que  du  limon  du  Nil  3 qui  engraif- 
faut  trop  la  terre  , 6c  s’attachant  à la  ra- 
cine 3 ou  ne  rnontant  pas  plus  haut  que 


les  feuilles 
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fait  tirer  à la  racine  tout  îd 
fuc  3 de  forte  qu  il  n'en  refte  point  pour 
les  fleurs  6c  les  fruits  , au  lieu  qu'étant 
tranfplantce  dans  quelque  autre  endroit 
où  la  terre  fe  trouve  plus  maigre  , la 
racine  diminue  beaucoup  6c  le  fuc  qu'elle 
attire  étant  plus  leger  , peut  monter  plus 
facilement  en  haut.  • • 

Les  bâtons  de  5 que  les  Médecins 
appellent  Cajfia  ou  Cajfia  nigra^ 

fe  trouvent  en  abondance  dans  les  endroits 
bas  6c  humides  des  terres  maritimes.  Cette 
plante  reflemble  fort  au  noyer  ^ elle  eft 
pourtant  plus  belle  , 6c  fon  écorce  eft  plus 
unie , plus  tendre  y 5c  d'une  couleur  plus 
cendrée  \ les  tiges  des  rameaux  font  auffi 
plus  chargées  de  feuilles  qui  finiflent  en 
pointes  , 6c  qui  font  plus  longues  que 
celles  de  noyer.  Les  fleurs  font  d'un  jaune 
doré  ; elles  fentent  bon  , fur  tout  le  matim 
On  trouve  au  milieu  de  l’arbre  plufieurs 
petits  chalumeaux  qui  deviennent  dans  le 
temps  de  leur  maturité  de  gros  tuyaux  , 
6c  il  y en  a de  murs  en  toutes  faifons  j ils 
demeurent  pendus  à l’arbre  y 6c  on  les 
cueilille  au  mois  de  Juin  , lorfque  les 


nouveaux  commencent  à germer.  Les 
tuyaux  ou  bâtons  de  caflb  qui  croiflenc 
a.uour  d'Alexandrie  , font  plus  moelf- 
6c  on  les  eftime  les  meilleurs.  Le- 
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ftuit  que  cette  plante  porte  eft  d’ua 
chaud  teinperé  5c  un  peu  humide  , il 
lâche  le  ventre  , décharge  reftomac  &C 
les  boyaux  dés  flegmes  5c  du  fiel , il  puri- 
fie le  fang  , 5c  le  tempere  quand  il  efl: 
échauffé.  Les  Egyptiens  fe  fervent  de  la 
caffe  avec  fuccés  contre  la  pierre  ^ 5c  ils 
la  font  fondre  j ils  la  mangent  en  mor- 
ceaux comme  le  fucre  : étant  prife  avec 
du  fucre  5c  de  la  reglifl’e  , c’efl:  un  re- 
niede  fouverain  contre  les  infirmitez  des 
reins  5c  de  la  veffie  , ayant  la  vertu  d ap- 
paifer  la  chaleur  exceflîve  ^ 5c  de  déchar- 
ger la  veflîe  de  fes  humeurs  gluantes , 
elle  eft  encore  bonne  contré  la  goutte  5c 
les  douleurs  des  jointures  ^ étant  appli- 
quée fur  la  partie  malade  en  forme  de 
cataplâme.  Les  fleurs  confites  au  lucre 
font  fouveraines  contre  les-  , ardeurs  des 
reins  , à caufe  quVles  purifiént  les  ca^ 
riaux  par  où  paflé  Turine  , des  humeurs 
gluantes  5c  épaiflés.  On  fe  fert  des  tuyaux 
verts  cuits  dans  Feau  ^ fechez  au  foleil  5c 
confits  au  fucre  ^ pour  guérir  les  femmes 
5c  les  enfans  des  mêmes  incommoditez* 
Les  gens  du  pays  fe  vont  promener  dans 
les  vergers  où  ces  arbres  croifleiit  ^ dans 
îe  temps  qu’ils  font  en  fleur  ^ fur  tout  le 
matin  que  Todeur  en  eft  la  plus  agréable. 
A régard  des  bâtQns  de  caflè  ^ ceux  qui 
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font  le  moins  de  bruit  quand  on  les  fe- 
Couë  ^ font  les  meilleurs  , &c  pour  empê- 
cher que  le  vent  ne  les  fade  tomber  avant 
leur  maturité , on  les  lie  tous  ememble  fur 
leurs  branches. 


CHAPITRE  XL 

Dépan  de  la  Conception. 

N O us  partîmes  de  la  Conception  le 
33.  Décembre  1710.  après  y avoir 
demeuré  un  mois.  La  revue  de  notre 
équipage  faire , nous  nous  trouvâmes  au 
nombre  de  deux  cents  trente  hornnrjes , y 
compris  les  paiîâgers  François  & Efpa- 
gnols.  Chacun  étbit  dans  la  joye  de  s’en 
retourner^dans  1 efperance  de  revoir  bien- 
tôt fa  chere  patrie.  L’on  embarqua  quan- 
tité de  provifions  pour  le  refte  de  notre 
voyage» 

Nous  eûmes  le  ii.  Janvier  un  malheur 
qui  fut  heureufement  reparé  fur  le  champ» 
Un  de  nos  arbres  d’hune  fe  cafla , mais 
nous  en  avions  encore  deux  autres  qui 
nous,  furent  fort  utiles , dont  nous  eû- 
mes alors  grand  beloin. 

Le  13.  Janvier  l’on  découvrit  trois  pe- 
tites ifles  nommées  Barnabelles  , elles  iont 
de  moyenne  hauteur.^  & il  y a iept  ou  huit 
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lochers  à la  furface  de  Teau , elles  ne  nous 
parurent  pas  fort  éloignées  de  la  terre  du 
Feu.  Le  même  jour  fur  le  foir  Ion  en  vit 
d’autres , dont  nous  ne  pûmes  fçavoir  le 
nombre  à caufe  du  trop  grand  éloigne-^ 
ment  où  nous  en  étions. 

Le  15.  Janvier  à quatre  heures  du  ma-^ 
tin  nous  découvrîmes  Tifle  de  r H ermh 
tage , elle  eft  fort  grande  , mais  defèrte  6C 
inhabitée , & à lept  heures  du  foir  mous 
vîmes  la  Terre  des  Etats  qu’un  Capi- 
taine Hollandois  découvrit  le  premier  ^ dc 
à laquelle  il  donna  ce  nom  : elle  eft  auffi 
inhabitée , quoique  très  grande.  Le  len^ 
demain  fur  les  huit  heures  du  matin,  nous 
entrâmes  dans  le  Détroit  dpt  Maire,  (a) 
Le  20.  Janvier  deux  poi fions  gjos 
à- peu-prés  comme  un  tonneau  ôc  lort 
longs  ^ pafterent  contre  notre  vai fléau  ^ 
ils  étoieiit  d’une  elpeee  particulière  , 
avoient  la  tête  ronde  , & fur  le  dos  une’ 
efpece  de  coutelas  de  trois  pieds  de  lon- 
gueur^ large  par  le  haut  5c  pointu  par 
le  bas.  Quelques  jours  auparavant  nous 
en  avions  vu  un  autre  prelque  rond  5c 
tout  noir  ^ on  le  nomma  le  Diable  ^ car  la 

( Æ)  Jfacqnes  le  Maire  fameux  Pilote Hollandoîs  j dé- 
couvrit le  Décroît  qui  porte  ion  nom  , ôc  qui  eft  au-de- 
îà  de  la  terre  dsl  entre  laquelle  eft  le  continent  de 

l’Ameriqu-c  gc  le  détroit  de  Magellan.  Le  Maire  partie 
S7CC  deux  vaiftèaux  en  161^.  pour  cette  déeouveriÇ» 
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mer  en  cet  endroit  eft  remplie  de  quart- 
titéde  poiiïbns  monftrueux  dont  on  ignore 
le  nom. 

Le  5.  Février  un  vai fléau  avanturler 
avec  pavillon  Anglois  , nous  donna  la 
ch  allé  une  partie  du  jour  5;  il  ne  s'appro- 
cha pourtant  pas  plus  prés  de  nous  que 
d'une  lieue  r nous  paflames  pour  la  Ic- 
conde  fois  la  ligne  équinoxiale,  6c  nous 
découvrîmes  alors  la  Cote  du  Brejil, 

Le  2 a.  Février  nous  jetrâmes  Taiicre  à 
fept  brades  d'eau,  6c  à trois  lieües  de  terre 
devant  la  riviere  des  Amnz^ones  , nous 
partîmes  de  cet  endroit  le  25.  le  lende- 
main nous  reconnûmes  Tifle  àyà  Conne ta- 
ble , 6c  fur  le  foir  nous  en  vîmes  cinq  au- 
tres tant  grandes  que  petites  , 6c  qu'on 
a nommées  le  Fere  ^ la  Aiere^  les  deux  En^ 
fans  y 3c  le  Malingre  j toutes  ces  ifles  font 
d'efertes  6c  inhabitées.  Nous  étions  alors 
dans  le  Bref  l , 6c  nous  y fejournâmes  pen-, 
dant  quelque  temps , ce  qui  me  procura  le 
plaifir  d'y  voir  6c  d’y  apprendre  bien  des 
choies,  que  je  n’avois  pu  fçavoir  pofitivc- 
ment  la  première  fois  que  nous  y arri  vât 
mes , 6c  dont  je  parlerai  dans  le  Chapi-. 
txe  fuivanc. 
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CHAPITRE  XII, 

JSfotre  arrivée  au  Bref  U 

Le  Breiîl  {a)  généralement  par  totrf 
zd  im  bon  pays  ^rnais  il  cft  tort  mal 
cultivé  : il  appartient  aux  Portugais , 
leur  plus  grand  revenu  eft  en  fucre  5c  ea 
tabac.  Pour  le  bois  de  Breiîl  dont  j’ai 
parlé  ailleurs , le  Roi  feul  le  fait  débiter  ^ 
avec  défenfes  à toutes  fortes  de  perfonnes 
d’en  vendre.  Il  y a au  Breiîl  quantité  de 
fruits  qui  feroient  fort  bons  y s’ils  étoient 
entez.  On  y trouve  des  oranges  douces  6^ 
aigres^qui  font  fort  belles,  de  petits  citrons 
& de  gros  limons,  des  pommes  fort  douces 
plus  groiï'es  que  nos  reinettes , 5c  qui  fon|[ 
d’un  goût  merveilleux. 

On  y voit  encore  un  autre  fruit  nom-*' 
mé  \q  Aîargoviajfo , 5c  il  y en  a une  gran- 
de abondance  : il  eft  gros  comme  une 
poire  de  bon  Chrétien  , 5c  plein  d’une 
eibece  de  mortier  5c  de  pépins.  Les  Por- 
tugais le  mangent  avec  delice , mais  les 
François  le  trouvent  trop  amer.  Il  y à 
aufli  des  Mangms  un  peu  plus  gros  que 
des  nefles  , des  Fifangues  plus  gros , mais 

( 4T  y Le  Brefîleft  une  grande  contrée  de  l*  Amérique 
Méridionale  , qui  s’étend  fur  la  mer  du  Nord  depuis  U 
riviere  des  Amazones  jufqu’aux  Provinces  de  Paragouaj^ 

âlMsss  Gïibjil  le  psspaier  c« 
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apprcchans  aflez  du  gcûr  des  cerifes.  Ce 
fruit  a la  peau  gauderoniiée  : nous  y 
mangions  des  noix  de  cocos  ^ de  nous  en 
buvions  le  lait  avec  plai/ir  , mais  un  jour 
que^ues-uns  de  nos  gens  ayant  envi-e  de 
fe  réjoüir  , abbattirent  ui  e granc  c quan- 
tité de  ces  arbres  : ils  en  cueillirent  le 
fruits  8c  en  tirèrent  plus  ce  quatre  vingt 
pintes  de  lait  *,  enîuire  sérant  aflis  uir 
la  terre  ils  butent  une  fi  grance  quanriré 
de  cette  liqueur  ^ qu’ils  en  furent  fort  in- 
eommodez  : ce  n’eft  pas  qu  elle  enyvre^; 
car  bien  loin  de  leur  mor  ter  à la  têre  Ôc 
de  les  échauffer  elle  leur  glaça  Ôc  leur 
engourdit  fi  fort  les  netfs , qu’ils  ne  pou- 
Voient  marcher  ni  même  ié  tenir  débouta 
Il  fallut  que  ceux  qui  n’avoient  pas  été  de’ 
la  fête  , les  porraflènt  à bord  où  cet  en- 
gourdiflement  leur  dura  quatre  ou  cinq- 
jours,  fans  pouvoir  agir  d’aucune  maniéré, 
La  Banane  ^ \ Ananas  ^ la  Patate  8c  la 
Goyave , font  encore  d’excellens  fruits  du 
pays  5 fans  parler  des  raifins , des  melons  y 
des  concombres,  des  citrouilles , des  me- 
lons d’eau,  des  pois  , des  feves  , des 
choux  , des  laitues  romaines  &de  la  chi- 
corée, que  les  natmels  du  Brefil  ne  fe 
donnent  pas  la  peine  de  faire  blanchiro 
Le  pourpier  y eft  bon  8c  très  commun 
îîîais  les  oignons  dont  c^  peuples  font  fort 
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friands , y font  très  rares  , aiiffi  valent-ils 
einq  iôls  la  piece. 

Il  y a beincoup  de  bêtes  faiivages , corn- 
me  des  Tigres  ^ des  Onces  Sc  des  Coutis^- 
Ces  animaux  font  de  la  nature  du  Tigre  ^ 
mais  plus  petits  & plus  mechans.  On  voie 
auffi  au  Brelil  quantité  d animaux  quon 
y nomme  des£^^^  î ils  font  de  la  hauteur 
à\m  âne  ^ de  ont  autant  de  chair  que  le 
plus  gros  bœur.  Il  y a encore  quantité  de 
cochons  privez  5c  fauvages  : enfin  il  y a 
un  fi  grand  nombre  de  beftiaux  , que  la? 
viande  n’y  revient  pas  à un  loi  la  livrer 
Ils  ont  des  rats  que  l’on  rôtit  5c  que  1 on; 
mange  à la  lance  douce,  ils  font ^ roux 
comme  des  écureuils , 5c  ont  le  goût  du 
lapin.  Ce  pays  d’ailleurs  eft  fi  rempli  de 
fourmis , qu’on  eft  obligé  pour  conferver 
les  grains , de  leur  laifler  dequoi  man^t 
fur  les  chemins  j elles  font  plus  grofles 
que  le  doigt , 5c  ce  quhl  y a de  furpr^ 
nant , c’eft  qu’elles  font  des  magafins  aulB 
élevez  que  les  piles  de  foijj  que  1 on  voit 
dans  nos  prairies.  Ceux  qui  veulent  avoir 
des  jardins  3 font  obligez  de  faire  une  ifte 
dans  chaque  carreau  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs  petits  canaux  , où  les  fourmis  fe 
noyent  en  palfant. . 

Les  vaches  font  très  communes  en  ce 
pays-là  auffi-bieu  que  les  poules.  Il  y ^ 
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auflî  des  moutons,  des  cabrirs,  des  cbe- 
vreiiils , & l’on  y voit  encore  un  certain^ 
animal  quW  appelle  Tafn^  il  eft  de  1^' 
grandeur  d un  cbien,couvert  d'écaiües  fort 
dures  ôc  très  belles,  il  s’enfonce  dans  la 
terre  comme  le  renard.  Bien  des  gens  alTu- 
renty  avoir  vu  des  couleuvres  d’une  grof- 
feur  prodigieufe,  & quiavoient  jufqu’à  cin- 
quante pieds  de  long. 

Il  y a un  ferpent  nommé  dans  le  Breiil 
Cobreveado  par  les  Portugais  , il  eft  loncy. 
de  trois  à quatre  b rafles,  & gros  à propor- 
tion. Les  gens  du  pays  en  mangent  & l’ap- 
prêtent de  cette  maniéré:  iis  échauffent 
une  foflè  , le  couchent  dedans , & le  cou- 
vrent de  terre  &:  de  bois  qu’ils  mettent  par 
deffus,.&  qu’ils  font  brûler  enfui  te,  le  len- 
demain le  ferpent  fe  trouve  cuit  6c  ils  en' 
font  un  fort  bon  repas.  On  trouve  dans  ce 
pays-là  une  autre  forte  de  ferpent  fort  dan- 
gereux s il  a autant  de  nœuds  à la  queue 
qu’il  a d’années  , il  fait  un  cliquetis  alfez 
grand  en  marchant , ce  qui  l’annonce  6c  le 
fait  éviter  j les  Portugais  nomment  ceier- 
pent  Cafcavelles , il  eft  généralement 
craint  dans  tout  le  pays.  Pendant  les  pre- 
miers jours  de  notre  arrivée  nous  y vîmes 
une  infinité  d’oifeaux,mais  fi  familiers  qu’ils 
venoient  fe  repofer  fur  nos  têtes  6c  fur  nos 
bras.  De  forte  que  fans  nous  fatiguer  à les> 
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aller  chercher  , nous  les  prenions  fans  pei- 
ne de  les  faifions  rôtir.  Mais  bientôt  ces 
animaux  s*apperceyant  que  nous  abulions 
de  leur  familiarité,  ceflérent  de  Rappro- 
cher de  nous  & fe  retirèrent,  de  lorte  que 
nous  nen  vîmes  pas  un  feul  le  refte  du 
temps  que  nous  y demeurâmes. 

Les  Portugais  occupent  les  villes  du  Bre- 
fil  depuis  qu’ils  en  ont  chafle  les  Hollan- 
dois  qui  s’en  étoient  emparez.  Ils  y vivent 
dans  une  grande  liberté , mais  ils  font  fort 
jalou:r  de  leurs  femmes , qui  fortent  Ci  peu 
qu  elles  paflént  quelquefois  des  années  en,- 
tieres  fans  aller  à f JEghfc  > ils  dorment  ou 
fument  de  n ont  point  d’autres  meubles  que 
des  branles  de  coton  &C  des  nattes.  Les  plus 
riches  ont  une  table  &c  des  chaifes  de  cuir 
un  peu  façonnées  , il  y en  a quelques-uns 
qui  fe  fervent  de  yaillelle  d argent , mais 
la  plus  grande  partie  n a que  delj»  vaiiîellc 
de  terre.  Ils  marchent  vêtus  de  noir  à la 
Françoife,  & portent  tous  Tipé^  & lè  poi- 

Ily  a. une  autre  forte  d’habitans4|ui font 
les  naturels  du  pays  & que  les  Portugais 
appellent  Indiens  ; ils  demeurent  dans  les 
villages  *.  divers  Auteurs  aflTurent  que  ces 
peuples  y vivent  quelquefois  jufqu  a cent 
cinquante  ans.  Ils  font  de  moyenne  hau- 
5^ur  ^ la  tête  grolfe  , les  épaules  larges , la 
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couleur  rougeârre,&  vont  nuds  à la  refcrvc 
<i  une  petite  pie  e de  toi !e  que  les  fanmes 
portent  devant  elles  depuis  la  ceinture  juf- 
qu'aux  cuifl'es. 

Ceux  qui  demeurent  auprès  des  habita, 
rions  Portugaiiesfont  Chrétiens  & dirigez 
par  de:.  M lîionaires  Jefuites  d<.  Capucins, 
qui  ont  fait  d^afléz  grands  fruits  dans  ce 
pays.  Les  aidées  ou  villages  des  autres  font 
orciii''aircmeat  iur  le  bord  des  rivières  i ce 
font  plLifieurs  grandes  maifons  bâties  avec 
de  gros  troncs  a arbres  , & couvertes  de 
feü  lies.  I!  ie  trouve  fouvent  fous  un  de  ces 
toits  jufqu'à  cent  cinquante  familles  fepa- 
rées  Iculement  par  des  feüillages. 

Le  plus  vieux  de  chaque  famille  ordonne 
aux  autres  ce  qu' i s doivent  faire,  Scie 
plus  âgé  de  tous  eft  le  chef  du  village  ou 
de  Y^tdée  qui  porte  ion  nom,  Sc  qui  en 
change  quand  ce  chef  vient  à mourir  pour 
prendre  celui  de  Ion  fuccefleur.  Ils  cou- 
chent dans  des  branles  de  coton  attachez 
aux  piJl  ers  de  leur  bâtiment,  ils  entretcn- 
nent  du  ieii  pendant  la  nuit  auprès  d eux , 
parce  qu’ils  croyent  qu’il  chailè  le  diable 
qifib  craignent  fort.  Ces  peuples  ont  peu 
de  r’  igion,  Sc  plufieurs  d’entr’eux  ne 
s’iii  a il  . oient  pas  même  qu’il  y eût  de  Dien 
avant  qu’il,  reuilênt appris  des  Européens 
quMs  ont  frequenteZt 
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• *11  y a encore  une  autre  eipece  d’habitans 
,q’  e les  Portugais  nomment  plus 

grands  &C  plus  gros  que  ceux  dont  je  v -ens 
■de  parler  5 ils  ibnt  idoiâtre>,&  ce  l'ont  ceux 
dont  j’ay  parlé  dans  la  premierea  rcie  à 
l’article  du  Brclîl  : les  relaiions  modernes 
nomment  une  centaine  deces  peuple5,dont 
les  plus  fameux  & les  plus  connus  Ibnr  les 
Margajas  , les  Toupinambous,  les  Mor- 
piqns , les  Cariges , Tobajares , Paraibas , 
ÔüetaCas , les  Perigares , &c. 

Il  y a quelques  mines  d’or , beaucoup 
plus  d’argent , du  fafran  ,de  la  laque , du 
tabac , de  l’ambre  gris , quelques  m ues  de 
jalpe  & de  criftal  blanc  6c  r augeâtre,  avec 
une  très  grande  quantité  de  fucre  ; les  ma- 
chines avec  lesquelles  on  le  prep  re,&q  i ils 
appellent  , lont  d un  grand  prix  •,  3c 

.entre  les  lorces  de  lucre  qa  il  y a , celai  de 
Candi , ou  Canti  dont  on  fut  tant  d’elli- 
jiie,  tire  Ion  nom  de  Canton,  dt  non  pas  de 
fa  candeur  ou  blancheur  , nou  p us  q ue  de 
l’ille  de  Candie , comme  on  P i rû. 

On  trouve  dans  le  Brelîl  du  po  vre , du 
gingembre , de  la  canelle , de  l’nuile  de 
Capahu  , du  baume  & plufieurs  racines, 
dont  les  effets  lont  admirables.  Ces  /Impies 
fpntpouriaplûpirtdeslpe  i q'es. 

La  plante  qui  porte  le  poivre  monte  au- 
tour des  arbreSjCOinraie le  lierre  j ia-fsüille 
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en  eft  affez  grande , pointue  & d’un  verd 
forcé.  Le  fruit  en  vient  par  petites  gra« 
pes  comme  celui  de  la  vigne  fauvage. 

L’huile  de  Cap^^hn  & le  baume  viennent 
de  Spirim  fanto  \ on  les  tire  de  certains 
arbres  ^ où  les  bêtes  fauvages  vont  fe  gué- 
rir de  leurs  bleflùres  à force  de  fe  frotter 
contre  Técorce  car  pour  peu  cju  elles  en 
enlèvent , ces  liqueurs  en  fortent  ^ & font 
un  effet  d’autant  plus  admirable  qu’elles  ne 
font  point  falfifiées  ^ comme  celles  que  nous 
avons  en  Europe,  6c  que  débitent  ces 
Charlatans  qui  courent  de  ville  en  ville. 

On  trouve  dans  le  Brefîl  une  grofic 
racine  dure , qui  eft  un  remede  fouverain 
contre  les  maladies  contagieules  6c  contre 
toute  forte  de  poifons.  On  la  nomme 
Para-ayra-hraba. 

Il  y a encore  X HypopecoUme^  qui  eft  une 
petite  racine  dont  Ton  connoît  allez  la  ver- 
tu contre  le  flux  de  fang  6c  la  diflènterie  •, 
elle  étoit  autrefois  fort  rare,  mais  elle  n’en 
vaut  pas  moins  à-prefent  pour  être  de- 
venue commune. 

L’arbre  qui  porte  la  canelle  nommé  au- 
trement ItCaneliery  eft  à peu  prés  de  la  hau- 
teur d’un  petit  Cerifier  ; la  feüille  en  eft 
longue , pointue  6c  d’un  verd  clair.  Les 
Jefuitesont  été  les  premiers  qui  en  ont  éle- 
vé y îls  en  avoient  fait  venir  plu/îeurs  de 

Ceilanjç 
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Ceilan,  (a)  &c  ils  les  confervoient  precieu- 
feinent,  car  iln’y  en  avoir  que  dans  leurs 
niaifons  *,  mais  quelques  années  apres  cet 
arbre  devint  fort  commun  par  le  moyen 
des  oifeaux , qui  en  ayant  mangé  le  fruit , 
femerent  par  tout  la  graine  qu'ils  ne  pou- 
voient  digerer.  Il  y a des  curieux  dans  le 
Brefil  qui  ont  de  grofles  oranges,qui  rirent 
leur  origine  du  Mogol  dont  elles  portent 
le  nom  , elles  ont  juiqu’à  huit  pouces  de 
diamètre. 

On  y trouve  auflî  une  efpece  de  rofes 
dont  la  feuille  elt  aflèz  femblable  à celle 
de  la  GnimaHve^^dontlà  fleur  elt  fort  par- 
ticulière, elle  eft  blanche  depuis  minuit 
jufqu  à midy  , & rouge  depuis  midy  juf- 
qu'à  minuit.  Il  y a communément  dans 
tous  les  grands  jardins  de  Paris  une  fleur 
quoi!  nomme  rofe  d'Inde^  dont  la  tige  eit 
fort  haute  & la  feüille  telle  que  je  viens  de 
dire  , elle  fort  d'une  graine  qu’on  lème  tous 
les  ans  dans  le  printemps , ôc  qui  rapporte 
des  fleurs  & de  la  graine  fur  la  fin  de  Y été, 

\a  ) Ceilan  % Ceylon  , oti  Zeiîtn  > ifle  d’Afîc  en  îa  tnec 
ies  Indes,  les  Portugais  la  pofledoient  autrefois  : ce 
font  prefentement  IcsHoliandois  qui  en  lont  les  iraîtresS 
lafigurede  cette  ifl^eften  forme  de  perle*  Ses  fruits  § 
fes  fîcurs  , les  p antes  ont  une  odeur  très  agréable  , il  y 
ft  de  la  canelle  qui  paflè  pour  la  meilleure  du  monde  , Sc 
de  toute  forte  de  drogues,  avec  des  pierres  prccieufes , de 
l’or  , & des  perles  dont  la  pcchefe  fait  dans  le  déiroiç 
fiui  cil  entre  Ceilan  & la  teire  ferme. 

dm.  IL  G 
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elle  eft  d’un  fort  grand  ornement  dans  les 

parterres  *,  il  y en  a à la  vérité  de  blanches, 

êc  de  rouges , mais  elle  ne  fe  metamorpho- 

fe  point  comme  au  Brefil , dont  le  climat 

peut  feul  produire  un  effet  aulîî  furpre- 

nant. 

Au  refte  il  y a une  fî  grande  diverfité  de 
langues  ou  d’idiomes , que  Jarric  alTure 
que  de  fon  temps  Ton  en  comptoit  jufqu’à 
loixaiite  differentes  les  unes  des  autres. 

Ces  peuples , la  plûpart  du  temps  chaf- 
fent , pêchent  Sc  fe  divertilîént  dans  des 
feftins  J la  mandioche , qui  ell  une  forte  de 
racine  , leur  fournit  de  quoi  faire  du  pain, 
& le  cumin  leur  boifïbn  , la  chair  des  ani- 
maux boLicannée  ou  quelque  poiflon  eft 
pour  eux  un  mets  délicieux.  Les  hommes 
ne  fe  lai  fient  aucun  poil,non  pas  même  aux 
four  cils  5 mais  feulement  iinc  couronne  au- 
tour de  la  tête , ils  fe  font  des  bonnets , des 
colliers  , des  manteaux  , des  ceintures 
& des  bracelets  de  plumes  de  diverfes  cou- 
leurs. Ils  fe  mettent  à la  levre  de  deffous 
une  petite  pierre  ou  quelque  petit  os  bien 
poli.  Les  femmes  laiffent  croître  leurs 
cheveux  qui  leur  tombent  ordinairement 
furies  épaules *5  elles  font  alfez  bien-faites 
& ne  font  pas  défagreables. 
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CHAPITRE  XIII. 

JDefcriftim  de  ia  ville  capitale  du  Brejil^ 

La  ville  capitale  duBrefil  e&SaintSaU 
fîtuée  fur  la  baye  de  tous 
les  Saints , & doit  palier  avec  juftice  pour 
une  des  plus  grandes , des  plus  belles  ^ & 
des  plus  commodes  du  mondes  car  elle  peilt 
contenir  plus  de  deux  mille  navires  ,1e  fonds 
en  eft  bon  , 6c  les  vents  y font  peu  à crain- 
dre. On  y pêche  un  grand  nombre  de  ba- 
leines, 6c  Ion  y conftruicde  très  beaux 
vailleaiix  , pour  la  batifle  defquels  il  y a 
de  grands  chantiers. 

La  ville  de  Saint  Salvador  (a)  eft  gran- 
de 5 bien  bâtie  6c  fort  peuplée , mais  fon 
afliettc  n eft  pas  avantageufe  ; elle  eft  haute 
&:baj[Ie^  6c  à peine  trouve-t-on  une  rue 
qui  foit  droite.  C’eft  le  fiege  d’un  Arche- 
vêque 6c  d’un  Viceroy  , il  y a de  plus  un 
Confeii  fouverain  , 6c  une  Cour  des  mon- 
noyes  ^ mais  les  elpeces  qu’on  y labrique 
n’ont  cours  que  dans  le  B refil , elles  por- 
tent d’un  côté  les  armes  de  Portugal , 6c 
de  l’autre  une  croix  chargée  d’une  fpherc 
avec  cette  infcription  : Subq.  Jîg.  fiabo. 
Cette  ville  eft  défendue  du  côté  de  la 

ÿ « ) San  Salvador  de  ia  Baïa  de  TodoS'  Iqs- Santos. 
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ïjier  par  quelques  fores, & par  plufieurs  bat- 
teries de  canons  > elle  eft  flanquée  du  côté 
de  la  campagne  de  baftions  ce  terre  j il  y 
a encore  une  bonne  forterefle  à demie  por- 
tée de  canon  de  la  ville.  Les  Holiandois 
ont  fait  plufieurs  tentatives  pour  s’en  ren- 
dre les  maîtres  ; mais  ils  nont  pu  juiqu’à- 
prefent  y réüflir;. 

Les  maifons  y font  hautes , Sc  prefquc 
toutes  de  pierre  de  taille  ^ & de  brique  , 
&c  les  Eglifes  font  fuperbes  & magnifiques^ 
Elles  font  enrichies  de  dorures , de  Iculp- 
tures , d’argenterie  , & d’un  nombre  infini 
de  toutes  fortes  de  beaux  ornemens  ; il  y a 
dans  la  Cathédrale  des  croix , des  lampes 
ôc  des  chandeliers  d’argent  fi  hauts  ôc  fi 
maflîfs  que  hommes  ont  peine  à en 
porter  un,  fans  parler  d\me  quantité  ex^ 
iraordinaire  de  calices  ci’or  , des  vales , des 
ligures  & des  ftatuës  deSaims,d’or,  de  ver- 
meil & d’argent  ^ ôc  en  fi  grande  quantité 
qu  il  faut  les  voir  pour  le  croire. 

Il  y a dans  la  ville  plufieurs  monafteres 
de  Religieux  , des  Cordeliers , des  Car- 
mes , des  Benediâins , des  Jefuites  ôc  plu- 
fieurs  autres  Moines,  qui  font  tous  fortri^ 
ches , à rexception  d’un  petit  Convent  de 
Capucins  François  & Italiens  qui  eil  af- 
fez  médiocre. 

Lçs  Jefuites  fur  tout  y ont  des  richeiTes 
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Inlmenfes,  ôc  ils  y font  prés  de  deux  cent» 
Religieux.  Leur  maifon  eft  fort  vafte  ôC 
des  mieux  bâties  que  l’on  puiflèvoir,  leut- 
Eglife  eft  fuperbe  j fort  grande,  & riche- 
ment ornée  , leur  facriftie  pafle  pour  une 
des  plus  belles  du  monde , tant  pour  la 
grandeur  que  pour  les  peintures  exquifes 
dont  elle  eft  ornée,&  où  ces  Peres  ont  em- 
ployé les  plus  célébrés  Peintres  d’Italie* 

Les  cfckves  y font  le  travail  des  che- 
vaux, car  ils  tranfportent  les  marchandifeS 
d’un  lieu  à un  autre,  à caufe  deladifficul- 
té  des  chemins  qui  font  irapratiquables 
pour  les  voitures , & de  la  fâcheufe  fitua- 
tiqn  de  la  ville  qui  eft  haute  &batl’e  ; c’eft 
auflî  pour  cette  même  railon  que  l’ons'y  ferc 
communément  de  PalatiqUins.  (a) 

Les  habitansfont  civils , honnêtes , affa- 
bles , & de  plus , fort  riches  i ils  aiment  le 
commerce  & fe  piquent  d’être  fort  hon- 
nêtes & fort  polis  auprès  du  beau  fexe  , à 
l’égard  duquel  ils  n'épargnent  rien  & met- 
tent tout  en  ufage  pour  s’en  faire  aimer  i 
mais  ils  ont  la  maladie  des  Italiens  , car  ils 
font  jaloux  à l’excès , & c’eft  même  parmi 

• (a  ) C’eft  une  efpece  de  fauteiiil  couvert  d'un’petir 
dais  en  broderie  , plus  ou  moins  riche  , félon  la  qualité 
des  perfonnes , Sc  qui  eft  porté  par  deux  Negres  avec  im 
long  bâîon  auquel  il  èft  fufpeodu  par  les  deux  bouts  5 les 
gens  de  diftinâion  le  font  porter  dans  cette  niachine  à 
l'Eglife,  dans  leurs  Vifites  de  lorfqu’ils  vont  a U cana** 
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eux  un  point  d’honneur  à un  homme  , dé 
poignarder  fa  femme  lorfqu  il  la  peut  con- 
vaincre  d’infidélité. 

Pour  les  femmes^elles  y font  malheureu- 
fes  Sc  fort  à plaindre  ^ elles  ne  voyent  ja- 
mais perfonne  ^ ni  ne  reçoivent  point  devi- 
fites^&  parconfequent  n’en  rendent  aucu- 
ne 5 elles  ne  fortent  que  les  Dimanches  &C 
Fêtes  dés  le  matin  pour  aller  à l’Eglife  ^ 
encore  font-elles  bien  accompagnées  de 
gens  entièrement  dévoüez  à leurs  maris  , 
qui  les  tiennent  toujours  renfermées  dans 
leurs  maifons  5 auffi  les  haï ffent- elles  au- 
tant qu’elles  aiment  les  François , dont 
elles  goûtent  fort  les  maniérés  aifées  & en- 
gageantes. 

Quand  un  habitant  veut  mettre  un  de 
les  enfans  dans  l’Eglile  , il  eft  obligé  de 
faire  preuve  du  Chriftianifme  de  fes  an- 
cêtres , &c  c’eft  ce  qu’on  examine  avec  un 
grand  foin  , parce  que  la  plupart  font  de 
racejuïve.  L’Inquifition  y eil  très  fevere  , 
le  Saint  Olfic^a  une  très  belle  maifon  à 
Saint  Salvador.  A l’égard  de  la  popu- 
lace , elle  eft  fort  mal  difeiplinée  ; elle 
eft  brutale  & infolente  au  dernier  point  j 
ce  qui  eft  prefque  general  dans  toutes  les 
Indes,  ôc  chez  toutes  les  Nations. 

Le  terroir  de  cette  Baye  eft  plat  Sc  arrofe 
de  grandes  & belles  rivières , où  les  PortUr 
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l^rtis  ont  des  habitations  plus  de  cinquante 
ïicaës  avant  dans  les  terres. 

On  trouve  encore  dans  le  Brefd  la 
ville  de  (a)  F ernamhoHc  , elle  eft  fur  une 
langue  de  fable  entre  la  pleine  nier 
un  petit  bras  que  l’on  nomme  la  Rivim 
Jalée. 

Cette  ville  eft  d'une  figure  tonde  3 &C 
n’a  gueres  plus  de  quatre  à cinq  cents  mai- 
fons  ^ dont  même  les  plus  confiderables 
ne  font  pas  des  mieux  bâties  j pour  les 
autres  , elles  font  afiez  ridicules  par  leur 
conftruaipn  , & n ont  qu’un  feul  étage  : 
la  Paroifie  eft  au  milieu*  La  maifon  du 
Gouverneur  eft  belle  : c eft  un  Palais  que 
le  Prince  Maurice  de  Naflau  fit  bâtir 
dans  le  temps  qu’il  étoit  General  du  Brefil 
pour  les  Hollandois.  Il  y a de  fort  beaux 
appartemens  , &c  des  allées  charmantes 
d’orangers  ^ de  citronniers  èc  d’arbres  de 
cocos  dans  les  jardins , qui  ne  font  pas 
moins  de  plaifir  à la  vue  qu  a \ odorat. 
Ce  bâtiment  eft  dans  une  petite  ifle  fe- 
parée  de  la  ville  par  le  bras  de  mer  dont 
Je  viens  de  parler  , de  qui  s’y  rejoint  par 

(4)  le  Pere  Manirei  de  Sairîte  Carherine,  Reli- 
gieux Cartrse  , que  le  Roy  de  Portugal  Vient  dénom- 
mera l’Evêdic  d’ Angola,! cju’il faut  diflingüer  duRoyau- 
me  d*  Angola  en  <ff:que  , ddftt  lés  Portugais  font  aulH 
lerMaîrres , ) a été  loiig*icmps  A'iraïr  iftratcur  de  l’Evê- 
ché  de  Fernambouc  , ÔCy  alaifle  une  grande  opinion 
de  fon  raeijtc  ôc  de  ia  vertu. 
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un  pont  fort  étroit , & long  de  quarante: 
cinq  arches  , les  unes  de  pierre , Sc  les 
autres  de  hois  : on  a fait  ces  dernieres 
pour  faciliter  le  paflage  du  flux  & du 
reflux  J & les  autres  pour  loûtenir  plus 
foliL  ement  le  pont , & lui  donner  plus  de, 
confiftance. 

Ce  quartier  qu  on  nomme  l’ifle  de  Saint 
Antoine , contient  cent  maifons  d’habi- 
tans , fans  y comprendre  trois  Convens 
de  Religieux  , un  de  Recolets  qui  eft  afl'ez 
beau  , un  de  Jefuites  tout  neuf,  & très 
bien  entendu.  Il  n’y  a dans  ces  deux  Mo- 
nafteres  que  des  Religieux  Portugais.  te 
troifîeme  Convent  eft  de  Capucins  Fran-^ 
cois. 

Il  régné  tout  le  long  du  Brefil  un  banc 
de  roches , qui  borde  la  côte  méridionale 
de  r Amérique  pendant  plus  de  lept  cents 
heuës  , Sc  jmquau  détroit  de  Magellan; 
on  le  nomme  le  qd.  ce  pays-là  , il  eft 
rompu  naturellement  d efpace  en  efpace  , 
& forme  des  havres,  comme  à cec  endroit 
de  Fernambouc  , qu  on  regarde  comme 
la  meilleure  place  de  T Amérique.  L’en- 
trée du  port  eft  défendue  par  un  fort 
bâti  fur  le  roc  à la  pointe  de  la  barre 
du  perpendiculaire , Sc  à fleur  d'eau 
de  la  haute  mer , & par  un  grand  fore 
royal  revêtu  d’une  paliflade  de  pieux 
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dans  le  terrein  le  pks  étroit  de  la  langue 
de  fable  , fur  laquelle  eft  fitué  Fermm- 
bouc , vis-à-vis  le  ioït  du  Rccif.  ^Deux 
autres  forts  couvrent  la  ville  du  cote  de 
terre  ÿ un  en  triangle  à 1 Occident  ^ ÔC 
rautre  à cinq  pointes  au  midi. 

Le  fort  des  efclaves  eft  très  malheureux 
en  ce  pays-là  > outre  le  malheiit  qii  iîs  ont 
de  naître  efclayes  ^ à peine  ont-ils  la  force 
de  remuer  les  bras  , qu'on  les  fait  tra- 
vailler à k terre  comme  des  bœufs  ; ils 
font  mal  nourris  y & pour  la  moindre  faute 
on  les  aflomme  de  coups  ,de  bâton.  Ils 
Vôyeist  vendre  leurs  enfans  ^ 5c  quelque- 
fois  même  leurs  femmes  v œ qui  eft  fi 
fenfible:  à la  plupart  de  ceux  qui  ont  été 
élevez^  dans  la  Religion  Catholique^  qu  ils 
abandonnent  leurs  maîtres  pour  aller  mou- 
rir dans  les  bois  parmi  les  Indiens  y.  dqnç 
ils  trcuyéiit^  les  maniérés  ^ plus 
beaucoup;  plus,  hun^^^  *»  cc  qq  ils  doivent 

pourtant  faire  avec  beaucoup  de  precau^ 
tion  y - car  lonque  leurs  martres  les  peuvent 
r attraper  ^ ils  ne  leiir  font  poirit.de  qiu^ 
tier  y ils  leur  mettent  au  cou  un  gros  collier 
de  fer  qui  a des  deux  cotez , des  ctocs  par 
-Ifelquels  ' ils  îes  pendent  a un  poteau  ou  a 
une  branche  d’arbre , pour  les  fuftigec 
plus  à leur  aife  *,  ce  qu’ils  reïterent  fi  iou- 
yent , qqk  peine  leur  kifl'ent-ils  la  forçe 
* G V 
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de  travailler.  Si  apres  ces  châtimens  il^ 
retombent  dans  la  même  faute  , on  leur 
coupe  une  jambe  , Sc  quelquefois  on  les 
fait  pendre  pour  fervir  d’exemple  aux  au- 
tres. Les  Efpagnols  les  Anglois  traitent 
ces  malheureux  pour  le  moins  aulïî  cruel- 
lement.’ 

A une  lieue  & demie  de  Fernambouc 
du  côté  du  Nord  , Ion  trouve  la  ville 
d’Olinde  , qui  étoit  autrefois  fort  belle  dc 
fort  grande  , avant  que  les  Hollandois 
Feuffent  ruinée.  Elle  eft  fîtuée  fur  quatre 
petites  montagnes^  dont  les  coteaux  font 
d’un  très  agréable  afpeét  î on  y voit  encore 
des  maifoïis  & des  mafures , qui  font  des 
veiliges  de  l’éclat  qu’elle  a eu  à la  fin  du 
pénultième  & au  commencement  du  der- 
nier fiecle.  La  maifôn  des  Jefuites  , qui 
eft  encore  ehtiere  fur  un  de  ces  coteaux  , 
a 'coûté  plil§  de  douze  cents  rnille  livres  à 
Litir  : edft  la  pks  bette  maifon  que  l’on 
puifie  regarder , tant  pour  fa  fituation  que 
pour  la  régularité  & la  magnificence  de 
fon  bâtiment où  rien  n’a  été  épargné^ 
Il  y a aülli  des  Bènedicftiils  - des  Carmes , 
des  Cordeliers  & des  Capucins. 

Olinde  eft  la  ville  capitale  du  pays  de 
lernambuco  ou  Fernambouc  : le  port  eft 
Vers  l embouchure  du  fleuve  Bibiribe  ; elle 
a aulfi  une  forterelTe  dite  de  Sém  George, 
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Lci  HoUandois  la  prirent  en  161*)*  mais 
enfuite  ils  rabandonnerenr  : elle  eft  reftée 
depuis  ce  temps  aux  Portugais.,  qui  en 
font  les  maîtres , auffi-bien  que  de  tout  le 
territoire. 


CHAPITRE  XIV. 


Notre  arrivée  dans  rijle  de  Cayenne. 

E troifiéme  Mars  17 ii.  nous  mouil- 


lâmes fous  le  canon  de  la  ville  de 


Cayenne  , à une  portée  de  piftolet  de 
terre. 

Cayenne  eft  une  {a)  ifle  Françoife , (b) 
fituée  à la  côte  de  la  Guayane  , elle  eft 
formée  par  deux  bras  de  riviere  , 6c  peut 
avoir  dix-huit  Leuës  de  circuit  : elle  eft 
haute  iur  le  bord  de  la  mer  , 6c  fi  maré- 
cageu  e dans  le  milieu  , qu'on  ne  içau- 
roit  aller  par  terre  d’un  bout  à rautre. 
Les  marais  font  couverts  deAdfangJes  : ce 
font  de  grands  arbres  qui  ont  ieuls  la 
propriété  de  croître  dans  Peaurde  mer  3 

(a)  L*a‘r  y eft  tempéré  , quoique  ne  foit  qu’à 

(qua.rre  de  la  ligne  equiroxTaïc  du  coté'  du'  Nor  i ; 

& .être  prokimiré  elt  eau  c que  les  jou,r"  v tor;tégaui: 
aux  nuiis.  Le  pr. nopal  trafic  du  pays-confiftî  tabaej 

(a)  Les  Erançjisy  ont  bâci  le  F'îrricji  r ,-:sinfî  ilôîfi- 
SYié  , parce  qu’il  fut  bâ  i par  ordre  deLrli.s  X i.  Les 
batteries  font  toujours  en  état  de  faire  feu  fur  le  beur^ 
&:  fur  la  mer,  ' - ; 
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les  huîtres  s’attachent  à leurs  pieds,  SC 
Ion  y en  fait  une  pêche  abondante.  Ces 
arbres  font  ép  lis , Ôc  leurs  racines  fortant 
pour  la  plupart  de  terre , remontent  , ôc 
s*en rrela lient /î  bien,qu'on  peut  en  certains 
endroits  marcher  deflus  plus  de  quinze 
eu  vingt  lieues , fans  pofer  le  pied  à terre.> 

Là  ville  de  Cayenne  eft  fituée  à TOc- 
cident  de  fille  , & fi  avantageufement 
que  fart  ôc  la  nature  contribuent  égale-  ^ 
ment  à la  rendre  forte  : elle  eft  d’une 
figure  hexagonale  , irreguliere  , ôc  elle' a 
prés  de  foixante  pièces  de  canon  en  bat- 
terie 5 il  y a de  plus  au  bord  de  la  mer 
fur  une  hauteur  un  fort  qui  commande 
de  tous  cotez.  La  garnifon  de  ce  fort  eft 
de  deux  cents  hommes  de  troupes  réglées» 

Le  Roy  y envoyé  tous  les  ans  un  vaifteau 
de  guerre  chargé  de  farine  , de  vins  , 
d’eaux-de-vie  , de  d’autres  chofes  nece flai- 
res pour  lentretien  de  la  garnifon.  Mon- 
fieur  Dorviller  commandoit  dans  la  ville 
êc  dans  tout  le  pays , 6c  il  obligea  notre 
D reéteur  general  à lui  prêter  feize  mille 
écLis  pour  payer  fa  garnifon.  H y a plus 
de  quatre  cents  habirans  dans  ce  lieu  ; la 
Paroifle  eft  à fautre  bout  de  f ifle  pour  la 
commodité,  des  habitations  éloignées,  5c 
elle  eft  ddle^rvie  par  les  Jefuites  qui  y font 
fort  riches , Sc  beaucoup  mieux  logez  que 
( 
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le  Gouverneur.  Nous  trouvâmes  au  moiiil- 
lage  un  petit  vaifleau  de  la  Rochelle  com- 
mandé par  le  Sieur  Beaudouin.  Il  etoic 
chargé  de  vins  , d eaux-oe-vie  , d épi- 
ceries, & d’autres  chofes  femblables.  Des 
Flibuftiers  y avoient  auffi  amené  une  prife 
Portugaife.  Outre  les  marcbandil’es  dont  je 
viens  de  parler  , l’on  y porte  auffi  de 
France  des  viandes  falees , car  les  bœurs 
y font  très  rares , & même  il  eft  détendu 
d’en  tuer  fans  une  permiffion  particulière 
du  Gouverneur  , parce  qu  on  veut  les  laif- 
1er  multiplier.  On  y porte  beaucoup  de 
merceries  ôc  de  ferremens  pour  négocier 
avec  les  Indiens.  L’argent  y eft  fort  rare, 
& Ton  y en  voit  très  peu. 

Le  principal  commerce  du  pays  eft  en 
fucre , en  rocou  3c  en  indigo.  On  y tra- 
fique encore  beaucoup  de  gingembre  ^ 8c 
des  pignons  d’Inde.  La  terre  y produit 
du  coton , 3c  elle  eft  très  fertile  en  maïs 
& en  magnioc  : d y croit  aufli  de  la  cafte, 
des  papayes  , des  pommes  d acajou  , de 
la  vamile,delapite,  3c  plufieurs  autres 
fruits  comme  au  Brefik  ^ 

La  papaye  eft  un  fruit  allez  gros  3c  à 
peu  prés  du  goût  du  concombre  , i 1 croit 
autour  de  la  tige  dun  arbre  haut  3c  ten- 
dre , dont  les  feüilles  font  fort  grandes  3€ 
refendues  comme  celles  de  la  vigne.  Cet 


24^  V O Y A Ô s 

arbre  eft  creux  ^ de  monte  en  moins  d’uîl 

an  à la  hauteur  de  plus  cie  quinze  pieds. 

La  pomme  d’acajou  eft  groftè,  longue 
de  d’un  rouge  jaune  , elle  eft  acre^ôc  on 
la  mange  ordinairement  cuite.  Au  bout 
de  cette  pomme  , il  y a une  petite  noix 
verre  qui  a le  goût  de  l’aveline  , de  la 
figure  d’un  roignon  de  mouton.  Ce  fruit 
croît  iur  un  arbre  haut  de  rond  , qui  ref- 
femble  à un  châtaignier  ; fa  fetiille  eft: 
de  la  figure  & de  la  couleur  de  celle  du 
laurier  ^ le  bois  en  eft  très  beau  de  propre  à 
faire  des  meubles  ^ de  des  Pirogues  de  qua- 
rante à cinquante  pieds  de  long. 

La  vanille  eft  une  plante  qui  monte  le 
long  des  arbres  comme  le  lierre  la  feüil- 
le  eft  d’un  verd  clair  , épailfe , longue, 
étroite  de  pointue.  Sept  ans  apres  qu’elle 
a été^plantée , elle  commence  à porter  des 
gouflTes  pleines  d’une  matière  h uileufe^  dc 
dont  la  femence  eft  plus  petite  que  celle 
du  pavot  *,  on  s’en  fert  pour  donner  de 
l’odeur  aux  liqueurs  de  au  tabac. 

La  pite  eft  une  herbe  dont  la  côte  fe 
file  comme  le  chanvre  y le  fil  en  eft  plus 
f(  rt  de  plus  fin  que  la  foye.  Il  n’eft  pas 
permis  d’en  porter  en  France  y parce  que 
cela  feroit  un  préjudice  confiderable  au 
commerce  de  la  foye. 

L’ébene  noire  & la  verte  , le  bois  dç 
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violette , ^ plufieurs  autres  plantes  de 
même  efpece  y font  fort  communes. 

On  y trouve  du  poilTon  3c  du  gibier 
en  abondance  ; il  y a auffi  beaucoup  de 
tigres  & de  cerfs , des  cochons ,,  de  petits- 
porcépics,  des  sgoutîls  y.  des  iapajous , des 
caméléons  & plufieurs  autres  fortes  da- 
nimaux  inconnus  en  France. 

Pour  ce  qui  eftdes  oifeaux  ^ il  y a quan=- 
tité  de  perroquets  , de  petiteb  perriques  ^ 
des  colibris  ^ des  flamands  y des  ocos  6c  des 
toucans. 

Les  flamands  font  des  oifeaux  de  mer  de 
la  gro fleur  d’une  poüle  | ils  volent  par 
bandes  comme  des  canards^  6c  iis  Iqntd  un 
plumage  écarlate  dont  les  Indiens dont  des 
cx)uronnes  à leur  ufage. 

Les  ocos  font  gros  comme  des  poulets 
d’Inde  j ils  ont  un  plumage  noir  lur  le 
dos  y. 6c  blanc  fous  leflomac,  6c Jlsontle 
bec  court  6c  jaune  j avec  cela  ils  mar- 
chent fièrement  5 6c  ils  ont  fur  la  tête  de 
petites  plumes  frifées  6c  relevées  en  pa- 
nache. 

Le  toucan  eft  un  oifeau  d un  plumage 
noir  3 rouge  6c  jaune  , U eft  à peu  prés  de 
la  grofleur  d’un  pigeon  , fon  bec  qui  feul 
eft  prefque  auflî  gros  que  tout  fon  corps^. 
eft  touc-à'fait  fiiigulier  j il  eft  comme  di- 
yifé  par  bandes  noiies;6c  blanches^  qui  ap* 
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prochent  de  Tébene  de  de  l’y  voire  ; fa  lan- 
gue n’eft  qu’une  efpece  de  fimple  plume 
fort  étroite. 

Le  Gouvernement  de  Cayenne  a plus 
de  cent  lieues  de  cotes  fur  l’Océan  : il 
y a des  Géographes  qui  nomment  la  Ca- 
yenne , la  France  Eqmnaxiale , à caufe  de 
fa  grandeur  & fa  iituation  fous  l’Equa- 
teur. 

Je  n’ai  point  vu  d’endroit  fur  notre 
route,  à l’exception  de  Lîma,où  il  faffe  fi 
cher  vivre  que  dans  cette  ifle.  Il  nous  en 
coûtoit  dix  francs  par  jour  : l’on  coucho 
dans  des  amacs  ( a ) où  l’on  met  un  fîra- 
pie  matelas.' 

Les  efclaves  de  Tifle  de  Cayenne  font 
des  Mores  que  les  vaifleaux  marchands 
y amènent  d’Angola  de  de  la  Guinée  r 
ils  vont  tout  nuds  à la  referve  d’une  ban- 
de de  toile  qui  fait  le  tour  des  reins,  ils 
travaillent  feuls  les  terres  , ils  cultivent 
auffi  des  herbes  potagères  , du  maïs  de  du 
magnioc  c’eft  de  la  poulpe  de  ce  fruit 
dont  le  jus  eft  très  pernicieux  , que  les 
foldats  font  du  pain  que  Ton  nomme  caf-^ 
fave.  On  le  coupe  par  tranches  de  on  le 
fait  fecher  ^ après  quoi  on  le  réduit  en  fa- 

( 4 ) Get  amac  eft  un  Kts  de  coton  que  les  Indiens 
travaillent  avec  beaucoup  de  dclicaulTe  ^ ^ OA  Je  fuf« 
|ciid  Vüt  pendant  la  nuiu 
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îine  donc  Ton  fait  le  pain  qui  a un  doigt 
d’épaifleur  , qui  elt  grand  comme  un 
chapeau.  J’en  voulus  goûter  un  jour,  mais 
jamais  je  n’en  pus  avaler  un  morceau  3 
tant  il  eft  mauvais  > il  iemble  quand  on  en 
jnange  que  Ton  ait  du  labié  dans  la  bou- 
che. 

Les  peuples  voifins  de  la  Cayerne  y 
viennent  fouvent  apporter  leurs  denrées 
qu’ils  y vendent  alTez  cher  3 ils  appcnuent 
de:>  herbages  , du  poiilon  , des  poules^  3c 
d’autres  chofes  de  cette  efpece.  J’achetai 
d’eux  un  arc  & des  fléchés  3 deux  peaux 
de  crocodile , une  de  tigre  , & une  de 
ferpent,  qui  font  en  ce  pays-la  d une  grof- 
feur  prodigieufe  , mais  peu  venimeux  5 
d’ailleurs  ils  (ont  bons  à manger:  on  m’af- 
fura  qu’on  en  a voit  trouvé  de  lî  prodi- 
gieux qu’on  reconnut  par  la  difleélion 
qu’on  en  fit  qu’ils  avoient  avale  des  cerfs 
entiers. 

Parmi  ces  Indiens  il  yen  a quelques- 
uns  qui  font  Catholiques , ils  vont  nuds 
comme  les  efclaves  de  l’ifle  Cayenne  , 3c 
ils  fe  peignent  le  corps  de  differentes  cou- 
leurs 3 lur  tout  les  jeunes  gens.  J’ai  re- 
marqué que  quelques- uns  d’eux  obfer- 
voient  une  efpece  de  fymmetrie  de  cha- 
que côté  du  corps  3 ce  qui  me  fait  croire 
qu’ils  ont  des  moules  dont  ils  fe  fervent 
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pour  s’appliquer  ces  couleurs  avec  tant  de 

proportion. 

Il  y en  a d’autres  parmi  ces  Indiens  qüi 
vivent  à leur  mode  , c’eft-à-dire  , dans 
une  ignorance  digne  de  compalïîon  ^ 6c 
fans  nulle  idée  de  Religion  j ils  adorent 
les  aftres , d>c  craignent  beaucoup  un  Dé- 
mon qui  ( à ce  qu’ils  dilent  ) vient  fou- 
vent  les  battre  ôc  les  tourmenter.  Les  Je- 
fuites  travaillent  fans  ceffe  à inftruire  ces 
pauvres  gens  , qui  écoutent  avec  beau- 
coup de  docilité  tous  les  myfteres  de  no- 
tre Religion  ^ mais  qui  les  comprennent 
peii:  , 

Ces  Indiens  font  rouges  & de  moyen- 
ne taille  , ils  ont  les  cheveux  noirs^  longs 
& plats  ; ils  vont  comme  les  autres  tout 
nuds  y à l’exception  d’une  petite  ceinture 
de  coton  qui  pafle  entre  leurs  jambes. 

Les  femmes  portent  un  morceau  de  toi- 
le d’un  demi  pied  en  quarré  qu’elles  ap- 
pellent camifay  & qui  leur  iert  de  jupe  ; 
il  eft  ordinairement  tiiTu  de  rajfade  de  di- 
verfes  couleurs  , 6c  fur  tout  la  blanche 
qu’elles  préfèrent  à toute  autre.  Il  y en  a 
qui  ont  leulement  une  feiiille  de  carret 
pendue  à leur  ceinture.  Les  hommes  s’ar- 
rachent la  barbe,  6c  le  colorent  le  vifage 
de  rocoH  y ils  couvrent  leurs  bras  6c  leurs 
jambes  de  plufieurs  tours  de  rajfade  , 6c 
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Üs  portent  pour  ornement  des  couronnes 
de  plumes  de  differentes  couleurs  ; ils 
percent  encore  Tentre-deux  des  narines , 
pour  y pendre  une  petite  piece  d’argenr^^ 
ou  un  gros  grain  dun  criftal  verd  qui 
vient  de  la  riviere  des  Amazones  ôc  dont 
ils  font  grand  cas.  C'eft  là  une  de  leurs 
grandes  parures. 

Il  y a une  "nation  entière  d’indiens  qui 
ont  un  trou  fort  large  à la  levre  d en-bas^ 
où  ils  paffent  un  morceau  de  bois  auquel 
ils  attachent  une  perle  : chacutie  des  autres 
nations  porte  de  differentes  marques  ^ ce 
qui  les  fait  diftinguer  les  unes  des  autres* 
Ils  Ibnt  fort  adroits  à tirer  de  1 arc  , dont 
ils  fe  fervent  également  a la  chafle  ^&c  a 
la  pêche.  Ils  font  des  amacs^ôc  de  très  bel- 
les poteries  î ils  ont  aulli  des  paniers  qu  ils 
appellent p^^^r^^qu  ils  font  d une  certaine 
nianiere  qu’ils  le  * emboitent  ailement  1 un . 
dans  l’autre  ^ Sc  que  1 eau  ne  les  pénétré 
jamais  : ils  contournent  aiiffi  fur  leurs 
coüijons  ou  fur  leurs  calebafïes,  aes  orne- 
mens  avec  un  vernis  de  plu  fieu  rs  cou- 
leurs qui  ne  s’efface  point  dans  • 

avec  toute  leur  adreffe  ^ ils  font  extrême- 
ment pareffeux  & prefque  toujours  coir- 
chez  ; ils  ne  fe  mettent  nullement  en 
peine  de  l’avenir , non  pas  même  pour 
leur  fubliftance  , Sc  il  n’y  a que  la  faim 
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qui  les  tire  de  Xamac,  Lorrqu’ils  font  a 
la  campigne  ou  à la  guerre  , àc  qu'üs  ap- 
preunenc  que  leurs  femmes  font  accou- 
chées , ils  reroiirnent  au  plutôt  à la  mai- 
fon  , ie  bandent  la  tête  ; ôc  comme  s’ils 
etoient  eux-memes  au  mal  d’enfant  ^ ils 
fe  mettent  dans  \ aynM  où  leurs  femmes 
les  1er  vent  & leur  donnent  à manger  tout 
ce  qu  ell  :s  peuvent  trouver  de  meilleur. 
Les  voilîns  de  leur  côté  viennent  fur  le 
champ  leur  rendre  vifite  & les  confoler 
fur  leur  maladie  imaginaire. 

Plufieurs  familles  demeurent  enfemblc 
fous  une  ou  plulîeurs  grandes  cazes  fort 
longues^  qu’ils  appellent  carbet^  & qui  ont 
chacune  un  capitaine  : ils  vivent  de  caf- 
fave^  de  mais,  de  poilîbn  iSc  de  fruits; 
les  hommes  vont  à la  pêche,  & les  fem- 
mes s’attachent  à cultiver  la  terre.  Ils 
ont  chacun  leur  femme  qu’ils  ne  peuvent 
quitter , à moins  qu’ils  ne  l’ayent  trouvée 
en  faute.  Ils  portent  très  peu  de  provi- 
fîons  avec  eux  lorfqu’ils  vont  à la  guerre, 
ils  s y régalent  dans  les  occalîons  extraor- 
dinaires de  la  chair  de  leurs  prifonniers. 
Ils  choifilTent  les  plus  gras,&  vendent  les 
autres  aux  François.  Ils  ont  beaucoup  de 
refped  pour  les  vieillards  ; lorfqu’il  en 
meurt  quelqu’un  , ils  l’enterrent  dans  le 
carbet  fans  autre  ceremonie  que  celle  de 


BES  Indes  Occxdêntalês.  147 
fe  bienenyvrcr  ; mais  lorfqu’ils  croyenC 
que  le  corpseft  à peu  prés  pourri,  ils  af- 
ftiTiblent  les  Indiens  des  carbets  voifins, 
exhument  les  os , les  brûlent , & en  met- 
tent la  cendre  dans  leur  omcou^  pour  en 
faire  un 
voifîns. 

Ils  font  dans  cette  contrée  de  Tlnde 
pluiieurs  fêtes  où  ils  s'invitent  d'un  carbeC 
à l'autre  : ils  s'ornent  alors  de  ces  couron- 
nes de  plumes  refervées  pour  les  grandes 
occafions,  mettent  des  ceintures  de  plu- 
mesde  plufieurs  couleurs , &:  paflfênt  la 
journée  en  danles  rondes  & en  feftins  , 
où  ils  s’enyvrent  d'une  boiflTon  très  forte 
qu'ils  appellent  Okicopi  ^ ôc  qu'ils  font 
avec  de  la  caffave  ÿc  des  fruits  qu'ils  font 
boüillir  enlemble. 

Il  y a dans  les  habitations  quelques 
treilles  de  raifins , qui  y font  d'ailleurs 
fort  rares , car  la  vigne  n'y  croît  pas  vo-r 
lontiers,non  plus  que  le  bled  qui  n'y  vient 
qu'en  herbe.  Ils  ont  quelques  bœufs,  des 
vaches , dçs  moutons  6c  des  chevaux  qui 
font  petits  , 5c  que  je  ne  crois  pas  des 
meilleurs.  Le  Hoi  avoir  envoyé  dans  cette 
ifle  plufieurs  forçats  qu'on  avoit  tiré  des 
galeres , ils  s’y  idéplaifoieut  Ci  fort  , qu'a- 
prés  y avoir  demeuré  quelques  mois , ils 
prièrent  le  Gouverneur  de  les  renvoyer 


grand  régal  a leurs  amis  ôc  a leurs 
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fervir  fur  leurs  galeres , ce  qu’il  fit  après 
en  avoir  écrit  en  Cour,  qui  condefcendit 
à leur  demande. 

Un  jour  que  je  m’amufois  à parler  avec 
mon  hôteflè , qui  me  deraaiidoit  des  nou- 
velles de  France , j’appris  d’elle  qu’il  y 
avoir  prés  de  cinquante  ans  qu’elle  étoit  à 
Cayenne  qu’pn  vaiiTeau  avoir  amené  foi- 
xante  voleurs  & autant  de  filles  de  médio- 
cre vertu  , du  nombre  defquelles  elle  étoit, 
& qu’on  les  avoir  mariez  enfemble  : ils 
ont  prefque  tous  fait  fortune  , & celle 
dont  je  parle  étoit  fort  à fon  ailé  , &C 
tenoit  un  des  plus  fameux  logis  de  cec 
endroit. 

L’air  de  cette  ifle  étoit  autrefois  mal- 
fain  , tant  à caufe  des  pluyes  continuelles, 
que  parce  que  loh  terrein  étoit  plein  de 
bois  & marécageux  -,  mais  depuis  cjue  l’ifle 
fe  défriche  , on  commence  à s’y  bien  por- 
ter : les  femmes  y accouchent  heureufe- 
ment , & leurs  enfans  font  robultes , au 
lieu  qu’ auparavant  ils  mouroient  pref-; 
q^u’aufli-tôt  qu’ils  voy oient  le  jour. 
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CHAPITRE  XV. 

Dé  pan  de  Cayenne. 

Le  20.  Mars  1711.  nous  partîmes  de 
Cayenne  ^ & le  lendemain  nous  paf- 
lâmes  entre  crois  petites  illes  deiertes 
inhabitées  , qu’on  nomme  les  IJles  dn 
Diable.  Il  y en  a une  autre  fort  proche 
qu’on  appelle  Y Enfant  perda^Ÿ^nce  qu  elle 
cft  toute  feule  6c  beaucoup  au  large , 6C 
fort  avancée  dans  la  mer. 

Pendant  notre  fejour  a Cayenne, j’allois 
fouvent  voir  les  J efui tes  qui  y font  éta- 
blis : ils  me  contoient  que  de  temps  en 
temps  leurs  Peres  faifoient  de  petits  voya- 
ges dans  les  ifles  qu’habitent  ces  Indiens, 
pour  les  inftruire  des  principes  de  notre 
Religion  , 6c  qu  ib  les  écoutoient  avec 
beaucoup  de  joye , mais  qu’ils  n’en  pro- 
fitoient  gueres  , parce  qu’ils  confervent 
toujours  leurs  anciennes  fuperftitions.  Il 
me  dit  entr’autres  chofes  qu’étant  allé 
un  jour  à la  ( ^ ) Martinique , il  trouva 
moyen  d’emmener  un  jeune  enfant  âgé 
de  fept  ans,  qui  paroilToit  avoir  toutes  les 

(a)  L»  Martinique  ifle  de  1*  A^mcrique , une  des 
tîlîes  ou  Caraïbes , étoic  appcUéc  pat  fes  anciens  haï 
bitans  Madanirm» 
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envies  du  monde  d’embraflèr  le  Chriftîa^ 
nume.  Il  l’eifvoya  en  France  dans  un  dr 
leurs  Convens  où  Ton  n’épargna  rien  pour 
fon  éducation , loir  par  rapport  à la  R éli- 
sion, foit  par  rapport  aux  fciences.  il 
ajoura  que  cet  enfant  refta  dix  ans  en 
France  , où  Ton  lui  fit  voir  ce  qu’il  y a 
de>plus  curieux  3c  les  villes  les  plus  con- 
iîderableSj  dans  le  defiein  que  Ion  avoir 
de  s’en  fervir  un  jour  pour  la  converiion 
de  (es  compatriotes  , en  un  mot  l’on  n’e- 
pargna  rien  de  tout  ce  que  l’on  croyoit 
necefl'aire  pour  parvenir  à l’execution  de 
ce  projet*  Pour  cet  effet  dés  qu’il  eut  at- 
teint 1 âge  de  dix-lept  à dix-huit  ans,  ces 
Peres  le  renvoyèrent  à la  Martinique , ou 
après  avoir  demeuré  quelque  temps  , il 
trouva  malheureufement  des  gens  de  fa 
nation  puêrs  à s’embarquer  : il  eut  bien- 
tôt pris  fon  parti , il  lailla  tous  les  habits 
fur  le  bord  de  la  mer  , 3c  pafla  avec  eux 
dans  fon  pays , lans  que  depuis  ce  temps- la 
on  en  ait  jamais  eu  aucune  nouvelle.  ^ 
La  Martinique  (a)  a.  d’abord  etc  habitée 
par  une  troupe  de  François  3c  d /inglois, 
qui  s’y  étoient  réfugiez  comme  dans  tou- 
tes les  autres  ifles  après  une  révolution 

(a)  M dcPhelypeauY  ci  devant  Ambafladeur  à là 
Cour  de  i>avoye  , cft  mort  depuis  quelques  aimees  a U 
dont  il  étoit  GouY«o<Stj 

qui 
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ijui  eft  aflez  connue  ^ ils  y vécurent  aflèz. 
long-temps  en  paix  avec  les  Indiens  , qui 
leur  faifoient  part  de  la  Çajfave  & des 
fruits  qu’ils  cultivoient  j mais  dans  la  fuite 
du  temps,  comme  il  arrive  toujours  quel- 
que querelle  parmi  des  gens  de  differentes 
nations , ces  Indiens  ayant  été  péri  uadez 
par  leurs  Devins  que  ces  nouveaux  habi- 
tans  venoient  pour  les  détruire  ôc  s’em- 

f)arer  de  leur  pays , ils  rçfolurent  de  les 
ürprendre  dans  le  temps  qu’ils  y penfe- 
roient  le  moins , & de  les  maflacrer  tous. 
Les  François  par  les  bons  offices  de  quel- 
ques-uns de  cette  nation  qui  les  aimoient, 
découvrirent  le  deflein  des  Indiens  , les 
prévinrent , & en  tuerent  un  grand  nom- 
bre. Il  fe  forma  enfuite  en  France  une 
Compagnie  des  ifles  de  l’ Amérique , mais 
qui  ne  fubfîfta  pas  long- temps.  Le  Roi 
eft  à-prefent  le  maître  de  la  Martinique  ; 
il  y a fait  bâtir  des  forts  où  il  entretient 
de  bonnes  garnifons. 

La  Martinique  eft  le  fiege  ordinai- 
re du  General  & d'une  Juftice  fouve- 
raine  , doù  dépendent  Saint  Domin- 
gue  {a) , la  Guadeloupe  [h)  , la  G rena- 
is ) ville  de  1* Amérique  Septentrionale  , & capitale 

de  rifle  HtjpanioU  ou  de  saint  Domingo  , l’une  des  An- 
tilles i fille  appartient  aux  Efpagnols  pour  la  plus  grandes 
partie. 

( ^ ) La  Guadeloupe  ou  Guardcloupc,  Pune  des  A»»; 
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de  (a),  Marie  Galande , les  Saintes,  & 
autres  ifles.  Elle  peut  avoir  cinquante 
à foixante  lieuë-s  de  tour , & elle  a trois 
ports  où  Ton  peut  charger  tous  les  ans 
un  nombre  coniîderable  de  vai fléaux  : ce 
font  le  C^/  de  Sac  Royal  ^ le  Bourg  Saint 
F terre  y &c  le  Cul  de  Sac  de  la  Tnmté. 
Voilà  les  trois  ports,  dont  le  plus  grand 
eft  le  Bourg  Saint  Pierre  \ il  n’y  a à la 
vérité  qu'une  rue,  mais  elle  peut  avoir 
au  moins  un  grand  quart  de  lieue  de 
long  ; elle  eft  haute  bc  baflè  , & coupée 
çn  plufîeurs  endroits  par  de  belles  allées 
d orangers , bc  par  une  rivière  qui  la  tra- 
verfe  au  milieu  , bc  dont  Teau  eft  fort 
bonne.  Cette  riviere  defeend  d’un  grand 
vallon  qui  s’élève  derrière  le  bourg,  L on 
y volt  quantité  de  fucrerics  & d’autres 
beaux  édifices.  La  maifon  des  Jefuiteo  eft 
à une  des  extrémitez  du  bourg  ; eile  eft 
très  belle  ; l’on  trouve  à l’autre  bout 
l’Eglife  des  Dominicains.  Il  y a auflî  un 
Couvent  d’bJrlulines  & un  hôpital  qui  eft 

tîHc;  ou  Caraïbes  dans  l’Amérique  Seotentrionalei  ap- 
partient aux  Frarçoi?  depuis  1655.  ceux  du  pays  l’ap- 
pclloient  CüTu.îtzira.,  ou  C<(.rA^uiirA.  ^ 

{a.  ) M De  Valernod  Gendlhcmme  de  Dauphine  quï 
y cornnj^ndoit , y eft  morr  depuis  quel  ^ucs  années  t il 
fut  tué  du  regiiTiem  de  Navarre  pour  y aller.  Or^i- 
OU  nouveau  Royaun  e de  Grenade  dans  la  parti® 
dp  ra m'^tique  Méridionale  j le.s  Géographes  l appcUcfil 

CâftiUe.,U  UCUY8  ou  Caftiilc 
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fcrvi  par  les  Freres  de  la  Charité.  Les 
niaifons  font  prefque  toutes  de  bois , mais 
bien  bâties  &c  fort  commodes  au  dedans*^ 
A Tégard  du  ChI  de  Sac  Rayai,  c eft  le 
quartier  où  demeure  le  General , de  le  fie- 
ge  de  la  Jufticc  *,  les  rues  y font  droites 
& les  maifons  fort  propres  ; les  Capucins 
y ont  un  fort  beau  Convenr.  Il  y a un  ma- 
galln  à poudre  de  une  citerne  à Tépreuve 
de  la  bombe.  Le  fort  dont  la  fituation  eft 
d'elle- même  très  avantageufe , eft  bâti  fur: 
une  grofle  de  longue  pointe , qui  avance 
dans  la  mer  & forme  un  des  plus  beaux 
carénages  des  ifles.  Il  eft  inacceffible  ^ du 
côté  de  la  mer  , à caule  des  bar  es  de  ro- 
ches qui  renvironnent , ôc  on  ne  peut  y 
aborder  du  côté  du  bourg , que  par  un  pe- 
tit glacis  fort  étroit  dt  flanqué  de  deux 
baftions  de  d'üne  demie  lune , le  tout  erj- 
touré  d'un  folle  plein  d eau.  Il  y a de  tous 
côtez  des  pièces  de  canons  rangez  en  bat- 
terie, & une  garniion  compoféc  de  quelques 
compagnies  de  marine.  Ce  fort  eft  preien- 
tement  en  état  de  refifter  à une  armée  en- 
tière , de  le  bourg  en  eft  fort  joli , car  il  y 
a beaucoup  d'habitans , de  c'eft  le  quartier 
on  ce  qu'il  y a de  gens  de  diftinction  le 
plailent  le  plus  de  font  leur  refidènee  or- 
dinaire. 

Le  Cd  de  Sac  de  Ii  Trinité  qui  eft  de 
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l’autre  côté  de  rifle,eft  beaucoup  plus  petit 
& moins  frequente  que  les  autres  ports  : Sc 
Ion  n’y  a pas  les  mçme>  agrémens.  Les  ha- 
bitans  y font  civils  & affibles , & le  y 
e.ft  fort  aimable.  Les  femmes  fc  mettent 
bien , SC  en  toutes  leurs  maniérés  l’on  y re- 
coiinoit  les  Françoifes  -,  en  un  mot  Ja 
Martinique  peut  fe  vanter  que  fes  Crioles 
font  auffi bien-faites  que  femmes  de  l’Eu- 
rope. 

Le  terroir  en  eft  bon , 8c  les  legumes  8c 
plufieurs  autres  fruits  qufon  y apporte  de 
France  y croilTent  parfaitement  bien  : les 
boeufs  J les  moutons  8c  les  chevaux  s’y 
multiplient  extrêmement.  Les  vaiflaux  qui 
y vont  charger  du  fucre^y  portent  des  vins, 
des  eaux  de  vie , des  farines , des  viandes 
falées  8c  d’autres  chofes  necertaires  pour 
les  befoins  8c  la  commodité  de  la  vie. 

Cette  ifle  eft  très  fertile  en  fuerc  qu’on 
y raffine , en  coton  , en  rocou,  en  calTe  , 
en  raagnioc  & en  cacao  dont  on  fait  le 
chocolat. 

Le  cacao  eft  un  arbre  d’une  médiocre 
hauteur  8c  qui  ne  viçnt  ordinatreraent  que 
dans  des  lieux  humides  *,  il  fe  couvre  pref- 
que  toujours  de  quelqii’autre  arbre  plus 
élevé  pour  fe  garantir  des  ardeurs  du  fo- 
leil,  5c  il  produit  depuis  la  furfacc  de  h 
terre  jufqu'à  fes  plus  hautes  branches,  une 
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tfpece  de  coco  grenu  de  la  forme  d’un 
grand  concombre  8c  d’un  gris  brun , le- 
quel lorfqu’il  eft  ouvert^  laifle  voir  dans  fa 
fubftance  plufieurs  grains  couverts  chacun 
d’une  petite,  écorce  cotonneufe  de  très  bon 
goût  8c  pleine  de  fuc.  Lorfqu’on  à mangé 
cette  écorce^lon  trouve  au  dedans  un  grain 
toux  couvert  d’une  autre  écorce  plus  min.r 
ce  8c  prefque  noixt^Sc  ce  grain  qu’elle  ten- 
ferme  eft  ce  qu’on  appelle  le  Cacao.  Lorf- 
qu’on  l’a  moulu  8c  qu’on  l’a  réduit  en  pâte^ 
on  en  tire  une  efpece  de  pommade  blanche 
qu’on  appelle  pommade  de  Cacao , elle  eft 
d’une  odeur  fort  agréable,  & elle  eft  d’une 
grande  utilité  en  plüfieurs  fortes  de  mala- 
dies jil  y en  a qui  l’appliquent  fur  les  blelTu- 
res  nouvellement  faitcs;ceux  qui  en  ont  fait 
ufage,  s’en  font  parfaitement  bien  trouvez* 
A l’égard  du  grain,  il  y en  a de  petit  , 
de  moyen  , 8c  de  gros  ; fa  bonté  ne  con- 
fifte  point  dans  fa  profleur , ni  dans  fa  cou- 
leur , mais  dans  1 excellence  de  fori  goût 
qui  vient  de  la  qualité  du  terroir.  Il  y a 
àuffi  du  Cacao  dans  le  Pérou,  mais  il  ne 
croît  que  dans  le  Guyaqml  ^ il  y êft  fort 
excellent , tant  qu’il  ne  fort  paS  du  pays  j 
mais  lorfqu’on  veut  le  tranfpoiTer  ailleurs  , 
il  change  abfolument  de  goûten  pafiknt  la 
met  8c  fe  moifit  ordinairement,  8c  c’eft 
peut-être  ce  qui  fait  que  beaucoup  de  gens, 
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le  recherchent  avec  plus  d’empreffement 
^iie  les  autres , parce  qu  il  fait  plus  de 
moufle  & d’écume  ^ & il  y a bien  des  per- 
fonnes  qui  n'aiment  du  chocolat  que  Té- 
cunie  ^ 6c  n'en  voudroient  pas  boire  s’il 
fi’étoit  extrêmement  moufle. 

11  y a de  très  beaux  6c  de . très  grands 
bois  dans  cette  ifle , 6c  fur  tout  du  GaUc 
qu’on  employé  à faire  des  poulies  6c  d’au- 
tres remblables  ouvrages  pour  les  vaifleaux 
de  Roy.  Il  y a aux  environs  de  cette  ifle 
«ne  elpece  d’oifeaux  qui  fe  nomment  X)/^- 
blotins  ^ ils  font  auflS  gros  6c  auflî  bons  que 
des  poules  \ ils  ne  vivent  que  de  poiflbn  , 
qu’ils  reVomiflent  pour  nourrir  leurs  petits.. 

Cette  ifle  étant  fort  élevée  6c  couverte 
de  montagnes  qui  en  rendent  le  milieu 
presque  inhabitable^  l’air  y eft  mal-fain  , 
6c  même  il  y pafle  peu  de  vaifleaux  qui 
n’en  fa  lient  une  fâcheufe  expérience  y 
outre  cette  incommodité,  les  habitansi 
y font  encore  fort  tourmentez  par  les 
fourmis  , 6c  par  une  efpece  de  cirons 
qu’ils  appellent  Chiques  , & qui  fe  mettent 
fous  la  plante  des  pieds  -,  ce  qui  caule  une 
douleur  d’autant  plus  grande  qu’on  ne 
fçauroit  les  déraciner , lorfqu’une  fois  ils 
ont  eu  le  temps  d’y  faire  leurs  œufs  \ les 
ferpens  y font  ajfli  fort  communs  6c  fe 
gliflènt  jufques  dans  les  maifons  j il  y en  ^ 
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pîufieurs fortes^  dont  lamorfureeft fort 
dangereufe  *,  mais  les  habitans  ont  des  fim- 
pies  qae  lesNegres  ont  trouvé,  & qui  font 
un  fpe-ifique  merveilleux  pour  ces  fortes 

de  playes. , _ 

En  1^21.  il  fe  forma  en  France  une  Corn- 
pagnié  des  iiles  de  T Amérique  j ces  ifles 
commencèrent  à fc  peupler , la  navigation 
y devint  commune: dans  le  commerce  ori  ie 
fervoit  de  lucre  pour  monnoyc  : apres  plu- 
lîeurs  petites  guerres , on  fit  en  i^é’o.  une 
paix  generale  avec  les  Indiens  ^ & on  leur 
donna  faint  Vincent  & la  Dominique  pont 
jfe  retirer.  Ils  y font  encore  à-preient,  de 
viennent  tous  les  jours  négocier  avec  les 
François  , pour  qui  ils  ont  tant  d amitié 
que  lorfqif  ils  attrapent  des  Anglois  qu'ils 
croyent  être  leurs  ennemis^  ils  les  mafla- 
crent  &c  les  mangent  » fans  que  les  Fran- 
çois eux-mêmes  puifTeiit  gagner  fur  leurs 
efprits  de  leur  donner  quartier. 

J’ay  crû  devoir  donner  une  relation  eti 
abrégé  de  l’ifle  de  Madagafcar , où  j’ay  fait 
plufieurs  voyages  en  differentes  fois , j ef- 
pere  que  cela  fera  plaifir , par  rapport  aux 
grands  avantages  qu’on  en  peut  tirer  pour 
le  commerce  & la  navigation  des  Indes. 


CHAPITRE  XVI. 

De  rifle  de  Madagafcar. 

Le  s François  font  les  premiers  qui  ont 
aecouverc  les  pays  maritimes  de  Mada- 
galcar,  qu’on  nomme  autrement  IVÆfi)^». 
f me.  L ille  de  Madagafcar  ( <*  ) comprend 
aiverfes  provinces  j elle  a difFerens 
jes  naturels  du  pays  l’appellent  Madecajfle-, 
es  Portugais  lui  donnèrent  le  nom  de  laint 
aurait , parce  qu  elle  fut  découverte  par 
leurs  ancêtres  le  jour  de  fa  fête  ; & les 
François  la  nommèrent  Vifle  Dauphine 
mais  ordinairement  elle  eft  connue  fous  le 
nom  de  Adadagafcar, 

Cette  ifle  eft  lituéelelong  des  côtes  O- 
rientales  de  l’Afrique;  & elle  eft  fans  doute 
la  plus  grande  ille  du  monde,  puifqu’en 
prenant  là  longueur  depuis  le  cap  de  Rome 
julqu  a la  pointe  défaille  Sebaftien,  l’on 
trouvera  qu’elle  s’étend  du  Sud  au  Nord 
depuis  le  léize  jufqu’au  vingt-lîxiéme  de- 
gi*e  de  latitude , elle  a plus  de  cinq  cents 
lieuës  de  long , fur  cent  ou  fix  vingt  de 
large  dans  les  lieux  même  où  elle  eft  plus 

^ C eft  une  jfle  de  la  mer  d'Ethiopie  , à l'orîent  des 
co:es  deZanguebar  U du  pays  des  Cafres  en  Afrique  i le 
langage  des  habitans  de  ceuç  iftç  a beaucoup  de  rapport 
?vcc  1 Arabe.  ^ 
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étroite.  Ôforius/ ^ ) dit  qü’elle  a en  quel- 
ques endroits  deux  cents  lieues  de  large , 
ôc  vers  le  Nord  où  elle  eft  plus  étroite^cin- 
quante  5 fon  tour  efl:  de  huit  cents  lieuës. 
Cette  ifle  a été  vifitée  & examinée  par  des 
gens  de  toutes  les  nations  de  T Europe.  La 
mer  fe  jette  avec  impetuoEté  & avec  une 
grande  agitation  caufée  par  le  flux  Sc  le  re- 
flux entre  cette  ifle  &c  la  terre  ferme  dù 
côté  du  cap  de  Bonne  efperance  ^ & forme 
par  ce  moyen  un  canal  ou  un  trajet  large 
à fon  entrée  Occidentale  de  quatre-vingt- 
cinq  lieues, & an  milieu  où  il  eft  plus  étroit 
&c  vis-à-vis  de  rifle  Mozambiqiie,de  qua- 
rante-quatre feulement.  Plus  avant  & vers 
r Orient,  il  s’élargit  beaucoup,  & il  y a 
plufieurs  ifles.  Les  vaifléaux  qui  vont  de 
r Europe  aux  Indes,  ou  qui  en  reviennent, 
paflent  ordinairement  par  ce  canal,  à moins 
quelorage  & la  tempête  ne  les  obligent  à 
prendre  une  autre  route. 

Toute  la  côte  eftdivifée  par  des  rivières 
qui  prennent  leur  fource  dans  le  pays  , ôc 
Yontfe  décharger  dans  la  mer.  Elle  eft  auf- 
fi  partagée  par  de  belles  bayes  , ou  par  des 
golfes  où  il  y a de  bonnes  rades  Sc  de  bons 
ports.  La  plus  grande  partie  de  la  cote  mè- 
tidiônale , depuis  le  cap  à'Itapere  jufqif  au 

( a ) Evêque  de  Sylves  dans  l’Algavc  » il  fut  furuom- 
mé  le  Cicéron  de  Bomz^l  » U a beaucoup  écrir. 
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pays  de  Carernhonle toûjours  été  occupée 
depuis  la  découverte  qa*on  en  a fait,  par 
les  Européens,tur  tout  parles  François  j il 
cft  bien  vray  que  dans  tous  les  voyages  que 
les  Portugais  ont  fait  aux  Indes  Orientales, 
ils  ont  toûjours  été  mouiller  à cette  ifle , ôc 
y ontinême  découvert  plufîeurs  places  ma- 
ritimes  \ ce  que  les  Holîandois  de  leur  coté 
ont  auffi  fait  après  eux  , mais  ni  les  uns  ni 
les  autres  n’ont  jamais  pénétré  fi  avant  dans 
le  pays  que  les  François. 

Cette  terre  eft  extrêmement  relevée, 
fur  tout  par  des  montagnes  fort  hautes  ôc 
fort  droites.  On  y découvre  les  plus  belles 
plaines  du  monde  : les  arbres  y font  tou- 
jours verds,  & il  n’y  a point  d’afpeâ:  plus 
riant  dans  les  Indes.  Les  citronniers  les 
orangers  , les  grenadiers , 6c  plufieurs  au- 
tres arbres  y croiflbnt  en  abondance.  Cette 
grande  di ver fité  d arbres  , dont  les  uns 
Ibnt  chargez  de  fleurs  les  plus  agréables 
^ les  plus  douces , & les  autres  portent 
<les  fruits  excellens  , forme  des  berceaux 
naturels  qui  font  au  defl'us  de  toute  l’a- 
drefle  6c  de  toute  la  régularité  de  Part. 

Ces  lieux  charmans  6c  délicieux  ne  font 
pas  éloignez  de  la  mer,  dont  le  fable  que 
le  vent  y jette , contribue  fort  à les  entre- 
tenir dans  leur  beauté. 

Cette  ifle  eft  traverfée  par  de  grandes 
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tivieres  , où  Ton  trouve  de  plufieurs  for- 
tes de  pierres  precieufes  , comme  des  to- 
pafes , des  grenats  ^ du  criftal , des  ame- 
tiftes , des  pierres  d’aigle , des  emeraudes , 
des  faphirs , des  jafpes,  deshyacintes  , des 
pierres  de  touche  , des  cornalines  : on  y 
trouve  beaucoup  de  fanguines  3 &c.  des 
rubis  balais  3 des  aigues  marines , de  des 
opales. 

Elle  eft  arrofée  auffi  par  un  grand  nom-' 
bre  de  fontaines  3 dont  les  eaux  font  plus 
belles  &:  meilleures  quen  France.  On 
trouve  même  dans  les  diverles  Provinces 
qui  com^pofent  cette  ifle  des  eaux  fort  fin- 
gulieres  : apres  avoir  coulé  fous  terre  quel- 
que temps  3 elles  paroiffent  enfuite  au 
delTus  3 mais  chargées  d’un  nouveau  bau- 
me I de  de  la  vertu  de  quelque  fuc  qu’elles 
ont  entraîné  avec  elles.  C’eit  ce  qui  fait 
qu’elles  prennent  des  goûts  de  <les  qua- 
litez  differentes  , fuivant  la  nature  des 
métaux  3 de  des  lieux  par  où  elles  paffent. 

Il  y a en  plufieurs  endroits  des  fources 
dont  les  eaux  ont  le  véritable  goût  du  fer  : 
telle  efl  Teau  d’un  ruilleau  qui  coule  dans 
la  Province  Anojfi  prés  du  Fort  Dau- 
phin , que  les  François  & les  Negres  ap- 
pellent Xeau  de  Fer.  Ces  eaux  ont  le  mê- 
me goût  de  les  mêmes  proprierez  que 
celles  de  Spa , fi  célébrés  de  fi  frequen- 
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tées  depuis  un  temps  confîderable. 

On  trouve  dans  la  vallée  ^ Amboule  , 
une  fontaine  d eau  chaude  femblable  à ces 
fameufes  eaux  Aix-la-Chapelle.C’‘eü,  un 
remede  fouverain  contre  les  maladies  qui 
viennent  de  quelque  humeur  froide  fituée 
dans  les  parties  nerveufes  *,  la  même  eau, 
fi  on  la  boit , guérit  de  Tallme  , &c  de 
toutes  les  autres  maladies  qui  font  ordi- 
naires à ceux  qui  ont  un  eftomac  fbi- 
ble  &c  debile.  Elle  diflipe  les  obftruélions 
des  feins  & de  la  rate  , Sc  poulie  dehors 
le  gravier  *,  en  un  mot  c’eft  un  ipecifique 
contre  la  gravelle.  Dans  le  même  endroit,, 
& fur  une  haute  montagne  , il  y a des 
fources  d'eau  falée , dont  les  habitans  font 
dufel  ] cependant  les  montagnes  dont  elles 
coulent , ^font  à plus  de  trente  lieues  de 
la  mer. 


CHAPITRE  XVII. 

Des  differentes  chofes  cjui  fe  trouvent  dans 
cette  ijle. 

DA  N s la  Province  A'HouIauve  Foa 
rencontre  des  fofles  pleines  de  fai-- 
pêcre  ; dans  une  autre,  des  ruilTeaux  d eau 
blanche  qui  ont  un  peu  le  goût  Sc  Todeur 
du  fouffie.  Il  y a auiîi  une  fourcc  fur  une 
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certaine  montagne  prés  de  Manghajta , 
donc  les^^eaux  produifent  uiie  fi  grande 
quantité  de  bitume  ^ que  Ton  le  ramafle  à 
pleines  mains  fur  fes  bords  : doù  Tort 
peut  certainement  conclure  que  cette  ille 
eni:erme  dans  fon  fein  toutes  fortes  d’éf- 
peces  de  minéraux  , ainfi  il  n’eft  pas  ex- 
traordinaire qu  il  s’y  trouve  une  grande 
quantité  de  fer  & d’acier  3 qu’on  y fcrge  3 
Ec  purifie  avec  beaucoup  moinS'  de  peine 
èc  de  difficulté  que  nous  ne  faifons  en 
France. 

Les  Forgerons  prennent  une  corbeille 
pleine  de  la  maffe  3.  tout  comme  ils  la  ti- 
rent de  la.  mine  3 & ils  la  jettent  après 
l’avoir  mife  en  poudre  fur  des  charbons 
ardens  entre  quatre  pierres  enduites  de 
tous  cotez  d’argile  3 ils^  foufïlent'enfuite 
fous  cette  maiîè  avec  des  foufflets  faits 
comme  un  canon;  de  fufil  3 ou  comme  une 
pompe  de  bois  , de  forte  qu’en  fouffl^nt 
ainfi.  3 le  métal  fe  trouve  fondu  dans  moins 
d’une  heure;  après  cela  l’on  retire  la  fonte, 
dont  on  forme  des  bâtons  dü  poids  de’ 
trois  ou  quatre,  livres , à l’aide  d’un  grand 
feu.- 

Il  y a auffi  des  mines  d’acier  fin , non 
pas  dans  toutes  les  Provinces  , mais  dans 
quelques-unes.  A l’égard  du  fer,  il  s’en  trou- 
ve par  tout  qui  efi:  peu  diferent  de  l’acier^ 
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On  n’y  trouve  point  de  mines  d'argent! 
on  n’en  trouve  point  non  plus  de  cuivre, 
de  plomb  , ni  même  d’écain  : cependant 
l’argent  y eft  fort  commun  , & la  plus 
grande  partie  y a été  apportée  par  un 
léau  Hollandois  des  Indes  Orientales  qui 
fit  naufrage  aux  côtes  à^Am^atre,  Il  y en 
était  aulïi  venu  par  des  vaifieaux  qui 
avoient  abordé  quelque  temps  auparavant 
dans  cette  ifle. 

A l’égard  de  l’^or  , il  eft  fort  en  ufage 
parmi  les  habitans  ; mais  il  n’eft  pas  de  la 
même  nature  que  celui  dont  nous  nous 
fervons  en  Europe.  On  y en  voit  de  trois 
fortes  , celui  du  pays  qui  eft  un  peu  pâle  , 
Sc  qui  le  fond  auffi  aifément  que  le  plomb, 
& dont  l’once  ne  vaut  pas  plus  de  vingt 
florins  ; le  lecond  eft  for  de  la  Mecque  , 
que  les  Arabes  apportèrent  il  y a déjà 
long-temps  avec  eux  de  leur  pays , il  eft 
beau  , ties  fin  , de  c’eft  un  bon  or  de 
ducat  : le  troifiéme  eft  celui  que  les  Chré- 
tiens y ont  apporté  , qui  eft  le  plus  diffi- 
cile à fondre  , du  moins  à leur  maniéré. 
Cet  or  pâle  dont  je  viens  de  parler,  eft 
celui  qu’on  a trouvé  autrefois  dans  le 
pays  , Se  dont  il  y a encore  des  mines 
dans  la  Province  Ôl  A no jji  > Se  même  , s’il 
en  faut  croire  ce  qu’en  diient  les  Negres, 
il  y en  a dans  tous  les  quartiers  de  ï’ifte^ 
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ÿluficurs  Auteurs  affûrent  qu  il  y a en  ce 
pays-là  des  mines  d^or  &c  d’argent  qu’on 
n’a  pu  encore  découvrir  , parce  que  les 
liabitans  qui  en  cachent  la  fource  , ont 
voulu  faire  croire  que  ce  qui  s’y  en  trou- 
ve 3 a été  apporté  par  une  flotte  d’Arabes 
qui  s’emparèrent  de  leur  pays  au  com- 
mencement du  quinziéme  fiecle  : ces  Ara- 
bes établirent  des  Commandins  par  tous 
les  quartiers  , & c’efl:  la  raifbn  pour  la- 
quelle prefque  tous  les  Grands  font  moins 
noirs  que  les  autres  Infulaires  j parce 
qu’étant  defcendus  de  ces  Arabes  blancs  , 
( qui  avoient  fixé  le  lieu  principal  de  leur 
domination  au  defliis  des  Adatàtanes , où 
les  habitans  qui  y font  à-prefent , font 
toûjours  appeliez  les  Blancs  , quoiqu’ils 
le  Ibient  de  moitié  moins  que  les  plus 
noirs  Bohémiens  qui  foienten  France)  ; ils 
.en  ont  confervé  la  couleur. 

• Le  principal  motif  que  l’on  prétend  que 
ces  Insulaires  ayent  eu  de  cacher  leurs  ri- 
che fles  , a été  d’empêcher  les  autres  Na-< 
rions  de  fatisfaire  leur  avarice  en  les  ren- 
dant plus  malheureux  ^ ôc  en  les  affujet- 
tiflant  à un  rude  efclavage  , comme  tes 
Efpagnols  en  ont  ufé  dans  le  Pérou  5 dans 
le  Mexique , &:  dans  les  autres  pays  des 
Indes  Occidentales  y de  ils  ont  mieux  aimé 
réduire  aux  herbes  y aux  drogues  ^ &: 
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au  bled  dont  cette  ifle  abonde  , que  de 
vivre  dans  la  fplendeur  que  leur  auroierit 
pu  procurer  les  ricbefles  de  leur  pays. 

Il  y a dans  cette  ifle  plufieurs  fortes  de  ter- 
res  y une  rouge;,qui  eft  auflî  bonne  que  celle 
que  les  Apoticairesappellent  d'A'rme-^ 
tite  \ de  une  autre  qu  ils  nomment  T'erra  Jî^ 
j-///^/^^,que  Ion  apporte  de  Tifle  àcLemnos; 
mais  bien  des  gens  foûtiennent  que  celle 
de  Madagafcar  efl: auffi  bonne  que  lautre. 

On  y voit  encore  une  autre  terre  qui 
eft  blanche  comme  de  la  craye^  de  qui  efl: 
fort  bonne  pour  blanchir  de  nettoyer  le 
linge;  elle  j tient  lieu  de  favon  : elle  efl: 
grafle  & argileufe  comme  la  terre  de 
Malte  , qu  on  prétend  avoir  la  vertu  de 
faire  mourir  de  de  chalFer  les  ferpens  ^ & 
même  de  refifter  à leur  venin. 

Il  croît  encore  dans  cette  ifle  diverfés 
forces  de  gomme  , dont  les  unes  font  odo- 
riférantes ou  d’une  odeur  forte  , 6c  lês 
autres  n’en  ont  point.  Il  y a une  gomme 
noire  qui  fert  à coller  de  affermir  les  za- 
gaies  dans  leurs  manches  ; il  s en  trouvé 
auflî  Line  de  pareille  couleur  , qui  a uné 
odeur  fort  douce  \ ôc  une  autre  enfin  qui 
reffemble  affez  à Tencre  : elle  efl:  gluante';, 
de  devient  , lorlqu’on  l’a  cuHlIie , fort 
fcche  5 elle  fort  d’un  arbre  qui  reflémble 
beaucoup  à V acacia*  Les  temmes  s’e» 
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fervent  pour  s’en  frotter  le  vifage , afin 
dç  s’empêcher  de  rire  > & elle  eft  très 
bonne  pour  confolider  les  play  es  & les 
ulcérés. 

La  Province  à’^mpatre  fournit  une 
autre  efpece  de  gomme  que  les  fourmis 
font  ^ elle  eft  blanche  , ôc  pend  a un 
petit  rameau  d’un  arbre  où  elle  eft  atta- 
chée au  bois  de  cet  arbre  v elle  eft  toute 
remplie  dedans  de  petites  fourmis , & Ion 
s’en  fert  ordinairement  pour  coller , com- 
me de  celle  dont  nous  avons  parlé  ci- 
deflùs.  L’on  en  trouve  une  autre  qui 
fort  d’une  bete  auflî  grofle  qu’un  chat  , 
& qui  a un  mufe  excellent.  Il  y a une 
autre  gomme  , dont  Fodeur  eft  femblablc 
à celles  de  l’encens  , & du  lang  de  dra- 
gon des  deux  efpeces.  Le  Benjoin  & 
l’aloës  s’y  trouvent , de  même  que  quan- 
tité d’autres  parfums. 

On  cueille  l’ambre  gris  fur  la  côte  de  cette 
ifle  ^ auflî-bienquefur  celle  de  Mafcarei^ 
gne,  de  ce  n’eft  autre  chofe  que  le  fray  d un 
poilfon  j il  fe  durcit  au  foleil , & fo  trouve 
fur  le  fible  où  il  eft  jetté  ; fi  f on  en  voit 
quelquefois  de  grandes  pièces  ^ c’eft  l’af- 
femblâge  fortuit  du  fray  de  plufieurs  de 
ces  poiuons  ; en  effet , puifqne  nous  avons 
des  animaux  de  terre  qui  nous  fourniffent 
la  civette  & le  mufe  , il  n’eft  pas  dif&* 
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cile  de  croire  que  ceux  de  la  mer  pau^' 
vent  bien  donner  Une  autre  efpece  de 
parfum. 

On  trouve  encore  fort  communémenc 
dans  ce  prys-là  une  gomme  jaune  com- 
me la  gofyme  gute^  qui  lcrr  d’un  arbre  dont 
les  fleurs  fourniflent  aux  abeilles  la  ma-- 
îicre  d’un  miel  fort  doux.  Les  mouches 
a miel  & les  vers  à foye  y travaillent 
auflî  prefque  fur  tous  les  arbres  : les  pre- 
mières dans  les  ruches  qu’elles  fe  bâtiflent 
fur  de  fortes  branches  ^ & quelquefois 
dans  les  troncs  creux  , & les  autres  fur 
tous  les  branchages,  dans  leurs  coques. 

On  y voit  de  fix  fortes  de  miel  , qui 
eft  appelle  dans  la  langue  du  pays  Ten-^ 
télé  y c eft- à- dire  3 miel  des  abeilles.  Ces 
differentes  efpeces  font  le  miel  de  certain 
nés  mouches  vertes  , & deux  fortes  d'au- 
tre miel  que  les  fourmis  font , Ôc  dont 
Tun  eft  de  celles  qui  font  ailées , & que 
l’on  ramafle  dans  les  creux  des  arbres  , (3c 
1 autre  eft  des  fourmis  un  peu  plus  groflés  ^ 
&c  qui  ne  font  pas  ailées  , elles  font  leur 
miel  dans  de  grands  monceaux  de  terre 
qui  vont  en  pointe  , ôc  qui  font  percez 
de  tous  cotez.  Ces  rroux  font  remplis  de 
ces  fortes  de  fourmis.  Ces  quatre  elpcces 
de  miel  ont  une  faveur  fort  douce  &foi*C 
agréable. 
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On  y trouve  encore  une  autre  forte  de 
ifniel,  ou  plutôt  une  efpece  de  fucre  que  des 
îïiouches  à miel  appellçes  Sacondre , po- 
fent  fur  les  feiiilles  de  èertains  petits^  ar- 
brifleaux  , & qui  fe  transtorment  enluitc 
en  de  petites  taches  , ou  de  petits  mor- 
ceaux jaunes  , verts  ou  rouges.  Quelq  les 
Auteurs  foûtiennent  que  ce  miel  , qui 
femble  plutôt  être  du  fucre  , doit  palier 
avec  plus  de  raifon  pour  le  Tubaxir 
Arabes  , que  IcSacarmambii  y ou  le  fucre 
des  Cannes  Bambous , qui  n’eft  autre  chofe 
qu’une  forte  d’empois  plutôt  iafipide  que 
doux. 

Il  y a encore  un  autre  miel  ^ qui  pafle 
pour  venimeux , & qu’on  croit  être  fait 
par  des  abeilles  qui  fuccent  les  fleurs 
d’un  certain  arbre  qui  produit  un  venin 
fort  adif  & fort  dangereux  , & qui  fe 
trouve  dans  un  quartier  de  la  Province 
è^Anojfi  ou  Carcanojji,  appelle  Caracarac. 


CHAPITRE  XVIII. 

Des  differentes  plantes  de  l*i  jle. 

Le  s habitans  y font  de  trois  fortes  de 
vins  3 le  premier  eft  du  vin  de  miel , 
qui  eft  le  plus  commun.  Ce  vin  de  miel  eft 
pne  Gompofition  de  trois  quarts  d’eau 
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d un  quart  de  miel  que  Ton  fait  bouillir, 
ccumer  ôc  réduire  aux  trois  quarts , après"' 
quoi  on  le  laiffe  ctrver  dans  de  grands  pots 
de  terre  noire  qui  fe  fônt  dans  ride  ; il  de- 
vient quelque  temps  après  d un  piquant 
rcrt  agréable  y & il  a alors  le  même  goût 
de  hydromel  que  Ton  boit  en  Flandres  s 
<^bargc  leftomac,  & ne  vaut 
ablolument  rien  pour  les  François.  Le  fé- 
cond eft  du  vin  de  fucre,  il  elt  d un  goût 
un  peu  amer , à peu  prés  comme  de  la  bie- 
Jte  forte  ^ ou  bien  comme  le  noyau  d'un 
abricot.  On  fait  bouillir  les  cannes  de  fu- 
cre  dans  de  1 eau  jujfqu’à  la  diminution  des 
deux  tiers  > Ion  met  enfuite ce  qui  a boüil- 
li  dans  de  grandes  courges  ^ & trois  jours 
apres  l’on  a du  vin  tout  tait , qui  eft  fi  fort 
& il  pénétrant  que  fi  l’on  en  verfe  dans  la 
coque  d’un  œuf,  il  la  creufe  & la  perce 
en  moins  d’une  nuit. La  troifiéineefpece  de 
vin  eft  de  celui  que  quelques-uns  tirent  des 
plus  gros  fruits  du  Banane , en  les  mettant 
dans  un  vaifleau  & en  lesfaifant  cuire  pen- 
dant quatre  ou  cinq  heures-,  on  en  fait  un 
vin  aigrelet , comme  une  efpece  de  pi- 
quette  , 6c  c eft  une  liqueur  qui  approche 
aflez  du  cidre. 

II  y a de  plufieurs  fortes  d’huiles , dont 
les  hommes  6c  les  femmes  fe  fervent  pour 
fc  frotter  la  tête  6c  le  corps-,  6c  faute  dlmilc 
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Ss  cmployent  fouvent  à cet  ufage  la  graiflc 
de  bœuf  mêlée  avec  de  la  cire.  U y a auffi  en 
ce  pays4à  une  plante  que  nous  connoiflbns 
en  Europe  fous  le  nom  de  P aima  Chrifli  , 
dont  ils  font  de  l’huile  j l’on  dit  que  c eft 
un  bon  remedepour  la  goutte*,  les  hommes 
& les  femmes  en  prennent  le  fruit  pour  fc 
noircir  les  dents  ^ il  approche  du  maron 
d’Inde.  L’on  en  tire  encore  une  autre  des 
noyaux  du  fruit  que  porte  un  certain  arbre 
qui  produit  le  àe  dragon , elle  eft  de 
la  même  confiftence  que  l’huile  de  noix  de 
mufeade  : mais  elle  n’a  point  d’odeur  3 & 
elle  guérit  le  feu  volage  Ôc  la  gale  feche. 

On  y trouve  enfin  du  talc , dont  on  gar- 
nit les  fenêtres  , au  défaut  de  verre  donc 
on  n’y  a point  l’ufage  \ des  mines  de  chat- 
bon  3 de  falpêtre , U d’un  certain  fer  donc 
les  Negres  font  des  rafoirs,  deszagayes  & 
de  toutes  fortes  d’inftrumens  pour  couper 
le  bois. 

Cette  ifle  produit  beaucoup  de  plantes; 
dont  les  unes  font  bennes  à manger , & les 
autres  medecinales  qui  fervent  a differens 
ufages.  On  y trouve  auffi  comrnunément 
une  noix  qui  a l’odeur  de  toutes  iortes  d e- 
piceries  Ôc  qui  eft  de  la  groffeur  de  la  muf- 
eade 3 mais  plus  brune  ôc  plus  ronde.  Le 
ris  blanc  y croît  en  abondance  quand  il  eft 
cultivé  dans  les  marais,^:  le  rouge  ne  vient 
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pas  moins  fèrtilemcnt  lur  les  montagnes,  if 
y croît  de  plufieurs  lortes  de  racines , fur 
tour  de  rouges , de  blanches , qui  font  fort 
délicates,  & d’un  goût  excellent;  il  y en 
a de  violettes,  & d’autres  d’un  gris  clair  qui 
font  fort  agréables  au  goût.  On  en  trouve 
d ’unecerfaine  elpece , qui  lorfqu’ellesfont 
dans  un  terro.r  gras , viennent  aullî  groflcs 
que  la  moitié  d un  homme.  Il  y croît  de 
trois  iortes  de  nenufar,  & dont  les  fleurs 
font  blanches , jaunes  & violettes  ; Ôc 
c’efl:  la  couleur  qui  marque  l’efpece. 
On  les  met  toutes  trois  dans  le  rang  des 
alimens,  car  on  les  peut  manger  bouillies 
ou  rôties  comme  nous  faiions  les  châtai- 
gnes. L’orge  y croît  de  la  hauteur  d’une 
pique , & l’on  en  feme  beaucoup  en  ce 
pays-là,  il  eft  mûr  dés  le  mois  de  J uin  ; il  y 
a de  deux  lottes  de  melons  d’eau  : les  uns 
ont  des  pépins  noirs , & les  autres  rouges, 
ils  y viennent  en  abondance  ; ce  qui  eft 
fort  utile  & d’un  ufage  fort  agréable  pour 
les  habirans,  qui  s en  iervent  pourappailer 
leur  loif  dans  les  grandes  chaleurs.  On  y 
trouve  a ulîî  des  citrcüillesdcntla  première 
fcmence  y aéré  apportée  de  France,  on  les 
y cultive  fort  bien  , & elles  y parviennent 
à une  groflèur  prodigieiiie  ; li  y a de  deux 
fortes  de  courges , de  longues  & de  ronces; 
çn  y cuit  les  icngiies  avant  qu’elles  foienc 
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entièrement  mûres  ; on  les  mange  avec 
du  lait , Sc  Ton  en  fait  des  bouteilles  lorC* 
qu’elles  font  léchés. 

Les  cannes  de  fucrc  y viennent  en  a- 
bondance  &c  les  habitans  pourroient  faire 
quantité  de  fucre , s’il  avoient  l’induftiie 
de  le  fçavoir  tirer  mais  tout  le  profit  qu’ils 
en  retirent  confifte  à en  faire  du  vin  qui 
n eft  pas  fi  bon  que  l hydromel.  On  ne  peut 
même  le  garder  plus  de  trois  ou  quatre 
jours , car  après  ce  temps-là , il  devient  fi 
fort  &c  fi  peneqrant  que  fi  on  le  laiffe  pen- 
dant une  nuit  dans  une  taflé  de  pierre  , il 
la  minera  peu  à peu  Sc  la  percera , ce  que 
le  plus  fort  tue  de  citron  ou  de  limon  ne 
pourroit  jamais  faire. 

Il  y vient  aulÏÏ  une  plante  que  les  In» 
diens  nomment  ^vd  , on  en  fait  V indigo 
pour  les  teintures  q e l’on  préparé  de  cette 
maniéré.  L on  fait  infufer  bemcoup  de 
racines  de  cette  plante  en  mêlant  enfem- 
ble  les  tiges  6c  les  feiiilles  , lorfqu  elle 
commence  à fleurir  , & on  les  met  dans 
un  vaiflêau  avec  de  1 eau  pour  les  faire 
pourrir  ^ l'on  a foin  enfuite  de  les  re- 
mii«r  tous  les  jours  avec  un  bâton.  L’her- 
be étant  pourrie  , ce  qui  arrive  dans  trois 
ou  quatre  jours  au  plus  tard,  on  la  nettoye 
& on  la  décharge  de  toutes  fes  tiges  6c  de 
^Qus  fes  fibres , 6c  Ton  tire  aulIî  toute 
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Teau,qui  paroît  chargée  d*une  couleur  vio- 
lette , dans  une  cuve  par  le  trou  qui  eft  au 
bas  du  vaifleau , &c  où  Ton  a la  précaution 
de  mettre  un  tamis  pour  la  purifier  encore 
davantage  en  la  faifant  paflèr  au  travers  ; 
Ton  a eu  foin  auparavant  de  la  bien  remüer 
& d*y  ajouter  une  certaine  mefure  d’huile 
d’olive  plus  ou  moins,  ôc  félon  la  quantité 
de  1 eau  j ôc  pour  les  bien  mêler,  on  les  agite 
fortement  enfèmble  pendant  un  temps  con- 
fiderable.  On  lai  (le  enfui  te  repofer  Feau 
jufqu’à  ce  que  toute  la  teinture  foit  tombée 
au  fond  en  forme  de  lie  , & que  Feau  en 
Ibit  feparée  *,  on  tire  alors  cette  eau  par  le 
moyen  d’un  tuyau  ou  d’un  conduit,  ou 
bien  en  y plongeant  des  morceaux  de  drap, 
& en  les  exprimant  jufqu’à  ce  qu’il  n y 
refte  autre  chofe  que  cette  lie  qui  eft  le  vé- 
ritable indigo  pour  les  teintures , que  Fon 
fait  fecher  à Fombre  fur  une  grolfe  pierre, 
& dont  Fon  a grand  foin  d’écarter  tout  ce 
qui  pourroit  être  infeâ:  & impur. 

Le  onato  eft  le  fruit  d’un  gros  arbre 
qui  croît  au  bord  de  la  mer  s la  chair  en  eft 
fort  nourriflante  , les  habitans  la  mangent 
ou  feule  ou  avec  du  lait  ôc  du  fel.  Le  bois 
de  cet  arbre  eft  fort  mafîif  ôc  très  propre 
pour  les  bâtimens  qu’on  veut  faire  avec 
une  netteté  ôc  une  poliffurc  particulières  jil 
eft  fortpefant,  mais  il  a cela  d’avantageux 
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^u'il  n’eft  fujet  ni  à fe  carier  ni  à fe 
pourrir.  Il  y a beaucoup  d'ébeniers  noirs, 
^il  n’y  en  a pas  moins  de  gris. 

Les  femmes  y font  en  ce  pays-îà  une 
certaine  pâte  avec  un  jus  d’herbe  qu’elles 
connoilTent,  de  qu  elles  feules  fçavent  choi- 
iîr , qui  fait  tomber  le  poil.  On  y trouve 
de  certains  choux  que  Ion  appelle  dans  le 
pays  SoHZ.es  ^ & dont  les  feüilîes  font  ron- 
des & fî  larges , qu  on  s’y  peut  mettre  à 
couvert  de  la  pluye  comme  fous  un  pa- 
rafol  : ces  feüilîes  étant  cuites  avec  de  la 
viande , ont  le  goût  du  chou  y les  racines 
de  cette  plante  ont  auffi  bon  goût  que  le 
cul  de  rartichaut. 

Les  Fanghks  font  des  r reines  d’une 
grandeur  extraordinaire  & couvertes  d’u- 
ne  peau  rougeâtre  ; on  en  trouve  quelque- 
fois d’auffi  grolTes  que  le  corps  d’un  hom- 
me : elles  font  fort  douces , Sc  elles  ap- 
paifent  en  même- temps  la  faim  Sc  la  foifj 
on  les  mange  crues , la  digeftion  en  eft 
facile , de  elles  font  uriner  j elles  croilTent 
fous  de  petits  buiflbns. 

Les  Onvidambom  font  à peu  prés  com- 
me les  racines  de  la  vfgne , ils  produifenC 
des  bayes  noires,  & ont  le  goût  du  mufe  \ 
leur  bois  meurt  tous  les  ans  , de  leurs 
feüilîes  font  tout-à-fait  femblablcs  à celles 
de  la  vigne  ; elles  font  fort  dégoûtantes , 
Frn.lL  1 
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infipides  ^ & même  difficiles  à digérer. 

La  racine  de  Aiavondre  eft  d*un  goût 
fort  agréable  , & unc'  feule  plante  jette 
fouvent  dix  ou  douze  racines  ^ qui  cepen- 
dant ne  deviennent  pas  plus  greffes  qu’un 
œuf  de  poule  ; elles  ont  entièrement  le 
goût  des  châtaignes  ^ fi  ce  n’eft  qu  elles 
Ibnt  plus  douces  6c  plus  favoureuiès , 6c 
ne  chargent  pas  tant  reftomac  j elles  font 
couvertes  d’une  peau  mince  qui  efi:  amere 
par  le  dehors  ; on  les  plante  toutes  en- 
tières pour  leur  faire  prendre  racine  ^ 6c 
on  ne  les  coupe  jamais  par  morceaux  ; 
les  gens  du  pays,  de  même  que  les  étran- 
gers , les  aiment  beaucoup. 

Il  y a auffi  de  petites  feves  qui  font 
très  agréables  à manger  , lorfqu’elles  font 
mûres,  6c  même  quand  elles  ne  le  font 
pas  j on  les  feme  au  mois  de  Juin  , 6c 
trois  mois  apres  elles  font  en  maturité. 

Les  petits  pois  y croiflént  aifément , ils 
fort  de  la  groflbur  des  lentilles  j on  n’en 
fçauroit  manger  de  plus  excellens , ils  font 
naturellement  fucrez  , 6c  fondent  à la 
bouche  tant  iis  font  délicats  ; on  les  feme 
dans  le  même  temps  que  les  feves. 

Les  Bananes  y viennent  en  plufieurs 
endroits , 6c  y multiplient  fort.  Ces  peu^ 
pies  qui  fe  iervent  de  racines  en  tout 
temps  pour  leur  nourriture  , mêlent  de 
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celles-ci  dans  tous  leurs  apprêts  *,  il  y en 
a de  plufieurs  efpeces  , de  grolTes  6c  de 
petites,  tes  Bananes  font  aflez  bonnes  à 
înanget  dans  ce  pays-Ià , elles  nourril- 
fent  beaucoup  > on  les  fait  rôtir  coinrpc 
des  pommes  quand  elles  font  mures , ÔC 
on  cueille  bien  fouvent  les  grapes  routes 
vertes  pour  les  pendre  au  plancher,  où 
elles  mûriflent  en  moins  de  quinze  jours. 
Cet  arbre  a cette  propriété  que  tout  en 
eft  bon  & utiles  car  dans  la  Province 
Erindgrave  on  en  file  Fécorce  , éc  Ion 
en  fait  des  habits  très  propres. 

Le  véritable  poivre  blanc  y croît  en  fi 
grande  abondance  , qifon  en  pourroit 
charger  tous  les  ans  un  grand  v.âfleau  : 
les  bois  qui  font  aux  environs  ôicMangha- 
hei , en  Ibnt  de  tous  cotez  chargez  , & il 
fert  de  nourriture  aux  tourterelles  6c  aux 
pigeons  ramiers  \ il  y mûrit  dans  les  mois 
d'Aoûc , de  Septembre  & d'Odobre. 

Il  y a auffi  en  ce  pays- là  du  véritable 
gingembre  , il  elt  fort  beau.  Les  I nfulai- 
res,  à ce  que  difent  quelques  Auteurs,  ne 
plantent  autre  choie  autour  de  leurs 
maifons  pour  recevoir  la  pluye,qui  tombe 
fur  les  rameaux  de  meme  qu’autour  des 
ruches  , pour  la  nourriture  des  abeilles  y 
il  en  croît  d’une  autre  efpece  fur  les 
montagnes* 
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Le  fafran  des  Indes  y vient  encore  en 
abondance  ; la  racine  de  cette  plante  eit 
femblable  à celle  du  gingembre  , égale- 
inent  jaune  en  dedans^  elle  en  a auffi  le 
goût,  avec  cette  différence  quelle  neft 
pas  fî  piquante  ; elle  lert  à la  teinture, 
ôc  on  l’employé  aufli  pour  donner  du 
goût  aux  apprêts. 

Tl  y a de  véritables  vignes  par  tout  lie 
pays  A'ÆfiJfac^  dont  les  raifîns  font  mûrs 
au  mois  de  Janvier, 

U Arnb  ont  OH  eft  une  petite  plante  affez 
femblable  au  lin  , mais  il  a un  peu  d’a- 
mertume : les  habitans  du  pays  mâclient 
cette  herbe  pour  s’en  noircir  les  dents  , 
les  lèvres  6c  les  gencives , 6c  pour  avoir 
auffi  1 haleine  douce  , cette  plante  eft  cor- 
roborative , 6c  l’on  en  mange  en  temps 
de  famine  pour  foûtenir  6c  conferver  les 
forces. 

Les  ^ onmes  font  de  petits  pois  ou  de 
petites  feves  rouges  que  porte  une  petite 
plante  qui  traîne  à terre  : les  orfèvres  de 
ce  pays-là  s’en  fervent  pour  fonder  l’or 
au  lieu  de  Borax ^ dont  ils  n ont  ni  l’ufage 
ni  la  connoiftimee  , pour  en  faire  l’épreu- 
ve, ils  mêlent  cçs  pois  réduits  en  poudre 
ou  en  farine  avec  du  fuc  de  limon , 6c 
trempent  l’or  qu’ils  veulent  fouder  dans 
cette  mixtion , il  devient  par  ce  moyen 
fouple  & maniable*. 


ms  Indes  OggidentAlês. 

La  T QYigue  eft  une  plante  lemblable  à 
notre  Saponaria , elle  porte  une  fleur  qui 
reflemble  fort  au  jafmin  : fa  racine  eft 
amere  , & fort  bonne  pour  le  mal  de 
coeur  j c’eft  un  fpecifique  contre  toute 
forte  de  poifoUé  11  y en  a de  deux  fortes, 
dont  i'uiie  poulie  des  fleurs  blanches , 6C 
a plus  de  vertu  que  Fautre  qui  en  pro- 
duit de  couleur  de  pourpre. 

U Anramati CO  eft  une  plante  de  deux 
coudées  de  hauteur,  qui  poulie  au  bout 
de  fes  feliilles  une  fleur  creufe  ôc  un 
fruit  qui  a la  forme  d’un  petit  vafe,  avec 
un  couvercle  au  de  (lus  , ce  qui  paroit 
aflez  fm^ulier.  Il  y en  a de  deux  fortes  5 
les  unes  fleuriflent  en  rouge  , & les  autres 
en  jaune.  Les  habitans  du  pays  n’oferoient 
entreprendre  de  cueillir  ces  fleurs  , &T  la 
raifon  qu’ils  en  donnent  c’eft  que  celui 
qui  en  recueilliroit  en  fon  chemin , ne 
manqueroit  pas  d’eflliyer  bien- tôt  après 
une  pluye  violente  v ces  fléurs  font  pleines 
d’eau  fur  tout  après  la  pluye,  & chacune 
en  peut  contenir  environ  un  demi-feptier. 

Le  Fimpi  eft  un  arbre  de  la  grolTeur 
d’un  olivier  ; fon  écorce  eft  d’un  gris  cen- 
dré , elle  a lodeur  du  mufc,  & un  goût 
beaucoup  plus  piquant  que  le  poivre  ; c’eft 
le  Cojiiis  des  Indiens  fuivant  le  lentiment 
de  quelques  Auteurs.  L’on  fait  fechcr 
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1 ecorce  au  folcil  comme  la  caneîîe  ; & 
foie  elle  foie  brtilce  ou  non , elle  eft 
blanche  ôc  d’une  odeur  fore  agréable  ; le 
bois  eft  fore  blanc  ^ il  n’eft  pas  moins 
dur , & il  rend  une  odeur  très  foree  ; les 
feiiilles  one  la  même  odeur  que  l’écorce 
& le  bois  d aloës,  Ôc  ont  aufli  à peu  prés 
la  même  odeur^  elles  font  autant  éternuer 
que  le  tabac. 

L ^naconts  eft  un  arbre  qui  porte  un 
fruit  un  peu  plus  long  que  le  doigt , ÔC 
qui  eft  d un  gris  ceiidré  : il  a des  feuilles 
femblables  à celles  du  poirier  ; le  fuc  de 
ce  fruit  eft  blanc  & doux , Ôc  Icn  s en 
fert  pour  faire  cailler  le  lait. 

Le  Mera  Q&  un  arbre  qui  a des  feüilles 
qui  refleniblent  à celles  de  l’olivier  : fon 
bois  eft  jiune  dans  le  milieu,  fins  odeur  ^ 
ôc  auffi  dur  que  celui  du  boüis;  l’on  s’en 
fert  à plu  (leurs  fortes  d’ouvrages. 

Le  Sandraha  eft  un  arbre  droit  Ôc  fore 
haut , dont  le  bois  eft  plus  noir  que  celui 
de  l’ébene , il  n’y  paroi t au  defliis  ni  fibre 
ni  filet , ôc  on  le  peut  rendre  auffi  égal 
ôc  auffi  poli  qu’une  corne  j ce  bois  n’a 
point  de  nœud , ôc  fon  plus  gros  morceau 
n a pas  plus  de  fept  pouces  d’épailfeur. 

Le  Zaga  eft  une  efpece  de  bois  dont  on 
fait  les  manches  ouïes  poignées  des  z,agaies^ 

Le  Cocambç  eft  un  autre  bois  noir  com- 
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jiie  celui  du  Sandmha , mais  il  eft  moins 
droit  & moins  uni;  il  croit  dans  des  eri- 
droits  pierreux , & il  elt  tout  garni  d’épi- 
nes, il  porte  fort  peu  de  feuilles , mais  fa 
fleur  rend  une  odeur  fort  agréable , de 
même  cj^ue  le  bois  quand  il  eft  allume  ; d 
y a quelques-uns  de  ces  arbres  qui  ont  le 
tronc  & les  branches  fort  épaifles.  . 

Le  Finrang  eft  un  arbre  dont  les  ha- 
bitans  de  ce  pays-là  font  des  canots  ; ja- 
mais il  ne  devient  ce  qu’on  appelle 
niodu  : cet  arbre  produit  une  gomme  ou 
reflne  qui  eft  merveilleufe  pour  guérir 
•les  playes. 

\J  ATgnoronts  eft  un  arbre  dont  le  bois 
<ft  fort  beau  & tres-propre  à faire  des 
peignes. 

V Encafatrahé  eft  un  bois  dont  le  cœur 
eft  olein  de  veines,  d’une  couleur  veitc  ; 
il  a" l’odeur  des  rôles,  & il  eft  très  bon 
pour  les  maux  de  cœur  Sr  pour  les  dé- 
faillances, fur  tout  en  l’appliquant  fur  la 
partie  malade  ou  fur  le  creux  de  l'cfto- 
mac , après  qu’on  l’a  bien  broyé  avec  de 
l’eau  fur  une  pierre  ou  fur  quelqu’autre 
inftrument. 

Le  Faira  eft  un  arbre  qui  produit  le 
benjoin , & qui  a des  proprietez  fingu- 
lieres. 

Le  Tambo-HrecijfA  eft  un  arbre  qui 
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porte  des  pommes , qui  en  mûriflànt  s’oiU 
vrent  en  quatre  parties , elles  font  au  de- 
dans pleines  de  pépins , & couvertes  d’une 
p^u  tendre  , orangée  , & qui  donne  une 
teinture  lemblable  a celle  de  ce  beau  fruit 
de  1 Amérique  , que  les  Indiens  appellent 
HocoH , dont  j’ai  déjà  parlé. 

Le  A' abats  eft  un  petit  arbrilTeau  dont 
l’écorce  prife  dés  la  racine  fert  particu- 
lièrement à la  teinture.  On  la  fepare  aifé- 
ment  avec  de  l’eau  ^ des  autres  racines 
qui  font  encore  trop  fraîches  ; mais  c’eft 
ce  que  l’on  ne  fçauroit  faire  quand  elles 
font  feches  , qu’avec  un  petit  couteau  de 
bois.  Quand  on  veut  s’en  fervir , l’on  fait 
boüillir  fur  un  petit  feu  cette  écorce  avec 
la  foye  ou  la  laine  qu’on  veut  teindre  , 
& il  faut  que  ce  Ibit  dans  une  lelîîve  faite 
avec  les  cendres  de  la  même  écorce  ; l’é- 
toffe fe  charge  bien  - tôt  d’un  rouge  cou- 
leur de  feu  , mais  l’on  y ajoute  un  peu 
de  fuc  de  limon,  & elle  prendra  enfuite  ua 
beau  jaune. 

Il  croît  aulîîen  ce  pays-là  beaucoup  de 
Tamarins  , & l’on  trouve  encore  des  mû- 
res blanches  d’un  goût  fi  aigre  & fi  âpre  , 
qu’elles  enlèvent  la  peau  de  la  langue  ; il 
n’y  a que  le  fruit  qui  a quelque  relTem- 
blance  à nos  mûres,  car  les  feuilles  font 
differentes.  On  y trouve  enfin  des  por,*. 
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reaux  , du  pourpier , des  laitues^  du  cher- 
vl  ^ des  raves  , des  choux  ^ de  i’anct  3 
du  bled  de  Turquie  , de  la  moutarde  3 & 
du  fruit  d’aubépine.  La  terre  y produit 
de  tous  cotez  de  bon\tabac  3 outre  plu- 
lîeurs  fortes  de  jafmins. 

Il  y croît  auflî  beaucoup  de  chanvre  , 
dont  la  tige  , • les  feüilles  ôc  la  femence  ne 
font  point  differentes  du  nôtre , Sc  reflém- 
blent  tout-à-fait  à celui  que  nous  avons  en 
Europe,  Les  naturels  du  pays  cultivent 
avec  un  foin  très  particulier  cette  plante 
dont  ils  fuccent  les  feuilles  quand  elles 
font  feches  , ce  qui  leur  tient  lieu  de  ta- 
bac 3 car  elles  font  à peu  prés  le  même 
effet  fur  leurs  corps  3 puifqu’elles  les  écour- 
dilTent  même  , les  font  éternüer  3 &c 
que  lorfqiie  la  tête  Sc  les  fens  font  occu- 
pez 3 ils  s’endorment  , ôc  qu’étant  éveil- 
lez 3 ils  font  gais  3 ôc  ont  l’elprit  libre  &: 
dégagé.  Lorfqu’ils  dorment  dans  cet  état, 
ils  croyent  voir  mille  choies  agréables  & 
diverti  (Tantes.  Ceux  qui  ne  font  pas  accou- 
tumez à fuccer  les  felüTles  de  ce  chanvre  , 
font  quelquefois  deux  ou  trois  jours  com- 
me aliénez  3 &c  lans  connoi (Tance  , en  un 
mot  comme  des  gens  ravis  en  extale  ; ainfi 
quand  ils  veulent  eflayer  d’en  prendre  , 
il  faut  que  ce  foit  avec  de  grandes  pré- 
cautions j auffi  n’y  a-t-il  que  les  vieilles 
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femmes , les  Devins , ou  les  Prêtres  & les 
Dodeurs  ^ qui  en  ufent  pour  bannir  le 
chagrin  Sc  la  mélancolie  , &c  avoir  Tefpric 
plus  libre  pour  leurs  fondions.  On  ne  fc 
fert  pas  de  la  tige  du  chanvre  de  Mada- 
gafcar  , & on  ne  Taccommode  pas  comme 
nous  faifons  pour  en  faire  des  cordes  &C 
de  la  toile. 

Outre  les  citrons , dont  il  y a fept  cf- 
peces  differentes  dans  cette  ifle  ^ il  y vient 
encore  des  oranges  delicieufes  ^ & des  gre- 
nades d’un  goût  exquis. 

V Ananas  ed  auflî  un  fruit  merveilleux 
du  pays  , il  fort  de  terre  comme  un  arti- 
chaut ^ & il  a la  figure  d’une  pomme  de 
pin  > fa  peau  eft  moins  dure  que  celle  du 
melon  , ôc  il  eft  plus  agréable  au  goût 
que  les  meilleurs  fruits  de  France  *,  mais  il 
en  faut  manger  avec  modération  ^ à caufe 
du  froid  exceffif  dont  il  eft. 

Il  y a auffi  des  Lamothes  , qui  reffem- 
blent  aux  petits  pruneaux  violets. 

Le  Ravenfara  eft  un  grand  arbre  com- 
me le  laurier , &c  il  femble  avoir  les  mê- 
mes feiiilles  ^ fi  ce  n’eft  qu’elles  font  un 
peu  plus  petites.  Son  fruit  eft  com- 
me une  greffe  noix  verte  , il  a le  goût  des 
doux  de  girofle  dans  l’écorce  comme  dans 
le  dedans  ; les  feiiilles  en  ont  auflî  le  goût. 
La  fleur  a la  forme  ôc  le  goût  d’un  cloud 
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de  girolle  , elle  en  a auffi  rôdeur  3c  la 
vertu  : Tarbre  ne  porte  du  fruit  que  de 
trois  ans  en  trois  ans.  Qiiand  les  Infu- 
laires  veulent  avoir  du  fruit  3c  des  feuil- 
les de  cet  arbre  5 quils  mêlent  ordinaire- 
ment avec  du  gingembre  & des  porreaux 
dans  l’apprêt  des  poiflbns  ^ ils  ne  pren- 
nent pas  la  peine  de  grimper  fur  Tarbre  , 
mais  îans  autre  façon  ils  le  coupent  fort 
prés  de  la  racine  : cet  arbre  croît  fur  des 
hautes  montagnes , il  y a toujours  le 
mâle  3c  la  femelle. 

Le  Fafielk  fait  avec  une  herbe  fem- 
blable  à celle  du  chanvre  y elle  eft  excel- 
lente pour  les  belles  teintures  bleues , 3c 
perfonne  n’ignore  que  les  Teinturiers , de 
même  que  les  Peintres  , ne  peuvent  s en 
pafler. 

Le  bois  de  Ci^.mpefche  eft  fi  célébré  3c 
fl  renommé  dans  T Europe,  que  c’eft  une 
des  principales  marchandifes  dont  on 
charge  les  vaifleaux  qui  font  le  commerce 
d’un  mondé  à l’autre  , 3c  que  les  Mar- 
chands recherchent  avec  plus  d’emprefle- 
ment  : c’eft  l’induftrie  des  hommes  qui 
lui  a donné  cette  réputation  , 3c  c'eft  par 
là  qu’il  a été  trouvé  propre  à teindre  vmgt- 
deux  couleurs  differentes. 

Le  Mûllé  croît  auffi  dans  rifle  de  Ma- 
dagafear  avec  beaucoup  de  facilité , c eft 
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un  grand  arbre  fort  garni  de  feuilles  ^ qui 
fervent  à teindre  en  jaune  , fes  petites 
branches  appliquées  fur  la  tête  & fous  le 
chapeau  ^ paffent  félon  la  commune  opi- 
nion du  pays  pour  un  refrigeratif , & ga- 
rantiflent  des  ardeurs  du  foleil  ^ la  gom- 
me blanche  qui  en  coule  > eft  un  baume 
qui  guérit  de  toutes  fortes  d’ ulcérés  de  de 
blelfures.  Son  tronc  fert  aux  Charons  3 
&c  c’eft  le  bois  de  charonage  le  plus  ordi- 
naire. Le  fruit  de  cet  arbre  qui  confifte  en 
de  petites  grapes  qui  approchent  allez 
de  nos  grofeilles  rouges  pour  la  grolTeur  , 
la  forme  de  la  couleur  , eft  de  bon  goût 
de  d'une  odeur  fort  agréable  ^ quoiqu'un 
peu  forte  , 3c  I on  en  tire  une  efpece  de 
vin  fort  doux  ^ mais  qui  enyvre. 

Ces  trois  dernieres  plantes  viennent  éga- 
lement dans  cette  ifle , de  même  que  dans 
la  nouvelle  Eipagne,  où  elles  fe  trouvent 
communément. 

Les  grenades  douces  de  aigres  y vien- 
nent eii  grande  quantité  3^  de  mûriftent 
au  mois  de  No  , emhre  de  de  Décembre  3 
de  même  que  pluiieurs  lorces  d’oranges  3 
entre  autres  de  petites  d’un  goût  excel- 
lent y elles  ne  font  pas  plus  groftès  qu'une 
prune  3 elles  font  d'une  fort  belle  couleur  3 
de  pendent  par  douzaines  à une  feule 
queuca 


des  Indes  Occidentales.  187 

Il  y a de  fept  fortes  de  citrons  , dont 
quelques-uns  font  doux  , gros  & beaux  *. 
hs  plus  communs  font  aigres , ôc  ne  font 
pas  plus  gros  que  des  prunes.  U y en  a 
de  deux  fortes  qui  ont  le  goût  du  mule  , 
dont  les  uns  font  gros,  &c  les  autres  petits. 

On  y en  voit  auffi  d’une  efpece  qui  font 
auffi  gros  que  la  tête  d’un  enfant  cou- 
verts d’une  écorce  épaiffe  qui  eft  bonne 
pour  confire. 

^ Les  Alamatons  font  une  efpece  de  prune 
noire  , dont  ils  ont  le  goût  quand  ils  font 
mûrs  i ils  n’ont  point  de  noyau  , mais 
feulement  dix  ou  douze  pépins  fort  petits  ; 
ils  croifient  fur  un  petit  arbrifieau  , dont 
les  feuilles  font  femblables  a celles  de  nos 
pruniers.  On  en  trouve  une  grande  quan- 
tité aux  environs  d’un  certain  port  que 
les  François  ont  appUé  pour  ce  iujet , 

Il  y a encore  une  infinité  de  plarites  , 
tant  de  celles  qui  ne  font  pas  venues  a ma 
connoiffance  que  de  celles  qr^  j ai  omîtes, 
pour  ne-pas  emfoye^  le  Leéteur  par  un 
Lp  i^rand  détail  ; mais  cependant  ) al 
trouvé  à propos  d’en  rmarquer  la  q iel- 
ques-unes  des  principales,  fur  tout  de  cédés 
dont  on  fe  fert  tous  les  jours  eia  turope 
pour  les  remedes  & pour  les  temtmes 

^ c eft  pour  donner  une  idee  de  u oonte 
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du  terroir  , qui  eft  en  efFet  fi  fertile  , que 
ce  qiûl  produit  peut  être  recueilli  deux  fois 
1 annee,  a l’exception  cependant  des  can- 
nés  de  lucre  , qui  doivent  relier  deux  ans 
lur  Je  pied  pour  parvenir  à la  groffeur 
necellaire , & propre  au  commerce  qu’on 
en  fait.  ^ 


chapitre  XIX. 

Fertthte  de  l ijle  de  Ai ada^ajcar, 

La  quantité  d’animaux  de  differentes 
elpeces  que  l’on  trouve  dans  i’ille  de 
Madagalcar , eft  une  preuve  affurée  8c 
convaincante  de  la  fertilité  du  terroir.  Il 
y a de  trois  fortes  de  bœufs , !es  uns  ont 
des  cornes  cômme  en  France  & dans 
le  relie  de  1 Europe,  les  autres  les  ont  pen- 
dantes , 8c  enfin  il  y en  a qui  n’en  ont 
jpoint  ; ils  ont  tous  entre  le  cou  8c  les 
épaulés  une  bolïe  pleine  de  graille , que  les 
habitans  du  pays  font  fondre , & dont  ils 
fs  fervent  au  lieu  de  beurre. 

Les  vaches  y font  en  grand  nombre  , 
de  même  que  les  moutons , qui  ont  des 
quei  ês  larges  de  demi  pied  , & traînan- 
tes julqu’à  terre. 

Il  y a des  cochons  privez  8c  fauvages  , 
ôc  beaucoup  de  cabrits. 
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On  y trouve  aiifli  un  animal  qui  paroïC 
être  de  la  même  efpece  que  le  loup , & qui 
cft  encore  plus  carnacier.  On  le  nomme 
dans  le  pays  Sarafo  -,  & comme  on  le  croît 
fort , on  entretient  du  feu  jour  & nuit 
dans  les  cafés  pour  lui  faire  peur. 

Il  y a encore  quantité  de  bufles  qui 
étoient  autrefois  des  bœufs  dome^ques 
à ce  que  diient  les  naturels  de  1 lüe  , ôC 
qui  ont  changé  de  naturel , & font  deve- 
nus  fauvages  & farouches , a eau  e es 
longues  guerres  qu  il  y a eu  dans  ces  quar- 
tiers - là.  Us  n’ont  point  de  boffes  fur  le 
cou  comme  les  autres  , & ils  font  faits 
comme  ceux  que  nous  avons  en  Europe  , 
aux  jambes  prés , qu’ils  ont  plus  longues  : 

' Ils  courent  par  troupeaux  dans  les  bois 
comme  les  cerfs  , & on  a peine  a les  at- 

teindre-  . ^ 

On  y voit  auffi  une  certaine  eipece 

de  porcépics  , dontla  chair  quoique 
infipide  , eft  fort  eftimee  par  les  Infu- 
laires.  Ces  animaux  dorment  fix  mois  lous 
terre  fans  manger  , & pendant  ce  temps 
leurs  piquans  tombent , & a ceux-la  me- 
cedent  de  nouveaux  qui  font  aigus  coin- 
me  ceux  des  heriffons. 

Parmi  les  animaux  privez , on  y voit 

une  quantité  extraordinaire  de  chevreaux  j 

çar  les  chevres  y chevrottent  ordmaire- 
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ment  trois  fois  Tannée  ^ ôc  pofent  chaque 

rois  quatre  petits.  ^ 

Les  chiens  n’y  font  pas  grands  ^ ils  ont 
un  long  mufeau  & des  oreilles  courtes 
comme  celles  du  renard , dont  ils  ont  auffi 
le  poil.  Il  y en  a qui  font  moitié  blancs 
& moitié  noirs. 

Il  y a quelques  chats  domeftiques  ^ mais 
il  y en  a beaucoup  plus  de  fauvages  ^ qui 
font  auffi  farouches  & auffi  timides  que 
nos  lievres. 

L on  y trouve  de  plulîeurs  fortes  de 
nnges  ôc  de  guenons  ^ dont  les  uns  font 
a un  naturel  farouche  Ôc  cruel  comme  les 
tigres  3 ôc  font  un  fi  grand  fracas  , ÔC 
tant  de^  tintamarre  dans  les  bois  qu’il  fem- 
ble  qu  il  y en  ait  plus  de  cent , quand  ils 
font  feulement  dix  ou  douze  enfemble. 
On  a de  h peine  à les  apprivoifer,  ils  font 
gros  & blancs  j ôc  ont  des  taches  noires 
au  défaut  des  côtes  ôc  fur  la  tête  , ôc  un 
long  mufeau  comme  celui  du  renard  : pour 
1^  autres  qui  iont  gris , on  les  apprivoife 
facilement , ils  font  pluficurs  grimaces  & 
des  mines  rejoüifl'antes  h il  les  fiut  prendre 
jeunes  ^ autrement  on  ne  les  réduiroit 
jamais  y ôc  ils  fe  laifleroient  mourir  de 
faim. 

Il  y a dans  ce  pays  beaucoup  de  civettes, 
as  naenie  que  de  certaines  petites  bêtes  qui 
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reffemblcnt  aflez  aux  beletes  j elîes  font 
d un  rouge  obfcur  , ces  petits  animaux  ai- 
ment fort  le  miel , & fentent  le  mufc  : & 
puifque  1 occafion  fe  prelente  de  parler  de 
ce  parfum.  Ton  ne  iera  pas  fâché  de  fça- 
voir  de  quel  pays  vient  le  mule.  A trois 
cents  lieuës  de  rembouchure  du  Gange  qui 
tombe  dans  la  mer  de  Bengalie  , ëc  en  re- 
montant par  Patmavers  le  Nord,  il  y a 
une  terre  entourée  de  montagnes  inacceiii:- 
blesquon  nomme  le  Royaume  de  Bottam^ 
Le  Roy  qu’on  appelle  Godonfrain  ne  rele- 
ve  ni  du  Mogol,  ni  d’aucune  autre  puif- 
fance,  & n a point  de  guerre  étrangère  par 
la  difficulté , ou  pour  mieux  dire  par  rim^ 
poffibilité  où  font  fes  voifitas  d’entrer  en  ar- 
mes  & de  penetrer  dans  fon  pays.  Les  ha^ 
bitans  font  blancs  & de  grande  taille  , ils 
ont  le  nez  plat  & large  Ôt  vivent  très 
plement.  Ces  peuples  ne  fortent  point  de 
leurs  terres  du  coté  des  terres  du  Mogol  , 
&:  ils  ne  permettent  qu  a très  peu  de  Mo- 
c^ols  de  venir  commercer  & acheter  du 
mufc.  Du  côté  de  l’Orient  ils  voyagent 
& négocient  feulement  vers  la  Chine.  On 
croit  que  la  contrée  àQBottamQ^l^  feule 
au  monde  où  le  trouve  l’animal  qui  donne 
le  parfum  appellé  Ce  parfum  fe  ré- 

pand par  la  voye  de  Bengalie  dans  tout 
J’Empire  du  Mogol , dans  la  Perfe  , & p^ 
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la  mer  rotiwe , dans  les  terres  du  Tufc  & 
de  làjiifqu^en  Europe.  Il  !e  répand  aufïj 
du  cote  de  l’Orient,  dans  la  Tartaric , à la 
Chine  & dans  le  Japon.  On  acheté  à 
galle  le  mufc  qui  fe  vend  à Suratte  fix  à 
lept  francs  l’once  en  boules  j on  ne  la 
donne  qu  en  pièces,  &:  on  la  paye  dix  livres^ 
quand  il  eft  depoiiilié  de  fa  peau , il  eft  di- 
minué d’un  quart,  loriqu’il  eft  en  Europe, 
quoique  pour  empêcher  qu’Ü  ne  s’exhale  ’ 
on  ait  la  précaution  de  le  mettre  dans  des 
boëtes  de  plomb  fondées. 

un  animal  aflez  reftèm- 
blant  à une  chevre  i les  habitans  de  Bot- 
tam  qui  en  mangent  la  chair,  le  prennent 
en  lelaflant  & le  fatiguant  à la  courfe,  ou 
bien  ils  le  tirent  avec  des  fléchés  & des  z.a- 
g^es  ^ quelquefois  auffi  ils  creufent  des 
folïès  ou  il  tombe,  & fouvent  ils  attachent 
des  rets  autour  des  bois  où  ils  fçavent  qu’il 
y en  a quelque  troupeau , & enfuite  ils 
lonnentd  un  inftrument  dont  le  Ion  appro- 
che de  celui  d une  cloche, ce  qui  elfrave  ces 
animaux  & les  fait  donner  dans  les  'filets 
qui  leur  font  tendus.  Ils  portent  tous,  les 
femelles  aulîi- bien  que  les  mâles , entre  la 

( ^ ) Monfîeur  l’Abbé  Renatidot  a donné  au  public 
traduélion  de  deux  Chevaliers  Arabes  du  huitième 
« neuvième  fieclcsi  mais  il  s’eft  mépris  , en  faifant 
dire  a ces  Auteurs , 4ue  la  gazelle  oui  produit  le  mure  • 
AA  point  de  cornes. 
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peâuSc  la  chair,&  direftement  au  nombril , 
un  demi  rond  qui  a la  forme  d’une  nefle  ôc 
qui  eft  rempli  d’une  matière  ondtucufe  ^ 3c 
voilà  le  mufc  fi  recherché  ôc  fi  eftimedans 
toutes  les  parties  du  monde.  Les  uns  ont 
ce  petit  demi  cercle  plus  gros  &plus  p'and^ 
les  autres  l’ont  plus  petit  ôc  plus  plat.  11 
faut  prendre  garde  de  ne  le  pas  crever  en 
le  feparant  de  la  chair, & pour  éviter  de  le 
répandre  , il  faut  couper  en  meme-temps 
beaucoup  de  chair,  qu  on  fe pare  eniuite  de 
cette  veflîe , quand  elle  eft  leche , alors  elle 
devient  comme  une  petite  baie.  Elle  doit 
être  entière  tout  comme  la  nature  l’a  for- 
mée i fi  elle  ne  1 eft  pas,  c’eft  une  marque 
affurée  qu’on  y a fourré  d’autres  drogues 
par  de  petites  ouvertures  qu’on  y fait  fi 
proprement  & avec  tantd  adrefle,6^  qu  on 
ferme  enfuite  , qu’on  a beaucoup  de  peine 
aies  découvrir. 

Il  Y a dans  l’ille  de  Madagalcar  des 
perdrix  rouges  ôc  des  grifes , mais  plus  pe- 
tites de  moitié  que  celles  de  France  *,  il  y 
a aufli  des  tourterelles , des  ramiers , ôc  des 
perroquets  gris , dont  les  jeunes  lont  d un 
goût  encore  plus  exquis  que  les  ramiers  ôc 
les  tourterelles  dont  je  viens  de  parler. 

On  y trouve  encore  beaucoup  de  ca- 
nards ôc  de  cercelles.  Les  faifans , les  pou- 
les pintades &ies  poules  communes  y (ont 
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en  abondance.  La  race  des  poules  d*Inde 
y a été  portée  d’Europe  & y a fort  multi- 
plié. 

Il  n y à point  en  ce  pays- là  d’élephans, 
de  tigres  , de  chevaux  , de  lions  , ni  au- 
cun de  ces  animaux  à quatre  pieds  qui  font 
nuiiibles  à l’homme  5 fi  Ton  en  croit  du 
moins  les  Auteurs  qui  ont  traité  de  ces  for- 
tes d’animaux  Sc  de  leurs  proprietez. 

On  y rencontre  quantité  de  couleuvres, 
il  y en  a quelques-unes  qui  font  auffi  grollés 
que  la  cuifle , mais  qui  ne  font  aucun  mal, 
elles  fe  nourriflent  de  rats  de  de  petits  oi- 
feaux  qu’elles  vont  dévoré r dans  leur  nid. 

On  y trouve  encore  quantité  de  lerpens 
qui  ont  chacun  un  nom  particulier , &c  des 
caméléons  qui  vivent  de  mouches  ; on  dit 
que  ces  animaux  prennent  la  couleur  de 
l’objet  fur  lequel  ils  font  pofez  , bien  des 
gens  croyent  qu’elle  les  pénétré  en  entrant 
par  les  yeux,  de  même  qu’un  petit  filet  de 
vin  qui  tombe  dans  un  verre  d’eau  le  rou- 
git peu  à peu.  C’efl:  là  le  fentiment  de 
quelques  Auteurs. 

Il  y a plufieurs  fortes  de  feorpions  ve- 
nimeux, les  uns  lé  tiennent  dans  les  marais 
3c  dans  des  eaux  dormantes,ils  tuent  les  bê- 
tes qifils  trouvent  3c  attaquent  les  chiens, 
les  font  mourir  , 3c  enfuite  les  fuccent. 

Il  s y trouve  encore  une  grande  quan- 
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tlté  de  papillons  qui  font  bigarrez  de  di- 
verfes  couleurs , c efl:  une  forte  d’infed:e 
qui  vole  ôc  qui  s’attache  à tirer  le  fuc  de$ 
herbes  (a)  ôc  c’eft  pur  cela  qu il  eft 
appelle  papillon  ^ eo  quoi  edat  & exfn- 
gat  olera.  Colamelta  lib.  9.  cap.  14,  Ifi- 
dore  dit  que  ce  petit  animal  maxime 
abundat  florentihas  malvis.  lib^  15.  cap. 
10.  Pline  parlant  de  cet  infedfe  èat^pa^ 
pilio  luminibus  accenfis  advolitat.  h b.  lu 
cap.  15.  il  aime  tellement  la  lumière , qu'il 
y vient  fouvent  brûler  fes  ailes , après 
avoir  vole  long-temps  autour  : on  dit  que 
depuis  qu’il  s eit  accouplé  avec  fa  femelle 
il  vit  en  langueur. 

Il  y a aufli  de  certains  papillons  dont 
les  plumes  font  mêlées  de  couleurs  d’or 
8c  d’argent  ^ de  encore  outre  cela  fort  va- 
riées 5 il  y en  a enfin  d’autres  qu’on  ap- 
pelle Sacondres  3 qui  tirent  leur  origine 
des  efearbots  : ils  fe  tiennent  fur  l’écorce 
d’un  certain  petit  arbriflêau  où  ils  ne  pa- 
roiflent  d’aterd  que  comme  de  petites 
fleurs  blanches  s ils  fe  changent  enfuite 
en  efearbots  de  diverfes  couleurs , 8c  ils 
font  bigarrez  de  verd  3 de  rouge  f & de 
plufieurs  autres  couleurs  ; ils  font  du  miel 
auffi  doux  que  du  fucre,  &dont  on  fe 
fert  beaucoup  dans  l’ifle.  Il  y a beaucoup 

C A ) Sue  tout  de  îa  mauve, 
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de  limaçons  &c  de  vers  à foye , & ce  qu’il 
y a de  particulier^ce  font  des  fourmis  qui 
font  du  miel  de  même  que  les  abeilles. 
Il  y a plufieurs  fortes  de  vers  à foye  ; les 
uns  ne  produifent  qu’un  coucon  couvert 
de  petites  épines  ) les  autres  font  de  pe- 
tits coucons  enfermez  dans  un  gros^  dans 
lequel  on  a trouvé  quelquefois  plus  de 
cinq  cents  petits.  Il  y en  a enfin  qui  font 
leur  foye  lur  un  arbre  qui  croît  au  bord 
de  la  mer  de  même  que  le  cyprès  , leurs 
coucons  pendent  à un  petit  filet  feparez 
les  uns  des  autres  y la  ioye  qu’on  en  tire 
eft  la  plus  fine  8c  la  plus  forte  de  toutes. 
Il  y a un  certain  iniecle  qui  fe  tient  dans 
le  ris  ^ qui  le  ronge  8c  le  mange  comme 
la  calandre  le  bled. 

On  pêche  à la  côte  de  la  mer  beau- 
coup de  rayes , de  ioles  ^ de  dorades  ^ de 
rougets  3 de  turbots  8c  de  bonites  ; les 
huîtres  y lont  grandes  comme  la  main  8c 
aflèz  douçâtres , mais  elles  n’approchent 
pas  pour  la  bonté  de  celies  de  Dieppe, 
On  lit  dans  les  relations  de  Pigafette  8c 
de  Maximilien  Tranfilvain,  que  dans  les 
mers  qui  joignent  le  Royaume  de  Bornéo^ 
on  y avoit  pêché  des  huîtres  dont  la  chair 
avoit  pelé  juiqu  à quarante-fept  livres. 

Les  rivières  <Sc  les  étangs  font  remplis 
de  poilfons,  & lair  eft  rempli  de  ditte- 
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rens  oifeaux , comme  des  aigles  noirs 
auflî-bien  que  des  blancs  & des  gris. 

L'aigle  a les  jambes  courtes  & jaunes , 
le  bec  noir  , long  & crochu  , & la  queue 
courte  *5  la  femelle  nourrit  fes  petits  juf- 
qu'à  ce  qu  ils  fçachent  voler  ^ & alors 
elle  les  chalTe  de  fon  aires,  elle  fe  nourrit 
de  la  chair  des  oifeaux  ou  des  lievres 
quelle  prend.  L'aigle  vit  fort  long- 
temps 3 & ne  meurt  ordinairement  que 
parce  qu'elle  ne  fçauroit  plus  manger. 
L'aigle  a la  vue  très  perçante , c'efl:  un 
oifçau  royal  ^ & il  a toûjours  été  pris 
pour  un  oifeiu  dé  bon  augure , different 
en  cela  d’un  qui  fe  trouve  dans  Tille 
que  Ton  nomme  V ourondoitle^  c'eft-à-dire, 
oifeau  de  la  mort  j il  vient  ^ à ce  que  Ton 
dit , faire  un  grand  bruit  6c  de  grands 
cris  fur  les  maifons  où  quelqu'un  doit 
mourir  ou  tomber  dans  une  longue  mala- 
die. Il  y a des  cicognes  qui  ont  une  hupc 
rouge  lur  la  tête  , des  cerceles  commu- 
nes , 6c  une  autre  efpece , qui  ont  les  jam- 
bes 6c  les  pieds  rouges  j des  oileaux  blancs 
qui  fuivent  toûjours  les  bœufs  6c  les  va- 
ches , ils  vivent  des  moucherons  6c  des 
efcatbots  qui  fuivent  ces  animaux  5 des 
hérons , des  pélicans  , des  bergeronetes  6c 
de  petits  verdiers  qui  ne  font  pas  plus 
gros  que  des  moineaux  ^ mais  qui  fiflent 
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éc  imitent  parfaitement  le  chant  des  au>-' 
très  oiieaux  qui  le  trouvent  en  quantité 
dans  ce  climat. 


CHAPITRE  XX. 

Des  habit  an  s de  Vijle  de  Madagafcar^ 

LT  s L E de  Madagafcar,  quoique  de 
huit  cents  lieues  de  tour  , n’eft  pas 
fort  peuplée  à proportion  de  fon  étendue, 
car  il  n’y  a pas  plus  de  feize  cents  mille 
perfonnes  : ils  font  tous  noirs,à  l’exception 
des  habitans  d’une  Province  qui  font  def- 
cendus  des  Arabes , & qu’on  appelle  les 
Blancs  , ils  portent  des  habits , car  pour 
les  Negres  ils  vont  tout  nuds , à la  refer vc 
d’un  linge  dont  ils  s’enveloppent  le  corps 
& qu’ils  appellent  lamba^  5c  d’un  caleçon; 
ils  portent  des  faiidales  d’une  femelle  de 
cuir , & une  maniéré  de  pannier  fur  la 
tête , mais  ils  n’ont  ordinairement  qu'un 
petit  morceau  de  toile  devant,^  un  autre 
derrière,  ou  une  ceinture  dont  les  deux 
bouts  pendent. 

L’habillement  des  femmes  eft  une  lon- 
gue robe  fans  manches  ; il  y en  a dans 
quelques  Provinces  qui  en  portent  avec 
des  ^nanches  qui  leur  defeendenc  jufqu’à 
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la  chemire , avec  un  linge  devant  elles  qui 
leur  tient  lieu  de  tablier , & qui  eft  coufu 
par  les  deux  bouts.  Les  hommes  & les 
Femmes  vont  prefquc  tous  la  tête  & les 
pieds  nuds , n l’on  en  excepte  ceux  de  la 
Province  de  Alanghabet  où  les  hommes 
portent  un  bonnet  quarts,  & les  femmes  un 
chaperon  pointu  par  le  haut , & qui  leur 
vient  jufqu’à  la  moitié  du  front  ; ce  cha- 
peron leur  pend  auffi  par  derrière  & fur 
les  épaules. 

Les  habits  font  de  diverfes  C 'uleiirs  : 
les  uns  font  tout  de  foye  rouge  ou  d’une 
autre  couleur  entre-tilTuë  d’un  coron  bien 
net  avec  des  rayes  blanches  s il  y en  a 
d’autres  qui  font  faits  d’écorces  d’arbres. 
Les  plus  eftimez  font  ceux  de  coton  qui 
ont  le  bas  bordé  de  foye  à la  hauteur  d’un 
pied,avec  le  fond  blanc,parfemez  de  rayes 
noires  & de  paflemens  de  coton  teint  en 
noir  & de  foye  rouge.  Les  habits  de  fil 
de  Banane  font  fins  & légers  , &c  auffi 
beaux  que  ceux  de  foye;  enfin  tous  ces 
habits  font  tiffus  de  la  même  maniéré  que 
le  linge  en  France.  On  y fait  auffi  des 
fagnes  ou  des  tapis  de  cocon  de  plufieurs 
couleurs,  avec  des  filets  paiTez  au  travers 
d’autres  filets  qui  font  étendus  comme  la 
trame  du  tiflérand  -,  ceux  qui  y travaillent 
ae  vont  pas  fi  vite  à la  veiicé,  parce  quih 
Ban.  II.  K " 
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n'ont  pas  des  métiers  auflî-bien  drefTez, 

mais  ils  Te  fervent  de  bâtons  pofez  à terre 

cju  ils  élevent  ôc  qu’ils  baiflent  tour  à 

tour* 

Tous  les  ornemens  dont  ces  Infulaires 
fe  parent , confiftent  donc  fur  tout  en  di- 
veries  fortes  de  chaînes  qu’ils  portent  au 
col  3 aux  bras  3c  aux  jambes  -,  des  pendans 
d’oreilles  , bracelets , anneaux  3c  autres 
ornemens  de  cette  efpece  qui  iont  faits  de 
corail,  de  verre  , de  perles  hnes,  de  criftal 
de  roche , d’agates  3c  de  lardoines  qu’ils 
paifent  trois  ou  quatre  fois  autour  du  col. 
Ils  portent  auffi  des  pendans  d’or  à leurs 
oreilles , principalement  les  Blancs  , car 
ils  ont  tous  les  oreilles  percées  , 3c  les 
trous  qu’ils  y font , font  d’un  pouce  de 
large  il  y en  a même  qui  les  font  fi 
grands  3c  fi  larges , qu’on  pourroit  y faire 
paflêr  un  petit  œuf,  mais  ceux-ci  ne 
portent  que'  des . pendans  de  bois  ou  de 
corne.  A l’égard  de  ceux  qui  font  d’or  , 
il  y en  a de  deux  fortes  : les  uns  font  de 
pur  & de  fin  or  ; 3c  pour  les  autres  il  n’y 
a qu’une  fimple  dorure  fur  une  coqmile 
de  limaçon,  comme  dans  les  Indes  Orien- 
tales : iis  ont  encore  une  certaine  dorure 
qu’ils  portent  autour  du  col , 3c  qui  ell 
faite  de  la  même  maniéré  que  les  pendans 
d'ereillcs.  Iis  portent  auffi  aux  bras  des 
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înenilies  d’or  Ôc  d’argent , ceux  qu’ils  onc 
aux  doigts  ne  font  que  de  cuivre  ; ils  por- 
tent enfin  des  bracelets  aux  cuifl'es , aux 
bras  3c  aux  jambes , qui  font  de  la  me- 
me matière  que  les  colliers  qu’ils  met- 
tent au  col. 

Il  y a en  plufieurs  cantons  de  l^ifle , des 
fauvages  qui  habitent  dans  les  bois  les 
plus  touffus  3c  les  moins  fréquentez  : 
ils  laiflent  croître  leurs  cheveux  3c 
leurs  barbes  3c  vont  tout  nuds , à la  re- 
ferve  d’une  ceinture  de  feuilles  larges 
‘dont  ils  s’entortillent  : ils  ont  femmes  3c 
enfans  ^ comme  les  autres  habitans  ^ 3c  vi- 
vent de  poiffons  qu’ils  vont  pêcher  pref- 
que  tous  les  jours , de  bêtes  fauvages , de 
fruits , de  plufieurs  racines  qu’ils  trouvent 
dans  les  bois  ^ de  miel  3c  de  fautereles  : 
ils  font  tous  noirs  naturellement , 3c  avec 
cela  ils  ne  s’embarraffent  pas  de  fe  couvrir 
3c  de  fe  garantir  des  ardeurs  du  foleil  ; 
leur  grand  foin  au  contraire  ell  de  fe  frot- 
ter de  graiffe , afin  de  faire  briller  3c  de 
donner  de  l’éclat  à leur  peau  ; ce  qui  les 
rend  fi  puans  ^ qu’il  eft  prefque  impcffible 
de  fe  tenir  auprès  d’eux.  Ils  onc  les  che- 
veux noirs  3c  fri  fez  , 3c  les  plus  longs 
font  les  plus  eftimez  parmi  eux  : ils  ont 
les  oreilles  percées  comme  les  autres  ^ 3c 
ccü  un  agrément  parmi  ces  pauvres  gens 
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que  de  fc  déchiqueter  la  peau  , & d'y  re- 
prefenter  diverfes  figures  ; ils  n ont  point 
d’autres  loix  que  celles  que  la  nature  leur 
infpire , & vivent  par  tout  par  inftincî:. 

A l’égard  des  autres  Infulairesjls  font 
renfermez  dans  les  villes,  bourgs  5c  villa- 
ges , comme  par  tout  ailleurs  ; 5>c  l’on  y 
voit  de  grands  Seigneurs , des  gentilshom- 
mes Ôc  des  efclaves. 

Les  villes  font  au  moins  de  mille  cazcs 
ou  maifons,toutes  entourées  de  foflez  de 
fix  pieds  de  profondeur  5c  d’autant  de 
largeur , 5c  paliffadées  en  dedans  & fur 
la  crête  du  fofTé. 

Les  maifons  n’ont  point  de  chambre 
haute  ni  de  greniers  , elles  n’ont  point 
non  plus  de  caves  en  bas , mais  feulement 
un  plancher  ; le  bâtiment  n’eft  que  de  la 
hauteur  d’un  homme , 5c  les  portes  font  fi 

Eetites , qu’on  ne  fçauroit  y entrer  fans  fc 
aifiêr.  Les  murailles  (ont  faites  de  plan- 
ches de  deux  pouces  d’épaifieur  , 5c  éle- 
vées à deux  pieds  5c  demi  de  terie.  Le 
toit  eft  en  peute , 5c  fait  de  feuilles  ap- 
pellées  dans  le  pays  rares , 5c  elles  font 
couchées  rune  lur  l’autre , 5c  attachées 
avec  l’écorce  d’un  certain  arbre  propre 
à cet  ufage  ; il  eft  de  plus  fait  de 
boches  coupées  en  lates  droites  , ce  qu’ils 
accommodent  tort  proprement  j cette 
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lnardei*e  de  couvrir  les  maifGns  plaît  beau- 
coup à la  vue  ^ miis'  ces  bâtimeiis  font 
lorc  lu  jets  au  feu.  Il  y en  a auffi  qui  cou- 
vrent leurs  maifons- de  feüilles  larges  ôe 
de  verdure  , mais  cela  n’eft  pas  de  il  lon- 
gue durées  Le  foyer  eft  au  fond  dé  la 
niaifon  - il  contient  environ  quatre  pieds 
en  quatre  3 & il  eft  élevé  fur  du  fablé  , 
fur  lequel  ion  met  trois  pierres  audeflus 
pour  placer  le  pot.  Il  n’y  a point  de  che- 
minée , ce  (^ui  eft  fort  incommode  , par- 
ce que  la  fumée  fe  répand  dans  tout  le 
logis  dés  qif  il  y a du  feu  allumé , &c  011 
ne  l’éteint  jamais  quelque  chaleur  qu'il 
falfe.  ' 

Avant  que  de  bâtir  kur.^  maifons , ils 
obfervenc  par  la  conrempfuion  des  a lires 
lel heures  & les  jours  heureux  pour  y tra- 
vailler , couper  le  bois  de  l’apporter  tous 
k toit.  Quand  la  maifon  eft  achevée  ^ ils 
prennent  un  mois  ôc  un  jour  heureux 
pour  y aller  demeurer,  ce  qui  fe  pratique 
avec  beaucoup  de  ceremonies  : le  maître 
de  la  maifon  fait  aflémbler  dans  cette  vue 
tous  fes  fil  jets,  fi  c’elt  un  grand  Seigneur; 
il  en  donne  avis  à tous  fes  parens  & à tous 
ceux  de  fa  connoiflance  , qui  viennent 
avec  des  prefens  chacun  félon  fon  pou- 
voir, même  jufques  aux  moindres  delà- 
yes  ; tous  les  prefens  étant  ramaffez , le 
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maître  de  la  maifon  paroît  vêtu  de 
habits  les  plus  riches , & orné  de  menilics 
d or  , ôc  de  ce  qu  il  a de  bijoux  & joyaux 
les  plus  précieux  , chacun  à fon  rang  le 
vient  féliciter , Sc  lui  fouhaite  toute  forte 
de  bonheur  de  de  profperité  dans  fa  nou- 
velle mailbn  , la  ceremonie  finit  par  des 
feftins  qui  durent  pendant  huit  jours. 

Les  meubles  de  ces  Infulaires  confiftenC 
fur  tout  en  nattes,  dont  les  unes  font  tein- 
tes en  rouge  ôc  en  jaune  , de  les  autres 
font  faites  de  plufieurs  fortes  de  joncs  en- 
trelafiez  les  uns  dans  les  autres  *,  celles-ci 
font  les  plus  communes  , mais  elles  ne 
laiflent  pas  d etre  fort  commodes , de  elles 
font  faites  avec  autant  de  propreté  que  les 
premières  J qui  à la  vérité  font  beaucoup 
plus  belles.  Ils  tapiflenc  avec  cette  cfpece 
de  meubles  les  murailles  des  maifons , dc 
en  couvrent  les  planchers , ils  couchent 
là- de  fl  us,  de  nont  point  d’autre  lit  *,  ils 
mettent  feulement  ^n  morceau  de  bois 
fous  leur  tête  qui  leur  fert  de  couffin , car 
ils  font  accoûtumez  dés  leur  enfance  à 
coucher  fur  la  dure.  Ils  ont  quantité  de 
corbeilles  où  ils  enferment  leurs  habits  , 
leurs  ceintures , leur  coton , leurs  mar- 
chandifes  de  leurs  bijoux.  Ils  ont  de  pe- 
tites cruches  de  terre  pour  mettre  Thuile 
dont  ils  fe  fervent  pour  fe  frotter  le 
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CHAPITRE  XXI. 
i^uede  manière  les  InJ'ulair'es  vivent,- 

E s ^ Infulaires  vivent  ordinairement 

de  lait  de  vache  , de  ris  , de  feves  , 
oe  petits  pois  & de  choux  : ils  mangent 
fort  & aiment  la  chair  de  mouton , de 
bouc  , lis  aiment  fort  auffi  les  poules , les 
chapons,  les  poules  d’Inde  & les  canards  ^ 
Ils  font  quelquefois  rôtir  de  gros  mor- 
ceaux de  bœufs  dont  ils  nettoyent  la  peau 
comme  l’on  fait  celle  du  cochon  en 
Erance  ; il  n’y  a que  les  chaflèurs  qui 
mangent  de  ce  bétail  dans  leur  famille. 
I.e  poiiîon  de  mer  & de  riviere  eft  fort 
en  ufage  chez  eux  , & ils  l’apprêtent 
avec  de  l’huile , des  feuilles  d’ail  & du 
gingembre  i ils  fe  fervent  aufli  de  poivre 
blanc  dans  leurs  fauces , quoique  dans  le 
commencement  qu’on  leur  en  eut  donné 
ils  le  prilTent  pour  du  poilon  ; ils  boivent 
ordinairement  de  l’eau  chaude  , ou  bien 
le  bouillon  de  la  viande  qu’ils  mangent 
leur  fert  de  boiflbn  ; quelquefois  ils  boi- 
vent du  viti  de  miel  ou  du  vin  de  fucre  , 
car  comme  je  1 ai  déjà  dit , il  n’y  a ni  pain 
ni  vin  de  vigne  dans  toute  l’ille  de  Ma- 
dagafcar.  Ils  bâtilfent  auprès  de  leurs 
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niaifons  des  loges  ou  des  magalins  qu’ils 
élevent  (ur  de=;  pilliers  de  bois  ^ ahn  que 
les  rats  n’y  puifl'ent  grimper  & ne  man- 
gent pas  leur  ris  de  les  autres  provifions 
qu’ils  y renferment. 

Les  arbres  les  plus  communs  qu’ils  met- 
tent autour  de  leurs  maifons  ^ & dont  ils 
prennent  beaucoup  de  foin  à caule  du 
befoin  qu’ils  en  ont,  c’eft  le  voulou  , c’eft 
une  efpece  de  canne  d’Inde  que  les  In- 
diens appellent  bamhii , & d’où  dérive  le 
nom  de  bamboche.  On  trouve  une  moele 
hùmide  dans  cet  arbre  qui  approche  fort 
<lu  lait  ^ cette  plante  n’eft  pas  moins  utile 
à ces  Iniulaires  que  l’arbre  de  coco  l’eft 
aux  Indiens  : ils  en  font  des  pots  pour 
cuire  le  ris,  des  féaux  pour  puifer  de 
l’eau , des  bouteilles , des  couteaux  , des 
plumes  à écrire  , des  violons  , des  harpes, 
des  melures  à ris , des  pipes  , de  petits 
bachots  où  deux  perfonnes  fe  p>euvent 
mettre  pour  palier  une  riviere;,  de  des 
planchers  , ils  s’en  fervent  encore  pour 
faire  des  toits  de  des  chaifes  où  les  perfon- 
nes de  diftinéfion  fe  font  porter  j c’eft 
dans  ce  delTein  qu’ils  ont  la  précaution  de 
courber  ces  cannes,  dés  qu’elles  commen- 
cent à croître,  pour  leur  faire  prendre  un 
certain  pli  qui  les  rende  plus  propres  à en 
faire  ce  qu’on  en  veut , fur  tout  de  ces  for- 
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[u’on  appelle  dans  le  pay^ 

font  employées  aux  mêmes 
ufages  dans  toutes  les  Indes  Orientales  dc 
Occidentales  où  elles  croillênt  en  abon- 
dance y les  naturels  du  pays  les  coupent  8c 
les  font  brûler , & les  cendres  leur  fervent 
encore  de  fumier  pour  faire  croître  le  ris  : 
il  y en  a de  très  grolfes , & elles  font  tou- 
tes fort  hautes , mais  noires  8c  rondes  *,  le 
feüiilage  en  eft  très  agréable , 8c  elles  por*- 
tent  de  trois  ans  en  trois  ans  un  fruit  qui 
n’eft  pas  plus  gros  qu’une  petite  feve , 8c 
dont  on  pourroit  faire  d’auffi  bonne  fa- 
rine que  du  bled  dont  nous  nous  fervons 
en  Europe. 

Il  n’y  a point  dans  le  monde  de  nation 
fi  infidelle  , fi  flateufe  8c  fi  portée  au 
menfonge  8c  au  déguifement  que  celle  dc 
Tifle  de  Madagafcar.  Ces  Infulaires  ca- 
chent 8c  diflîmulent  le  fond  8c  le  plan 
d’un  grand  deffein  ou  d*unc  forte  pallîon, 
avec  autant  d’art  au  moins  que  les  plus 
grands  fourbes  des  nations  qui  pallent 
pour  les  plus  habiles  dans  l’art  de  diffi- 
muler.  Ils  font  grands  ^ bien-faits^  8c.d’u- 
ne  démarche  fiere  y mais  fort  fuperfti- 
tieux , car  ils  ne  s’imaginent  rien  qu’ils 
ne  croyent  être  pour  eux  l’augure  èc  le 
prognoftic  de  quelque  chofe  qui  leur  doit 


tes  de  fieges  < 
palanquins. 
Ces  cannes 
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arriver.  Ils  ont  inventé  des  fables  ridi- 
cules fur  lorigine  du  monde  & ils  ont 
fur  cela  d’aulfi  groflîeres  idées  que  les 
autres  peuples  , qui  n’étant  pas  éclairez 
des  lumières  de  la  Foi^&  guidez  par  celles 
de  la  vérité  ^ ne  la  peuvent  comprendre. 


CHAPITRE  XXII. 

De  la  Religion  des  Aiadagafcarois* 

Le  s Madagafcarois  n’ont  point  de 
temples,  mais  la  circoncifîon  [a)  qui 
elt  en  ufage  chez  eux  ^ prouve  alTez  que 
des  Juifs  ou  des  Mahometans  y ont  abor- 
dé, & y ont  laide  des  veiliges  de  leur  Re- 
ligion j ce  n’eft  que  de  trois  ans  en  trois 
ans  qu’ils  en  font  la  ceremonie  avec  beau- 
coup de  folemnité. 

Les  peres  6c  les  oncles  des  enfans  qui 
doivent  être  circoncis , bâtilfent  un  mois 
auparavant  avec  de  certaines  ceremonies 
une  efpece  de  halle  élevée  fur  des  pilliers 
de  bois,  6c  entourée  de  pieux  en  forme  de 
pâli  {fades  : ils  la  nomment  , ce  qui 

( ^ ) Sanchoniaton  cicé  par  Eufebe  , dit  que  la  cir- 
conciaon  fut  établie  par  Saturne  » qu’il  en  donna  le 
premier  la  loi  , qu’éile  paffa  enfui rc  aux  Egyptiens; 

c’eft  fur  ce  préjugé  que  le  Chevalier  Marsham  dit  que 
ces  peuples  l’ont  eue  les  premiers , que  les  ïfraëhrcs 
la  tenoienr  d'eux.  On  peut  voit  ce  que  dit  fur  cela  ôc  fur 
Abraham  Julien  l’Apoftac, 
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veut  dire  temple  en  leur  langue.  Le  Scî- 
gneur  du  village  qui  doit  faire  cette  cere- 
monie , de  qui  par  fon  rang  doit  toujours 
circoncire  les  petits  enfans  , apres  avoir 
égorgé  un  taureau  dont  il  répand  le  fan  g. 
autour  de  cette  halle  avec  du  vin  de  miel, 
ouvre  la  palill'ade  , Sc  plante  à cette  ou- 
verture un  banmitr  portant  des  feiiilîes 
de  des  fruits  3 & auquel  il  pend  une  cein- 
ture teinte  du  fang  du  taureau  \ ce  lieu 
eft  dés  lors  regardé  comme  un  terrein 
confacré,  perfonne  n’en  approche  qu’avec 
lefpecl  3 de  l’on  n’y  entre  point  du  tout. 

Les  peres  des  enfans  qu’on  veut  circon- 
cire 3 doivent  jeûner  durant  les  huit  pre- 
miers jours  de  la  lune  de  Mars  ^ de  le 
dernier  jour  ils  promènent  ces  enfans 
marchans  deux  à deux  ^ de  les  portant  fur 
leurs  épaules  enveloppez  dans  leurs  pa- 
gnes i les  jeunes  gens  à marier  les  iuivent, 
ayant  tous  des  z^agayes  en  main,  de  faifant 
des  geftes  menaçans  comme  s’ils  alloient 
au  combat.  Après  avoir  fait  cette  efpece 
de  proceffion  trois  differentes  fois  autour 
du  lapa , iis  s’arrêtent  devant  la  porte,  dc 
fe  fcparent  en  deux  troupes  \ alors  les  pa- 
rentes, femmes  & filles  danlent  autour  de 
celui  qui  bit  l’exercice  de  la  ziagaje  , juf- 
qu’à  ce  que  la  laiîîtude  de  l’épuifement 
où  les  jette  cet  exercice  , les  obligent  dc 
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s’affeoir  fur  des  nattes  qu  an  leur  a pré- 
parées 5 &c  tout  cela  le  fait  au  fon  melure 
du  tambour  , qui  n eft  autre  chofe  que  le 
tronc  creux  d'un  arbre  couvert  à chaque 
bout  d'une  peau  mais  avec  cette  diffe*' 
rence  qu'il  y en  a d'un  côté  une  de  bœuf, 

& de  l'autre  une  de  bouc  : ils  battent  fur 
l'un  des  bouts  avec  une  baguette  , &c  fur 
l'autre  avec  la  main  5 enfin  après  toutes 
ces  ceremonies,  qui  font  auflî  ridicules  que 
divertifl'antes  , celui  qui  doit  circoncire  , 
les  invite  à boire  du  vin  de  miel , & ils 
boivent  jufqu  à ce  qu'ils  n’en  peuvent 
plus  5 car  ceux  qui  en  boivent  davan- 
tage , & qui  font  plus  yvres  , font  aufli 
ceux  qui  font  les  plus  eftimez  , &c  qui 
font  cenfez  avoir  plus  honoré  la  fête  : 
l'on  y tue  des  bœuts  Sc  d autres  animaux , 
dont  on  mange  jufqu'au  cuir.  Les  meres 
couchent  cette  nuit  avec  leurs  enfans 
dans  le  lapa  , car  les  hommes  ne  doi- 
vent point  alors  approcher  de  leurs  fem- 
mes , perfuadez  qu'ils  font , que  s ils  le 
faifoient , le  fang  ne  pourroit  s arrêter  , 
quand  on  auroit  coupé  le  prepuce  de 
l'enfant , Sc  qu  il  en  mourroit  infaillible- 
ment. ^ 

Dés  le  matin  de  la  ceremonie , un  Prê- 
tre , qu'on  appelle  dans  le  pays 
raha,  commence  fes  évocations  pour  chaf- 
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1er  le  mauvais  Efprit  du  corps  de  ces  en- 
tans.  Dans  cette  vue  il  court  comme  un 
turieux  daiis  toutes  les  cazes , & menace 
1 Elprit  malin  avec  de  terribles  impréca- 
tions ; enfin  perfuadé  qu’il  l'a  comraint 
de  venir  dans  un  poulet  qui  eft  lié  dans 
un  panier  a la  porte  du  Grand , ou  dü 
Seigneur  du  village  où  l’on  doit  faire  la 
ceremonie  ; & après  qu’il  a écrafé  ce 
poulet,  il  s’imagine,  & dit  tout  haut  qu’il 
a deuvre  ces  enfans  du  malin  Efprit.  Dés 
que  cela  eft  fait , les  hommes , les  fem- 
mes , les  filles  , & tous  les  habitans  du 
heu  vont  fe  baigner , en  battant  & fai- 
lant  battre  leurs  tambours , & en  chan- 
tant & proférant  plufieurs  paroles  d’ado- 
ration. Ils  vont  enfuite  m lapa , où  ils 
portent  leurs  enfans , que  'es  meres  ont 
loin  d accommoder  le  mieux  qu’elles  peu- 
vent, en  les  ornant  d’ouvrages  de  corail 
de  pierres  precieufes,  & d’autres  bijoux 
qu  elles  leur  mettent  autour  du  col.  On 
difpofe  tout  enfuite  pour  les  dix  heures 
que  cette  ceremonie  doit  s’achever , &c 
que  1 on  faic  toujours  à jeun.  A l’heure 


que  Ion  hic  toujours  à jeun,  ri  i neure 
marquée  , le  Grand  , ou  le  Seigneur  affis 
a 1 eatree  àw  lava  , & du  côté  du  foleil 
levant , reçoit  iur  une  table  couverte  d’un 
tapis  les  offiran  les  des  peres  & meresqui 
donnent  autant  de  bœufs  ou  de  taureaux  , 
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& de  poulets  noirs  , quil  y a denfans  ; 
mais  on  diipenfe  les  pauvres  gens  de  cette 
dépenfe,  de  ils  donnent  un  peu  moins. 
Les  peres  prenant  enfuite  chacun  leurs 
enfans  fous  le  bras , vont  faire  une  pro- 
ceflîon  en  traverfant  le  y Sc  apres 
qu  ils  en  ont  fait  deux  fois  le  tour  , ils  en 
font  deux  autres  autour  des  bœufs  qu  ils 
doivent  immoler  ^ de  ils  font  toucher  la 
corne  droite  aux  enfans  ^,vec  la  main  gau- 
che , de  les  aflbyent  pour  un  moment  fur 
le  dos  de  ces  animaux  qui  font  couchez 
par  terre  , ayant  jes  quatre  pieds  liez  : 
on  ordonne  enfuite  à tout  le  peuple  de 
fe  retirer  , de  de  làifler  de  la  place  pour 
la  ceremonie  ; dans  le  moment  tous  les 
tambours  fe  mettent  à battre,  de  le  Mi- 
niftre  de  la  circoncifion  met  (on  plus  bel 
habit,  de  ce  qu  il  a de  plus  précieux  , mais 
dont  il  cache  tout  ce  qui  eft  rouge  , car 
ceux  qui  ont  des  habits , ou  quelque  orne- 
ment de  cette  couleur , ne  peuvent  pâs 
s’approcher  pour  voir  la  ceremonie.  Le 
même  Miaiftre  fait  auflS  une  écharpe  d’un 
gros  écheveau  de  fil  de  coton  blanc , qu  il 
met  autour  de  fon  bras  gauche  pour  en 
frotter  le  couteau  qu'il  tient  a la  main  ÿ 
après  quoi  il  s’afleoit  au  milieu  du  lapa  y 
où  les  peres  tenans  leurs  enfans  fur  une 
pierre  fort  polie  , il  leur  coupe  a chacun 
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Je  prepuce  qu  il  donne  à l’onde  , qui  le 

met  dans  le  jaune  & dans  le  blanc^d’un 
œuFqu  il  tient  pour  cela  à la  main  : Ig  pere 

dfÆ/T  r , & en^Eiic 

di.hllei  le  fang  fur  la  playe  de  l’enfanc 

qa  il  reporte  a fa  mere , laquelle  de  fon 

cote  trempe  du  coton  dans  lefano-  du 

poulet , & dans  celui  des  bœufs  qu?  ont 

oùele  f 

_ Si  l’enfint  eft  un  efclave  qui  n’ait  point 

P’^^Puce  à terre  ;& 
par  la  la  moitié  de  la  ceremonie  , ou  peu 
s en  faut , eft  retranchée.  ^ 

Pendant  ce  jour-là  , que  tout  le  monde 
eprde  comme  un  jour  fiint  & facré  , 
out  e palTe  dans  un  profond  fîlence 
perlonne  ne  s’eny  vfe , & chacun  fait  des 
prières.  On  obierve  les  memes  ceremo- 
nies pour  les  perfonnes  de  diftindion  , 
mais  avec  de  plus  grands  préparatifs,  & 
beaucoup  plus  de  pompe  & de  magnificen- 
ce, ce  qui  y attire  toujours  une  plus  grande 
roule  de  monde.  ^ . 

Toute  la  Religion  de  ces  peuples , tant 
des  uns  que  des  autres  , c’eft-à-dirc 
naturels  ou  lauvages , n’eft  qu’une  grande 
fuperftmou  , & un  amas  ridicule  dex- 
travagances  Ils  croyent  qu’il  y a un  Dieu 
gui  a ci-ee  le  ciel  & la  terre  , toutes  les 
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ctcatures  , & un  nombre  inüni  d Anges 
en  fept  jours  ; mais  ils  ne  l’honorent , m 
ne  le  fervent , & ils  vivent  félon  la  loi 
de  la  nature  fans  le  craindre.  I ls  croyenC 
aulli  qu’il  y a un  démon  , & ils  l’appre- 
hendent  fort  -,  ils  difent  que  Dieu  elt  l’au- 
teur de  tout  bien,  & qu’il  ne  fait  jamais  de 
mal  i qu’au  contraire  le  démon  eft  l’auteur 
de  toutes  fortes  de  maux , qu’il  envoyé  dans 
le  monde  les  maladies , 8c  cous  les  malheurs 
qui  y tombent  en  foule  : c eft  pour  cela 
qu’ils  lui  font  des  offrandes , 8C  le  nomment 
même  dans  leurs  invocafiorïs  avant  Dieu  t 
ils  recormoiftent  encore  une  autre  puif* 


fance  , & c’eft  l’Or  ; quand  ils  voyent 
ce  métal , ou  lorfqu  ils  en  ont  a la  main  , 
ils  le  font  pafl’er  fur  leur  tête  avec  une 
profonde  vénération  , 8c  le  baifent  ref-: 
pedueufement.  Ils  adorent  une  efpece  de 
Griilm  qu’ils  nourrifl'ent  ait  fond  d’un 
panier  qui  eft  bien  travaillé  , & où  ils 
mettent  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus  pré- 
cieux ; ils  appellent  tout  cela  leur  Oly  , 8c 
ils  en  portent  fur  eux  dans  de  petites 
boëtes.  Lovfqu’ils  veulent  entreprendre 
un  voyage  , ou  cpielque  affaire  d impor- 
tance , ils  confultent  leur  Grillon  , pour 
réiiflîr  dans  ce  qu’ils  veulent  faire  j ils- 
danlént  autour  du  panier  avec  empor- 
îcment,  8c  s’excitent  comme  des  furieux  ï 
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& leur  irnaginatîou  étant  échaufFée  , ils 
croyent  que  cet  Oly  leur  infpire  de  faire 
ce  qu’ils  entreprennent.  Ils  font  de  gran- 
des offrandes  d’animaux  , quand  ils  en- 
trent, la  première  fois  dans  une  maifon 
qui  ell  nouvellement  bâtie  ; quand  ils 
lont  malades , &c  lorlque  leurs  femmes 
font  enceintes  ; quand  ils  font  la  récolté , 
ou  que  leurs  plantes  rétiffifTent  bien  ; dans 
les  jours  de  jeûne  , qu’ils  celebrent  avec 
beaucoup  de  ceremonie  , quoiqu’il  n’y  ait 
parmi  eux  ni  jour  ni  mois  établi  pour  ces 
jeunes  , & que  cette  pratique  s’obferve  - 
tantôt  dans  un  mois  , tantôt  dans  un 
autre  , fuivant  la  difpofition  & la  qualité 
de  l’année.  Ils  ont  quelque  connoifl'ance 
du  mouvement  des  deux  , du  cours  des 
allres  & du  zodiaque  , qu’ils  divifent , 
comme  nous  , en  douze  ûgnes.  L’an- 
nee  eft  auffi  divifée  en  ce  pays  - là  en 
douze  mois  ; & parmi  ces  peuples,  le  pre- 
mier jour  de  l’an  commence  dans  la  nou- 
velle lune  du  mois  de  Mars  : ils  n’ont 
pourtant  aucun  compte  réglé  du  temps  6c 
des  failbns , mais  ils  comptent  leurs  an- 
nées par  les  jours  des  femaines  , en  com- 
mençaiat  toujours  l’année  de  la  Circonci- 
/îon  par  un  Vendredy. 

Leurs  Prêtres  compofent  des  Talif., 
mam , qui  font  de  certains  petits  billets 
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écrits  en  cataderes  Arabes , qu’ils  vendent 
aux  Grands  & aux  riches , en  leur  promet- 
tant qu’ils  éloigneront  d eux  toute  forte 
d’accident  & de  malheur  ; qu’ils  Ip  ga- 
rantiront de  la  foudre  , de  maladie , de 
leurs  ennemis,  & même  de  la  mort, 
quoique  toute  leur  fcience  ne  foit  pas  ca- 
pable de  leur  fournir  un  moyen  pour  s’en 
garantir  eux- mêmes.  Cependant  ces  im- 
pofteursfont  des  profits  confiderabîes  avec 
leurs  billets  , qu’ils  font  valoir  le  plus 
qu’ils  peuvent , & dont  ils  retirent  des  be- 
tes  , de  l’or  , de  l’argent , des  diamans  , 
des  habits  i en  un  mot,  tout  ce  qu’ils  peu- 
vent  attraper. 


CHAPITRE  XX  U I. 

Du  langage  des  Jliadagaf  sa'^ois. 

ON  ne  parle  qu’un  feul  & meme  lan- 
gage dans  toute  l'ifle  j ^ais  la  pro- 
nonciation eft  differente  fuivant  les  di- 
verfes  Provinces  : les  uns  ont  la  pronon- 
ciation breve  , & les  autres  lente  Sc  lon- 
gue. Ce  langage  a beaucoup  de  rapport 
avec  les  langues  Orientales , fur  tout  avec 
l’Arabe  ; & il  a de  plus  une  grande  con- 
formité avec  la  Grecque  , foit  en  la  ma- 
niéré de  parler , foit  dans  l’arrangement 
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& la  conjon<?fcion  des  noms  & des  verbes 
actifs. 

Les  caractères  dont  le  lervent  leurs  Do- 
cteurs , lonr  Arabes  ; il  y en  a vinsc- 
qaatre  que  l'on  écrit  de  la  droite  à la 
gauche.  Il  y a environ  deux  cents  ans  ( fui- 
vant  la  tradition  du  pays  ) cfue  ces- lettres 
turent  apportées  à ces  peuples  par  cer- 
tains Arabes  qui  y vinrent  aborder,  &c 
s y établirent.  Je  renvoyé  le  Leéleur 
au  Traité  du  Pere  Alfonfe  Goltadeau , 
dont  ; ai  ci-devant  parlé  : il  na  rien  ou- 
blie de  tout  ce  que  l’on  peut  dite  de  fça- 
vant  &de  curieux  al  occasion  des  linsues 
& des  caraéteres. 

Le  papier  dont  ces  peuples  fe  fervent 
pouf  écrire , eft  jaune , & fait  de  l’écorce 
que  1 on  prend  dans  le  milieu  d’un  cer- 
tain arbre.  L’on  fait  ce  papier  à peu  prés 
de  la  meme  maniéré  que  le  nôtre , avec 
cette  différence  , que  l’on  ne  met  point 
en  ulage  tant  d’inftrumens  & tant  de  ma- 
chines , & que  l’on  ne  fait  pas  un  fi  orand 
appareil  que  nous.  On  fait  feulment 
bouillir  l’écorce  pendant  deux  jours  dans 
un  grand  chaudron  , & dans  une  lellive 
bien  forte  , faite  avec  les  cendres  du 
meme  açore.  Lorfqu’on  l’a  rendue  tendre 
oC  fragile  a force  de  la  faire  boiiillir , Sc 
apres  qu’on  l’a  lavée  dans  de  l’eau  claire  , 
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(^n  la  bat  dans  un  moi-tiei*  de  bois , à 
cc  quelle  ait  pris  la  confiftence  de  la 
boüillie  : on  la  verfe  alors  fur  un  clayon  , 
ou  fur  une  natte  faite  de  certains  petits 
rofeaux  forr  menus , entrelaffez  &c  joints 
enièmble  d’une  maniéré  fort  ferrée , pour 
en  former  du  papier  , & le  laifler  égoutter 
fur  le  clayon.  On  le  met  enfuite  au  fo- 
leil  fur  une  feüille  d’arbre^  qu’on  frotte 
d’une  certaine  huile , pour  le  faire  fecher  ; 
Sc  dés  qu’il  y a une  feüille  de  feche  ^ on 
la  trempe  dans  une  déccâion  de  ris , qu’on 
fait  fort  épaiffe  , pour  empêcher  que  la 
liqueur  ne-  s’imbibe  dans  ce  papier  j apres 
quoi  on  fait  fecher  de  nouveau  ces  feüil- 
Ics , ôc  Ton  a ainfi  du  papier  fort  uni  ÔC 
fort  lifTé. 

Ces  Infulaires  font  de  l’encre  avec  de 
la  décoâ:ion  d^un  bois  appellé  dans  le 
pays  Arandrmto  ; on  la  met  fecher  juf- 
qu’à  ce  que  toute  la  liquidité  en  foit  fortie, 
ÔC  qu’elle  ait  acquis  la  confiftence  6c  l’é- 
pai fleur  necefl'aites. 

Cette  encre  eft  fort  bonne  , mais  elle 
n'efl:  pas  fi  noire  que  la  nôtre  > il  feroit 
fort  aile  cependant  de  lui  donner  le  même 
degré  de  noirceur  , en  y mêlant  un  peu 
de  verdet.  Il  n’eft  pas  neceflaire  d’y  met- 
tre de  gomme  , parce  que  le  bois  dont 
©n  la  fait , eft  lui- même  fort  gommeux  \ 
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lorfque  l’encre  eft  on  la  fait  boiiiL 

lir  avec  un  peu  d eau  , & elle  eft  auffi 
bonne  qu'auparavanr. 

Les  plumes  dont  les  habitans  de  Ma- 
dagalcar  fe  fervent , font  faites  d’un  mor- 
ceau  de  bamboche  de  la  longueur  de  la 
main  , & auffi  large  que  le  tuyau  d’une 
plume  j ils  le  taillent  de  la  mêm.e  ma- 
niéré que  nous  faifons  nos  plumes  à 
écrire. 

Les  femmes  de  Madagafcar  font  ^ com- 
me par  tout  ailleurs , loumifes  aux  loix 
des  hommes  : cela  n’empêche  pas  qu’il  n’y 
en  ait  qui  fe  lont  diftinguées  des  autres 
par  leur  courage  6c  par  leurs  vertus  , 
comme  cela  eft  fou  vent  arrivé  dans  les 
autres  nations. 

On  peut  dire  en  general  des  femmes 
de  cette  ifle  ^ qu’elles  ont  de  la  beauté 
& des  grâces  j elles  ont  le  corps  bien 
fait  plutôt  grandes  que  petites  , les  yeux 
brillans , vifs  6c  pleins  de  feu  ^ les  dents 
admirables  , la  gorge  belle  , la  peau  fort 
douce  3 mais  fort  noire  , elles  font  avec 
cela  fort  propres , 6c  elles  fçavent  fe  met- 
tre d’une  maniéré  qu’elles  ne  laiflent 
pas  de  briller  dans  leurs  habits  6c  leurs 
autres  ornemens  ; elles  portent  un  petit 
corlet  fans  manches  ; un  tapis  de  loye 
,les  couvre  julqu’aux  genoux  3 elles  ont 
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des  tours  de  grains  de  corail , d’or  , & de 
petites  coquilles  fort  rares  -,  les  oreilles  des 
Dames  font  toutes  percées,  & elles  mettent 
dans  le  trou  un  morceau  d’un  bois  rond 
garni  de  plaques  d’or  : elles  ne  font  pas  in- 
ienfibles  à l’amour , & même  il  eft  permis 
aux  filles  d’accorder  des  faveurs  *,  elles 
ufent  fort  de  ce  droit,  ôc  d’autant  plus  vo- 
Jontiers  qu’on  ne  fait  point  d’information 
pour  le  mariage , une  fille  même  ne  vou- 
droit  pas  s’engager  avec  un  homme  qui  ne 
l’auroit  pas  connue  long  - temps  aupara^ 
vant. 

Quand  un  Madagafcarois  veut  fe  ma- 
rier , il  demande  la  fille  à fes  parens,  : pout; 
l’obtenir , il  leur  donne  des  boeufs , des 
moutons  , des  menilles  d’or  Sc  d’argent,  ou 
quelque  autre  cbofe  félon  le  pouvoir  du 
prétendant,  qu’on  lui  doit  rendre,,  fi  elle 
vient  à le  quitter. 

Chaque  homme  peut  époufer  autant  de 
femmes  qu’il  en  peut  nourrir,  Sc  il  n’y  a 
point  de  ceremonies  de  Religion  pour  le 
mariage. 

Les  maris  du  pays  font  fort  complaifans: 
on  ne  les  voit  jamais  en  colere  ni  trilles  en 
prefence  de  leurs  temmes  ; leur  vue  les 
excite  àdanfer  , à chanter , à boire  & à fe 
divertir,  enfin  là,  comme  ailleurs,  les  fem- 
mes fiant  les  plus  doux  plaifirs  de  la  vie^ 
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du  moins  quand  elles  font  d’un  certain  ca-»- 

facftere. 

Il  y a des  jours  malheureux  à Madagaf- 
,car  pour  les  nouveaux  nez  : ceft  ce  qui 
fait  que  Tille  n’eft  pas  peuplée  à proportion 
de  fa  grandeur , d’autant  plus  que  les  peres 
fe  laiflent  coëffer  des  folles  imaginations 
ôc  des  iuperftitions  de  leurs  Prêtres  ^ qui 
leur  confcillent  d’abandonner  leurs  en£i ns, 
de  le^faire  emporter  par  un  malheureux 
elclave  dans  des  lieux  .éloignez  du  village, 
de  les  expofer  fous  des  hayes  de  des  buif- 
fons , ou  dans  les  bois  aux  injures  du  temps 
& à la  férocité  des  bêtes  fauvages,  dont 
ils  ne  manquent  pas  d’être  devorez  bien-tôt 
après.  Ils  fe  déterminent  à faire  ainfi  pé- 
rir leurs  jetifans , lorfqii’ils  font  venus  au 
naonde  dans  un  jour  malheureux , ou  dans 
un  mois , ou  même  à une  heure  qui  ne  prê- 
fage  fuivant  leurs  pratiques  fuperftitieufes 
que  des  malheurs. 

Ceux  qui  nailfent  ^n  des  jours  heureux 
font  d’abord  après  leurs  nailTance  lavez 
dans  Teau  courante  de  enfuite  allaitez  par 
leurs  meres  qui  Les  portent  lur  leur  dos 
dans  une  toile  ; fi  elles  ont  les  mamelles  af- 
fez  longues,  elles  leur  donnent  à tetter  par 
dcfîus  l’épaule , fiiion  elles  mettent  leurs 
enfans  devant  elles.  Il  y a en  ce  pays-là, 
^ulli-bien  qu’au  Çap  verd  , des  femmes  à 
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dix  ans  meres  6c  nourrices. 

Les  femmes  des  grands  ^ après  qu’elles 
font  accouchées , font  un  mois  fans  for  tir , 
pour  obferver  le  cérémonial , 6c  deux  au- 
tres mois  étant  écoulez,  elles  portent,  com- 
me une  marque  de  leurs  couches,  un  petit 
balet  de  feüiilcs  de  latanier. 

Si  une  femme  eft  fort  incommodée  dans 
ù.  grollèfle , 6c  qu’elle  fou  fifre  beaucoup 
en  accouchant , on  accufe  ordinairement 
l’enfant  d’en  être  la  caufe , 6c  c’efi:  pour 
cela  que  la  mere  ordonne  de  l’étrangler  ou 
de  l’enterrer  tout  vivanr,difant  pcurexcu-. 
le  que  cet  enfant  doit  être  d’un  méchant 
naturel , puifqu’il  eft  certain  que  c eft  par 
fa  faute  qu’elle  a été  fi  malade. 

lisent  encore  une coûtumx  qui n’eft  pas 
moins  odieufe  *,  fi  une  femme  m^euit  en 
travail  d’enfant,  on  enterre*  l’enfant  tout 
vivant  avec  fa  mere , 6c  l’on  dit  qu’il  vaut 
mieux  qu’il  meure , puifqu’il  n’a  plus  de 
mere  qui  le  puifle  nourrir , que  de  le  laifl'er 
vivre  miferablement  comme  un  orphelin. 

Quand  ces  Infulaires  fe  rendent  vifire 
les  uns  aux  autres  , le  vifité  prête  à celui 
qui  le  vifite  celle  de  fes  femmes  à laqu  elle 
il  trouve  plus  d’agrément  6c  de  beauté , 6c 
ceferoit  lui  faire  un  grand  affront,  6c  même 
le  méprifer , s’il  ne  l’acceptoit  pas. 

Entre  perfonnes  mariées  l’adulterepafle 
Part-  IL  L 
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feulement  pour  un  larcin , ou  pour  une  in, 
juftice  que  les  maris  le  font  l’un  à Taurrei 
ceft  pourquoi  ils  en  payent  l'amende  com- 
me pour  un  larcin  f il  n y a point  d’autre 
peine  ni  d'autre  humiliation  à efluyei  ; 3^  le 
mari  de  la  femme  infidelle  n en  eft  pas  def- 
honoré. 

Les  Negres  n’obfervent  point  de  cere- 
monies en  le  mariant^  de  les  Blancs  ne  s y 
a ffli  jet  cillent  que  le  jour  qu’ils  époufent 
leur  principale  femme. 

Les  filles  qui  ne  font  point  mariées  s'a- 
bandonnent à tous  ceux  qui  leur  apportent 
de  1 argent  ; 5c  s’il  y en  avoit  quelqu'un 
qui  ne  fut  pas  en  état , ou  ne  voulût  pas 
payer  ce  qu’il  leur  auroit  promis^  elles  ne 
manqueroient  pas  de  lui  faire  affront  5c  de 
lui  ôter  Ion  habit  fans  qu'il  olât  fe  défen- 
dre. C’eft  po^irquoi  ils  tâchent  de  les  con- 
tenter fur  le  champ^depeur  qu’elles  ne  les 
diffament. 

On  ne  feauroit  leur  faire  un  plus  grand 
chagrin  que  de  leur  demander  combien  ils 
ont  de  femmes  ^ 5c  fi  elles  font  belles  ou 
laides. 
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CHAPITRE  XXIV. 

Des  funérailles  des  Madagafcarois. 

LEs  funérailles  ou  enterremens  des 
Madagalcarois  fe  font  de  cette  manié- 
ré i on  les  enterre  avec  plus  ou  moins 
d’appareil  fuivant  la  qualité  &C  les  richefîes 
du  mort.  Les  plus  proches  parens  lavent 
bien  le  corps  du  défunt , ils  l’ornent  enfui- 
te  de  menilles  d or  , de  pendans  d oreille 
& de  chaînes  embellies  de  corail  & d’au- 
tres ornemens , après  quoi  ils  l’enveloppent 
de  fes  pagnes  qui  font  des  linges  fort  fins  : 
ils  le  mettent  enfin  dans  un  cercueil  fait 
de  deux  troncs  d’arbre  bien  joints , & le 
portent  au  lieu  deftiné  pour  fa  fepulture  : 
il  c’eft  un  grand,  on  le  met  dans  une  mai- 
fon  de  bois  qu’on  appelle  émonoucjues ^ fous 
laquelle  il  eft  enterré  de  la  profondeur  de 
dix  pieds  : fi  c’eft  une  autre  perfonne  d’u- 
ne condition  ordinaire,on  le  met  entre  des 
pieux,  & on  laifle  auprès  de  ion  corps  un 
panier  de  ris  , une  pipe , du  tabac , un  plat 
de  terre  , du  feu  avec  un  petit  rechaut 
pour  brûler  des  parfums,  des  prgnes  Sc 
des  ceintures  : on  enferme  tout  cela  dans 
une  efpece  detombeau,6e  Ion  plante  devant 
une  groffe  pierre  de  douze  011  quinze  pieds 
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de  hauteur.  Devant  ce  tombeau  on  lui  fert 
pendant  quelque  temps  les  mers  dont  il 
uloit  pendant  ia  vie^ôc  1 on  a foin  d’envoyer 
ceux  qu  il  aimoit  le  plus  lui  porter  ces 
mets.  Les  parens  le  font  falüer  par  un 
efclave,  comme  s’il  vivoitencore,& prati- 
quent a Ion  egard  les  mêmes  ceremonies 
dont  on  ufoit  pendant  fa  vie.  On  immole 
auprès  du  tombeau  plulîeurs  bêtes , dont 
on  laifle  toujours  une  partie  pour  le  mort , 
pourrie  diable,  & pour  Dieu.  On  met 
les  têtes  des  bêtes  qu’on  a immolées  fur 
des  pieux  , & les  enfans  qu’il  a laiifez 
y viennent  de  temps  en  temps  facrilier 
un  bœuf,  & demander  confeil  à leur  pere 
fur  des  affaires  de  confequence.  Voici  ce 
que  Ion  pratique  ordinairement. 

Pour  les  Grands , quand  ils  font  morts  , 
outre  les  ceremonies  accoutumées,  on  rafe 
les  cheveux  & la  barbe  au  mort , & l’on 
met  un  bonnet  lur  la  tête  des  femmes , ce 
qui  marque  le  deüil  ; tous  les  parens , amis 
éSc  eiclaves  du  mort  fe  rendent  dans  fa 
maifon,  pour  faire  leurs  plaintes  Si  leurs 
lamentations  autour  du  corps , & chacun 
fait  fon  éloge.  On  lui  témoigne  le  cha- 
grin que  l’on  a de  fa  perte  , on  lui  dit 
qu’on  ne  peut  pas  y être  plus  fend ble , on 
le  plie  de  déclarer  les  railbns  qui  l’ont 
obligé  de  mourir  , tout  comme  s’il  eût 
été  en  ion  pouvoir  de  mourir  ou  de  vivre. 
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On  lui  demande  encore  ^ s’il  ne  lui  auroit 
poinnuanqué  quelque  chofe  , s'il  n’avoit 
pas  de  For  ^ de  Targent  ^ dii  fer  ^ du 
bétail,  des  fruits  ^ des  eiclaves  &c  des  niar- 
chandiles  , autant  qu'il  en  fouhaitoit  5, 
enfin  apres  plufieurs  deitlandes  ridicuies 
qu’ils  lui  font , comme  s’il  vivoit  encore  , 
on  tue  des  bœufs , de  on  en  diftribuë  la 
chair  boüillie  ou  rôtie  à toute  l’aflèmblée. 
Pendant  tout  ce  temps-là , il  y a tou- 
jours une  chandelle  qui  brûle  jour  8c 
nuit  aux  pieds  du  mort  5 les  femmes  de 
temps  en  temps  fortent  pour  aller  danfer, 
mais  des  danîes  fort  ferieufes  au  fon  du 
tambour  ^ elles  reviennent  enfuite  dans 
la  mailbn  pour  y pleurer  , & elles  con- 
tinuent cet  exercice  tout  le  jour  alter- 
nativement , Sc  comme  à deux  chœurs  y 
de  le  lendemain  on  porte  le  mort  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit  , au  lieu  de  fa 
fepulture. 

Si  un  grand  Seigneur  vient  à mourir 
dans  un  pays  éloigné , les  gens  qui  font 
auprès  de  lui  coupent  fa  tête  qu’ils  appor- 
tent dans  fa  patrie  , de  iis  enterrent  le 
refte  du  corps  dans  le  lieu  où  il  eft  décédé  : 
fi  quelqu’un  elt  tué  à la  guerre , il  eft  en- 
terré dans  le  lieu  même  du  combat , mais 
fi  c’eft  en  temps  de  paix , on  va  chercher 
fon  corps  pour  le  mettre  dans  le  toinbeau 
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aè  fcs  ancêtres  ; enfin  les  fermens  les  plus 
lolemnels  & les  plus  grands  que  ces  Infu- 
laires  puiflent  faire  , eft  de  jurer  par  les 
âmes  de  leurs  prédecellèurs. 


CHAPITRE  XXV. 

Des  loix  des  peuples  de  Aiadagafcar. 

PO  U R ce  qui  eft  du  Gouvernement  ; 

chaque  Province  eft  gouvernée  par 
un  Seigneur  particulier  appelle  dans  le 
pays  Dtan  ou  Grand , & qui  établit  ordi- 
nairement un  (a  ) Filonbei  dans  chaque 
village  de  fonGouvernemcnt  pour  y com- 
mander. 

Les  fujets  n’ont  point  d’autre  Code  & 
d’autre  jurifprudence  que  la  loi  naturelle } 
l’on  ne  trouve  même  rien  d’écrit  dans 
toute  l’ille  qui  regarde  le  Gouvernement 
& l’adminiftration  de  la  Juftice  : on  perce 
les  mains  aux  voleurs,  & l’on  coupe  la 
tête  aux  meurtriers  avec  des  fers  de  z.a- 
gaye  : c’eft  le  Grand  qui  juge  avec  fes 
officiers  ) il  ne  prend  rien  pour  les  cri- 
minels , & croit  gagner  alTez  de  purger 
fon  pays  d’un  fcelerat  } mais  pour  les 
caufes  civiles  les  Parties  amènent  des  bêtes 

{ rf  ) C’çft  ce  que  l’on  appelle  en  France  un 
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félon  la  confeq'ience  des  procès  , & elles 
demeurent  au  Grund  pour  fon  droic  ô£ 
pour  fes  épices.  ^ 

Celui  à qui  l’on  a fait  quelque  tort  i 
peut  fe  faire  juftice  lui-même , s’il  ne  veut 
pas  attendre  que  le  criminel  foit  amené 
devant  le  Seigneur  de  la  Province,  pour  y 
être  jugé  félon  qu’il  le  mérité  i de  forte 
qu’on  ne  fait  point  de  difficulté  de  tuer 
un  voleur  , ce  qui  arrive  allez  fouvent  en 
pleine  campagne , lorfqu’on  en  peut  attra- 
per fur  le  fait , à moins  qu’il  ne  paye  le 
quadruple  de  ce  qu’il  a volé , du  qu’il  ne 
trouve  quelqu’un  qui  veüille  payer  pour 
lui  : fi  tous  ces  moyens  lui  manquent , il 
y va  de  fa  vie , fur  tout  fi  la  chofe  dont  il 
s’agit  eft  de  confequence , ou  bien  il  faut 
qu’il  fe  rende  efclave  de  celui  qu  il  a 
volé , s’il  veut  bien  fe  foûmettre  à cette 
dure  condition , comme  cela  fe  pratique 
fouvent  ; quand  même  il  auroit  déjà  été 
traduit  devant  la  Juftice,  le  Juge  a les 
mains  liées. 

Lorfqu’une  femme  feparée  de  fon  mari 
vient  à faire  un  enfant  par  le  commerce 
quelle  aura  eu  avec  un  autre  homme  , 
l’enfant  doit  appartenir  au  mari , quoiqu’il 
foit  d’un  autre  , & cela  s’obferve  toujours 
jufqu’à  ce -4ue  la  femme  fe  foit  remariée 
avec  fon  coxifentement  à un  autre  ; mais 
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c’eft  à quoi  il  ne  confenr  jamais  qu’elle  ne 
Xui  ait  auparavant  rendu  la  dot  qu’il 
a payee  au  pere  de  fa  femme  en  fe 
mariant , fuivant  la  coûtume  du  pays  : 

^ formalitez  de  Juftice 

qu  lis  oDiervent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  guerre,  ils  ne  fça- 
vent  ce  que  c’elè  que  de  donner  des  ba- 
tailles , & encore  moins  d’indiquer  à l’en- 
nemi le  jour  du  combat,  car  ils  ne  for- 
ment  de  delfein  que  pour  le  furprendre  & 
lui  drefler  des  piégés. 

le  valfal  fuit  toujours  fon  chef  à la 
pierre  il  fuit  quand  il  le  voit  .fuir,  ou 
lorlqa’il  a été  tué  ; il  fouffre  la  mort  fans 
murmure  lorfqu’il  ne  s’en  peut  garantir  , 
& il  reçoit  avec  fermeté  les  coups  qui  le 
doivent  faire  mourir,  & s’y  prelénte  mê- 
nie  de  bonne  grâce. 

Si  le  Grand  eft  vainqueur,  il  eft  crueî, 
^ il  extermine  ÔC  détruit  ordinairement 
toute  la^race  de  fon  ennemi , fans  épar- 
gner meme  les  enfans  à la  mammclle  5 & 
ils  s attachent  fur  tout  à faire  périr  ceux 
des  Grands,  dans  la  crainte  qu’ils  ne  fe 
vengeaient  un  jour/i  on  les  laifToit  vivre. 

Si  le  Grand  eft  vaincu , &c  fi  fon  enne- 
nii  lui  laifte  la  vie  par  generofté,  le  cha- 
grin le  faifit  quelquefois  jufqu’à  fe  don- 
ner la  mort  ; ils  envoyeur  de  temps  en 
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temps  des  partis  de  trente  à quarante  hom- 
mes pour  laccagcr  les  petits  villages,  & 
pour  enlever  les  gens,&  les  bêtes , ils  font 
efclaves  tous  ceux  qu  ils  peuvent  furpren- 
dre  : quand  ils  fe  battent  ils  font  des  cris 
&c  des  hurlemens  épouven tables  , &c  c’eft 
quelque  choie  d'horrible  à entendre  j ils 
n obfervent  ni  rang  ni  ordre  dans  le  com- 
bat , ils  fe  battent  prefque  toujours  par 
centaines* 

Leurs  armes  font  differentes  dans  cha-* 
que  Province  : les  uns  fe  fervent  d'une 
groffe  zagaye  dont  le  bout  eft  armé  d'un 
fer  aigu , large  Sc  long  , & ils  portent  ou- 
tre cela  dix  ou  douze  petits  javelots,  les 
autres  portent  une  rondache  avec  une 
zagaye  , il  y en  a qui  marchent  armez 
d’arcs  6c  de  fléchés,  qui  ^rtent  des  dards^ 
& qui  combattent  de  la  même  maniéré 
que  les  Indiens  , c'efl-à-dire,  qu'ils  lan-^ 
cent  de  fort  loin  leurs  javelots  j quand  ils 
ont  jette  à terre  quelqu'un  de  leurs  enne-* 
mis  ^ ils  lui  coupent  la  tête  auflî-tôt ,,  6c  la 
mettent  au  bout  d'une  pique. 

Dans  le  temps  que  les  hommes  font  à 
la  guerre ,,  les  femmes  6c  les  filles  ne  cef- 
fent  pas  un  moment  de  danfer  jour  6C 
nuit , 6c  cela  dure  jufqu'à  leur  retour  : 
elles  ne  dorment  ni  ne  mangent  dans 
leurs  maifons  j elles  s’imaginent  que  leurs 
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danfes  continuelles  animent  leurs  marfs  ^ 
Sc  augmentent  leurs  forces  ôc  leur  coura- 
ge^ c eft  pour  cela  qu’elles  obfervent  cet 
ulage  avec  tant  de  fuperftition  j elles  ne 
fouffriroient  pas  pour  quoi  que  ce  fut  pen^ 
dant  tout  ce  temps-là  le  commerce  & la 
compagnie  d’un  autre  homme  , fur  tout 
pendant  qu’elles  fçavent  le  leur  expofé 
aux  dangers  Sc  aux  hazards  de  la  guerre;, 
elles  s’imagineroient  cp.c  leurs  maris  fe- 
Soient  infailliblement  tuez  ou  bleflez 
dans  le  combat^  fi  elles  commettoient  cette 
infidélité  pendant  leur  abfence. 

Lorfque  ces  Infulaires  fe  croyent  trop 
foibles  pour  pouvoir  refîfter  à leurs  enne- 
mis^ou  qu’ils  font  las  de  la  guerre,  ils  leur 
envoyeur  quelqu’un  de  leurs  gens  avec  des 
prefens  pour  les  porter  à faire  la  paix, 
convenir  d’un  jour  pour  la  conclurre  ou 
en  faire  les  propofitions;le  Chef  des  enne- 
mis envoyé  aufG  de  fon  côté  dés  prefens 
pour  faire  connoître  fon  état  & fa  difpo- 
fîtion.  Le  jour  pris  Sc  marqué  ils  fe  ren- 
dent aux  bords  d une  riviere  avec  toutes 
leurs  troupes  , Sc  comme  s’ils  étoient  prêts 
à combattre , ils  tuent  chacun  un  taureau,, 
&C  chaque  parti  envoyé  à l’autre  une  por- 
tion du  foye , que  les  Chefs  mangent  en 
prefence  des  Envoyez  des  deux  partis^avec 
des  proteflations  autentiques  ôc  des  fer- 
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fnens  folemnels  mêlez  d imprécations  , 
que  le  foye  qu’ils  mangent  les  pu i lie  faire 
périr  s’ils  font  plus  long- temps  la  guerr.e, 
& qu’ils  manquent  à tenir  leur  parole. 

Si  un  des  partis  n’eft  plus  en  état  de 
refifter  à l’autre,  & qu’il  demande  la  paix, 
il  faut  que  le  Chef  aille  s humilier  devant 
l’ennemi , & il  y va  lui- meme  , apres  avoir 
envové  un  de  les  Officiers  au  Chef  de 
l’armée  ennemie  pour  lui  demander  fa 
protecfion  : le  vainqueur  donne  alors  à 
manger  du  foye  au  vaincu  , qui  s engage 
en  le  prenant  de  lui  être  fîdele  , & c eft 
ainlî  qu’ils  le  donnent  tous  deux  la  paix, ÔE 
qu’ils  finilTent  la  guerre  j quoique  cepen- 
dant on  ne  falTe  la  plupart  du  temps  ces 
lermens , que  pour  le  mieux  lurprendre 
l’un  l’autre  dans  la  fuite  , & avoir  plus 
de  facilité  à former  de  nouveaux  projets  : 
c’eftauffi  ce  qui  les  oblige  malgré  leurs 
fermens  de  fe  tenir  toujours  fur  leur  garde, 
pour  être  prêts  en  cas  d’accident. 


CHAPITRE  XXVI. 


Des  difpoft  fions  que  ces  peuples  ont  pour 
les  fciences. 


Pc  înfnl^îiro^îrnnt  oroDrcs  aux  arts  & 
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ftrologie  , & font  des  prédirions  paf 
des  points  nombrez  qui  fe  rapportent  aiîêz. 
à la  mmancie , & à la  roue  de  Pytagore» 
'Il  y a peu  de  métiers,  en  Europe  qu’ils 
n exercent  , ou  du  moins  qu’ils  n’ayent 
ébauché  ; & il  y en  a parmi  eux  qui  font 
toute  forte  d inftrumens  de  fer  & d’acier  , 
comme  des  haches  , des  matteaux  des 
pèles , des  rafoirs , de  petites  pincettes 
pour  arracher  le  poil , des  grils  ^ des  four- 
ches , de  toutes  fortes  de  javelines  , des 
dards  & des  couteaux  de  bouchers  pour 
égorger  les  bœufs-  / 

Les  Potiers  font  auprès  du  fou  toute 
forte  de  grands  & de  petits  plats  , de 
même  que  des  pots  j & c’eft  avec  de  l’ar- 
gile & des  branches  d’aubépine  , & ils 
rendent  tous  ces  ullenliles  aulîî  luifans 
qu’une  glace  de  miroir  , en  les  fiifant 
avec  une  certaine  terre  noire  , & ils  ont 
l^récifément  autant  d’éclat  que  s’ils 
croient  vernis  ,,  ou  enduits  de  verre. 

Les  Tourneurs  font  des  plats  de  bois  , 
quelquefois  même  fins  faire  autour  au- 
cune façon,  des  coffres  de  bois,  des  euëil- 
liers  de  bois  êc  de  corne  , de  plulieurs 
autres  meublés  pour  le  nténage.. 

Les  Charpentiers  fe  font  remarquer 
dans  la  conftrudion  des  maifons  , & i|s 
fo  fervent  pour  outils  d’un  rabot , d’iuj. 
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coin,  d’une  réglé  , & de  quelques  autres 
jnftrumens  de  cetc^  efpece.  ^ 

Les  Orfèvres  , a^rés  avoir  jette  l’or  de 
leur  pays  en  lingots  , en  font  des  pendans 
d’oreilles  , des  bracelets , des  colliers , 
des  chaînes , & plufîeurs  autres  bijoux  , 
qui  font  parfaitement  bien  travaillez. 

Les  Cordiers  font  des  cordages  de  tou- 
tes les  façons  en  grofleur  & en  longueur  , 
ils  en  font  quelquefois  de  cent  trente  toi- 
fes  V ils  font  auffi  de  petites  cordes  pour 
mettre  autour  de  leurs  corbeilles  &c  de 
leurs  filets  , qu’élis  font  de  1 ecorce  de 
plufieurs  arbres  : ils  choififlcnt  ceux  qui 
font  les  plus  propres  pour  cet  ufage. 

Les  femmes  filent , & font  diverfès 
fortes  d’étoffes  , 8c  d habits  de  lin  , ou 
des  filets  tirez  de  l’écorce  des  arbres.  Les 
hommes  ne  fe  mêlent  en  aucune  maniéré 
de  cette  efpece  de  travail  , parce  quils 
le  regardent  parmi  eux  comme  un  exer- 
cice &c  une  occupation  de  femme  j de 
forte  qu’un  homme  pafleroit  parmi  eux 
pour  n’avoir  ni  cœur  ni  honneur  , s’il 
vouloit  travailler  à de  pareils  ouvrages. 

Les  hommes  vont  à la  chvafle  des  ian- 
gliers  avec  de  petits  chiens.,  & les  ruent 
à coups  de  j lorfque  ces  chiens  les 

ont  arrêtez  ^ ils  les  coupent  enfuite  par 

morceaux  ^ 5c  leur  en  diftribuent  q^ue^^es 
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pièces  , ils  ne  vont  pas  à la  chaflc  pour 
leur  plaifir  particulier  , mais  feulement 
pour  tuer  les  bêtes  fauvages  qui  mangent 
Tigname  & le  ris  : ce  ne  font  jamais  que 
les  gens  du  commun  & les  efclaves  qui 
y vont  ; les  principaux  habitans  regardent 
tous  ces  exercices  comme  des  chofes  de 
trop  peu  de  confequence. 

CHAPITRE  XXVII. 

De  r Agriculture  de  ces  peuples. 

LEs  Madagafcarois  exercent  rAgri- 
culture  d’une  maniéré  tcute  diffe- 
rente , &c  avec  beaucoup  moins  de  peine* 
que  Ton  ne  fait  en  Europe  , ils  ne  fe  fer- 
vent ni  de  charue  , ni  de  bœufs  pour  la- 
bourer la  terre  , mais  feulement  d’une 
hache  pour  abbattre  de  grands  arbres  , 
d’une  ferpe  pour  couper  les  branches  ^ bc 
d’un  autre  outil  pour  arracher  les  racines 
& les  lUi^uvaifes  herbes  \ &c  lorfque  les 
arbres  font  fecs  , & qu’il  fait  un  grand 
vent,  ils  les  font  brûler  avec  les  branches 
& les  rameaux,  &c  les  reduiient  en  cen- 
dres pour  y planter  leurs  grains.  Ce  lont 
les  femmes  qui  ont  ce  loin  , elles  portent 
un  bâton  , dont  elles  font  un  trou  en 
terre  , proche  le  gros  orteil  de  leur  pied 
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droit , laiflent  tomber  les  grains  de  ris 
dans  le  trou  , & s’ils  ne  font  tombez 
^u’auprés  , elles  les  y pouflent  avec  l^ur 
orteil  -,  elles  plantent  les  racines  de  la  mê- 
me maniéré  , & avec  le  bâton. 

Les  champs  à femer  du  ris  font  des 
marais,  ou  des  terres  marécageufes , &C 
les  bœufs  y enfoncent  jufqu  au  ventre  , 
quand  ils  y paflent  v c eft  ce  qui  fait  que 
le  ris  y vient  avec  tant  de  facilite  , Sc 
qu’il  eft  fort  beau  , ôc  en  peu  de  temps^ 
<ians  un  état  de  maturité , parce  que  ce 
grain  veut  un  terroir  extrêmement  gras^ 

: Ces  Infulaires  ne  prennent  point  de 

plaifir  à aucun  exercice  pénible^ , ni  ^ 
ceux  qui  font  propres  à la  fan  te , ni  ^ 
ceux  qui  peuvent  donner  du  divertiire- 
ment  : c’eft  pour  cela  qu’ils  fe  moq noient 
des  François , quand  ils  les  voyoient  fe 
promener  avec  agitation , ils  les  regar- 
doient  comme  des  fous  qui  fe  fatiguoient 
iàns  fujet. 

Il  y a deux  fortes  de  jeux  en  ufage 
parmi  ces  peuples.  Ils  font  l’un  avec  de 
petites  coquilles  que  l’on  trouve  fur  le 
bord  de  la  mer  , & qu’ils  font  tourner 
en  les  pouffant  de  loin,  & les  faifant  heur- 
ter l’une  contre  l’autre  , ils  aiment  beau- 
coup ce  jéu-là,  & bien  fouvent  ils  joiient 
au  premier  coup  à gagner  , ou  à perdre 

m bœuE. 
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A régard  de  l’autre  jeu,  toute  la  fciênctf 
confifte  à avoir  refprit  attentif.  On  le 
joue  à deux  avec  un  certain  fruit  rond  3 
qu  on  appelle  Bajfy  , & dont  le  nombre 
ell  de  foixante- quatre.  Cet  exercice  fe  fait 
fur  une  planche  de  bois  ou  il  y a trente- 
deux  trous  rangez  fur  quatre  rayes  paral- 
lèles 3 feize  pour  chaque  joüeur  \ ce  qui  a 
beaucoup  de  rapport  avec  celui  des 

8c  le  Triürac  j mais  il  faut  plus  de 
fubtilité  d’efprit  ôc  de  jugement  qu’au 
premier  jeu  , dont  tout  dépend  de  fe  fea- 
voir  bien  fervir  de  la  main. 

Ces  Infulaires  ont  beaucoup  de  goût 
pour  le  chant  8c  la  danfe  y ils  n’obfervent 
cependant  aucune  mefure.  Quand  le  fo- 
leil  eft  couché , les  jeunes  gens  les  plus 
difpos  de  la  ville  viennent  tous  les  loirs 
autour  de  la  maifon  du  Grand  , faire  des 
poftures  8C  des  cris  de  joye  , ils  battent 
la  terre  de  la  plante  des  pieds  de  toute 
leur  force  , en  faifant  divers  gelles  Sc 
mouvemens  du  corps  propres  à faire  rire  : 
ce  qui  ell  remarquable  , c’ell  qu’ils  ne 
chantent  jamais  aucune  chmfon  libre  8c 
malhonnête,  8c  ne  danfent  que  d’une  ma- 
niéré fort  decente , 8c  que  des  danfes  très 
modeltes , tout  ce  qu’ils  font  d’extraor- 
dinaire , ce  font  feulement  des  grimaces 
fcrt  plailantes..  Toutes  leurs  chanfons  nç 
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tendent  de  nont  pour  objet  , que  de 
reprendre  de  corriger  quelque  bonime  ou 
quelque  femme  , ou  d'en  loücr  d autres , 
s’ils  le  méritent  1 ils  recitent  en  chantant 
les  belles  adions  de  leurs  ancêtres  , ils 
élevent  leur  valeur  , de  en  diient  des  cho- 
fes  merveillcufes  *,  ils  ont  à la  main , lors- 
qu’ils chantent , un  certain  inftrument  de 
mufiquc  qu’ils  touchent  avec  un  archet  ^ 
de  ils  joüent  le  plus  fouvent  des  pièces 
fort  ferieufes. 

Toutes  les  femmes  ont  beaucoup  d in- 
clination à chanter  , de  elles  fe  plaifent  a 
faire  fur  le  champ  des  chanfons  fur  la 
moindre  adion  ou  fur  quelque  evenemenc 
ridicule  qui  fera  arrivé  : elles  dament 
chantent  des  chanfons  en  rond , au  fon 
d un  inftrument  fait  d’une  grofle  canne, 
où  il  y a des  filets  tirez  qui  fervent  de 
cordes,  de  elles  en  joüent  prefque  toutes j 
elles  l’appuyent  fur  la  mammelle  gauche 
quelles  font  entrer  dans  une  demie  cale- 
bafle  qui  eft  attachée  au  bout  de  l’inftru- 
ment,  de  elles  touchent  les  cordes^de  la 
main  droite  , de  toujours  en  chantant. 

Ceux  de  la  Province  de  Carcarurjfi  ob- 
fervent  à-prefent  dans  leurs  danfes  de  fc 
tourner  de  s’entre-fuivre , ils  fe  repofent 
après  de  nouveau , de  coulent  enfuite  a 
côté  Tun  de  l’autre , foit  au  fon  du  tam*! 
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bout , ou  d un  concert  de  deux  ou  trois 
voix-,  ils  les  accompagnent  de  divers  geftes 
& mouve  liens  du  corps  capables  de  faire 
rire  ceux  qui  en  auroient  le  moins  d envie. 

Ces  peuples  ont  chez  eux  des  efpeces 
de  Comédiens  qui  jouent  le  plus  fouvent 
des  chofes  ferieufes,  & quelquefois  auflï 
de  vieilles  fables  Sc  des  iornectes  qu’ils 
ecoutent  avec  une  grande  attention  , ils 
ne  manquent  jamais  de  leur  donner  en- 
fui‘e  de  grands  applaudilTemens  ^ ils  les 
aiment  ^ les  cherilîent  3c  les  regardent 
comme  des  perfonncs  d’un  efprit  & d'un 
mérité  diftingué. 


C HA  PITRE  XXVII  R 

Du  négoce  des  2\dadagafcarois^ 

Le  négoce  des  Madagafcarois  coït- 
lifte  uniquement  à troquer  leurs  mar- 
chandifes  contre  d’autres  : ceux  qui  ont 
befoin  de  coton , apportent  du  ris  3c  amè- 
nent du  bétail  dans  les  quartiers  qui  pro- 
duifent  beaucoup  de  coton  ^ & ceux  qui 
ont  befoin  de  bétail  3c  de  ris^  apportent 
du  coton  ou  des  fléchés  3c  autres  chofes 
dans  les  lieux  où  l’on  trouve  du  ris  3c  des 
beftiaux  en  abondance» 
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Les  monnoyes  d’or  & d argent  ne  foilC 
point  en  ulage  parmi  eux  -,  s’ils  ont  occa- 
fion  d’en  recevoir  des  Etrangers,  ils  le 
font  fondre  fur  le  champ  pour  en  taire 
des  bracelets.  Quand  ils  penerrent  un 
peu  avant  dans  le  pays  pour  acbetter  ce 
qui  leur  eft  neceffaire , ils  ont  loin  de  le 
fournir  fur  tout  de  corail  , de  verre  ôc 
d’autres  marchandifes  que  les  Franço  s 
leur  apportent  , pour  s en  lervit  au  eu 
de  monnoye  dans  toutes  leurs  ernplettes. 

Les  marchandifes  que  l’on  y aebite  le 
mieux  & qui  iont  les  plus  recherchées  paE 
ces  Infulaires,  ce  font  le  jafpe  , les  aga- 
thes , les  héliotropes  , le  corail  de  route 
forte  de  grofleur  &c  de  couleur , mais  i 
faut  quiffoit  déjà  tout  perce  pour  le 
pouvoir  enfiler  -,  le  gros  fil  d archal  jaune, 
èc  plufieurs  autres  merceries  , comme  de 
petites  chaînes  de  cuivre  jaune , de  petits 
cifeaux , des  couteaux  , des  marteaux,  des 
doux  &c  quantité  d’autres  chofes  de  peu 
de  valeur,  qu’on  peut  troquer  avec  un 
gain  confiderable  pour  des  marchandiles 
de  ce  pays- là. 

Toutes  leurs  richefles  confiftent  en 
denrées  , en  habits , en  bœufs , en  marais 
pour  la  culture  du  ris , en  champs  a plan- 
ter de  l’igname , & en  une  grande  quan.-, 
tité  de  fujets  d’efclaves. 
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Nous  eûmes  le  5.  Avril  lyn,  un 
temps  qui  nous  fitdcmâter  d'unde^nos 
niats  d’hune. 


CHAPITRE  dernier. 

Notre  arrivée  an  Port-Loüls. 

N Ou  s arrivâmes  le  20.  Avril  1711. 

a la  rade  du  autrement 

nommé  Blavet. 

La  ville  de  Blavet  ou  le  Port-Louis  efl 
une  petite  place,  mais  fort  agréable  ; elle 
eit  en  Bretagne  fituée  fur  lembouchure 
de  la  riviere  de  Blavet,  qui  lui  donne  fon 
uom  ; cette  riviere  a fa  fource  au  Bou-^ 
de  Grâce  dans  le  Diocefe  de  S.  Brieiix  y 
e le  pâlie  a Pontini  & à Lennebont,  3c 
le  jette  dans  la  mer  au  Port  de  Blavet. 

La  place  eft  une  des  mieux  fortifiées 
de  la  côte  de  Bretagne  : fon  port  eft  fore 
bon,  & il  y a toujours  une  forte  garnifon, 
un  Gouverneur , & un  Intendant  de  la 
niarine  ; Karfenal  eft  alfez  beau , il  y a 
quatre  vailleaux  de  loixante  pièces  de  ca- 
non qui  appartiennent  à la  Coznpagnic 
Royale  des  Indes  Orientales. 

ville  eft  fort  ancienne  , les  Chefs 
de  la  ligue  la  donnèrent  aux  Efpagnols 
par  le  moyen  du  Duc  de  Mercœur  Gou- 
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verneur  de  la  Province  , & elle  fut  ren- 
due par  la  paix  de  Vervins  en  159S. 
Dans  la  fuite  & au  commencement  du 
régné  de  Louis  le  Jufte,  les  Princes  mé- 
contens  la  fortifièrent , & le  Duc  (a)  de 
Vendôme  la  remit  au  Marquis  de  Cœu- 
vres.  {b)  Peu  de  temps  après  le  Roi  la  dé- 
molit , & enfuite  ayant  reconnu  l’impor- 
tance & l’utilité  de  cette  place , il  la  fit 
rebâtir  beaucoup  plus  forte  qu’elle  n’é- 
toît  auparavant.  Vers  l’an  x6iy  le  Sieur 
de  Soubife  (c)  un  des  principaux  Chefs 
des  Huguenots  révoltez,  furprit  la  ville  de 
Blavet  dans  l’efperance  de  fe  rendre  bien- 
tôt maître  de  la  citadelle  j mais  le  feu 
continuel  du  eauon  l’obligea  d’abandon- 
ner cette  entreprile  : les  Ducs  de  Ven- 
dôme , de  Rets  & de  Brifl’ac  vinrent  au 
fecours  de  cette  place  fuivis  de  quantité 
de  noblelTe  , & ils  faillirent  à furprendrg 
les  heretiques,qui  prirent  la  fuite  pendant 

(4  ) €cfat  de  Bourbon  Duc  de  Vendême  , fils  naturel 
d’Henri  IV.  ôc  de  Gabrielle  d’Eftrées  i c’eft  le  grand- 
j>ere  de  M.  le  grand  Prieur  de  Vendôme. 

( b ) François- Annibal  d’Eftrées  fécond  fils  d’AnJ 
toine  d’Fftrées»  Marquis  de  C œuvres  , connu  d’abord 
auffi  Tous  le  nom  de  Marquis  de  Cæuvres  , cnfu'ne  Duc 
d’Eftîces , Pair  & Maréchal  de  France;  c’eft  le  pcie 
du  feu  Cardinal  d’ïftrées,  ôC  îc  bifayeul  du  Duc  d’|ftrccs 
4’aujourd’hui. 

(O  Benjamin  de  Rofian  Spîgncur  de  Soubize,mort 
fans  avoir  été  marié»  il  étoit  fécond  fils  de  René  H« 
du  nom  Vicomte  de  Rohan , qui  embrafl»  les  fentimqn» 
des  CaivimÛes}  ôc  qui  mouiuç  à la  Rochelle  en 
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la  nuit , après  y avoir  profané  les  Eglifes 
& commis  plufienrs  defor  res  avec  une 
fureur  &c  une  brutalité  , q -e  ceux  même 
de  leur  parti  ne  purent  s'empêcher  de 
condamner.  Nous  trouvâmes  à notre 
arrivée  au  Pcrt-Loüis  quatre  vaifleaux 
marchands  tous  prêts  à mettre  à la  voile 
pour  la  mer  du  Sud  : chacun  y fut  payé 
de  ce  qui  lui  étoit  dû  de  fes  appointe- 
mens,  avec  un  mois  de  gratification^  que 
le  Roi  accorde  a tous  le^  vaifleaux  defar- 
mez , lorfqu  ils  fe  trouvent  dans  quelque 
autre  endroit  que  celui  qui  eft  marqué 
pour  leur  département. 

F I N. 


APPROBATION. 

J*  A Y lu  par  ordre  de  Monfeigneur  le 
Chancelier  le  Toyage  de  /ida^feille  a 
JUiynn , &c,  &c  n'y  ai  rien  trouvé  qui  en 
doive  empêcher  rimpreflîon.  Fait  à Paris 
ce  23.  Juin  1710.  FONTENtLLE. 


T R 1 y I LE  G E D V RO  Y, 

LOUIS  parla  grâce  de  Dieu  Rny  de  France  & dc 
Navar.e:  A nos  anotz  & féaux  Confeillers  les  Gens 
tenans  nos  Cours  de  Parlement  , Maiftres  des  Kequeftes 
occiui4ice&  de  noftte  Hoftcl , Grand  Confeii  > Prévoit  dç 
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Paris  , Baillifs,  Sénéchaux  , leurs  Lieutenants  Civils  J 
& autres  nos  Jufticieis  qu’ii  appartiendra.  Salut. 
Motrc  bien  amé  Jean  Baptiste  Coignak»  l’un 
de  nos  Imprimeurs  ordinaires  & Libraive  à Pans,  ÔC 
de  notre  Académie  Frar  ç.ife  , Nous  ayant  faj.  tcmm- 
trer  qiiM  lui  auroit  été  mis  en  rnain  un  Manuicric 
iniitulc  , de  MurfciUe  a L^ma  , 0-  dA.ns  les  mures 

lieux  t: es  Inde  > Ocudent  les  en  1707  qu*  l louhaiteroit 
imprimer  fir  donner  au  Public, Nous  plaiioit  lui  ac- 
corder nos  Lettres  l'ur  ce  necefl'aires  A cts  caufes  vou- 
lant favorablement  traiter  l'Expofant , Nous  luy  avons 
permis  ôcpennertons  par  ces  Prelenies  de  faire  imprimer 
lèdit  Livre  en  telle  forme,  marge  , caraderp  , conjoin- 
tement ou  feparément  , ^ autant  de  fois  que  bon  lui 
fembleia  , ôc  de  le  vendre  , faite  vendre  ôc  débiter  pac 
tout  noire  Royaume  pendant  le  temps  de  huu  an- 
nées conlecutives  , à compter  du  jour  de  la  date  defdites 
Prefentes  ; Failpns  défenfes  à toutes  fortes  de  perfon- 
nés  de  quelque  qualité  ôc  condition  qu’elles  foient , d’en 
introduite  d’imprefîion  étrangère  dans  aucun  lieu  de 
noire  obeilîance  » crmme  aulfi  à tous  Libraires , Impri- 
meurs ôc  autres , d’imprimer , faire  imptimer , vendre  , 
faire  vendre  , débiter  , ni  contrefaire  ledit  Livre  , en 
tout  ni  en  partie  , ni  d’en  faire  aucuns  extraits  fou$ 
quelque  prétexté  que  ce  foit , d’augmentation,  cot- 
redion,  changemem  de  titre  ou  autrement , fans  la  per- 
miflion  expreflè  , ôc  par  écrit  dudit  Expofanc , ou  de 
ceux  qui  auront  droit  de  lui  , à peine  de  confifeation  des 
Exemplaires  contrefaits  , de  quinze  cents  livres  d’aménde 
contre  chacun  des  contrevenans,dont  un  tiers  à Nous, 
un  tiers  à l’Hptel-Dieu  de  Paris,  l’autre  tiers  audit  Ex- 
pofant  , & de  tous  dépens , dommages  ôc  interefts  î â 
la  charge  que  ces  Prefentes  feront  cnregiftrées  tout  au 
long  fur  le  Kegdlre  de  la  Communauté  des  Libraires  ôC 
Imprimeurs  de  Paris,  «k  ce  dans  trois  mois  de  la  date 
d’iceiles  ; que  l’imprefïion  de  ce  Livre  fera  fai  c dans 
notre  Royaume  , ôc  non  ailleurs  , en  bon  papier  ôc  en 
beaux  caraderes  , contormément  aux  B.eglements  de  U 
Librairie  , & qu’avant  que  de  Pexpoler  en  vente  , Je  Ma- 
nufetit  ou  Imprimé  qui  aura  ervi  de  copie  à l’im^ 
pielTion  duuit  Livre  /fera  remis  dans  le  ro’ême  état  oii 
rapprobation  y aura  été  donnée  és  mains  de  notre 
très- cher  èc  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  iicuç 
Dagueffeau , k qu’il  en  lera  enfuite  remis  deux  Exem- 
plaires dans  notre  Bibliothèque  publique , un  dans  celjf 
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de  notre  Chaftcau  du  Louvre, & un  dans  celle  de  notredîc 
ues- cher  ÔC  féal  Chevalier  Chancelier  de  France  le  Sieur 
Daguefleau  , le  tout  à peine  de  nullité  des  Prefentes  : Du 
conteru  defquelles  vous  mandons  & enjoignons  défaire 
joüir  TExpofant  oufes  ayans  cauie  pleinement  & paifiblc- 
ment , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou 
cmpêchcmenr.  Voulons  que  la  copie  defdires  Prelentes 
qui  fera  in  primée  tout  au  long  au  commencement  ou  a 
la  fin  dudit  Livre,  foit  tenue  pour  deuëmem  lignifiée  , X 
qu’aux  copies  collationnées  par  Tun  de  ^nos  amez  oC 
féaux  Confeillers  & Secrétaires , foy  Coit  ajoutée  comme  a 
l’original.  Commandons  au  premier  notre Huillier  ou  Se^ 
gentde  faire  pour  l’execution  d’icelles  tous  requis 
neceffaires,  fans  demander  autre  permiffion,  & nonobltanc 
clameur  de  Haro  . Charte  Normande  , ôc  Lettres  a ce  con- 
traires ; Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donne  a Pans  îp  qua- 
trième jour  du  mois  de  Junict , l’an  de  grâce  mil  fcpc 
cents  vingt , ôc  de  notre  Regn.e  le  cinquième.  Par  le  Roy^ 
çn  fon  Corifcjl.  F o U Q.U  é’T.  - 


rPepiflré  fur  le  7(egifin  IV.  if  U Communauté  des 
Libraires  & Imprimeurs  de  Taris  page  6oa.  N.  ^45. 
conf  ormément  aux  I(eglemeHS,&  notamment  a If  Arre'  du 

eoMl  d»  ih  AtA;  170}.  1710, 

* ^ Deiaulne  , SyndHà 


